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PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE    XV. 

BOGCACE. 

Notice  sur  sa  Vît  ;  Coup  -  d*œil  'général  sur  ses 
différens  ouvrages,  autres  fjfue  le  Décameron; 
eo  laliDj  Traités  mythologiques shistonqueSsetc.^ 
seize  Egloeues;  en  italien^  Poèmes;  Romans 
en  prose;  (a  Fie  du  Dante;  Commentaire  sur 
la  bivina  Commedia, 

Xj  sffort  que  la  nature  (ît  en  Italie  au  quator* 
zième  siècle^  en  y  produisant  presque  à  la  fok 
trois  grands  hommes^  fut  d^autant  plus  heureux 
qu'ils  reçurent  d'elle  tous  trois  un  génie  diffë* 
rent.  Ils  prirent^  pour  monter  sur  le  Parnasse^' 
trois  routes  si  diverses^  qu'ils  arrivèrent  au  som* 
met  sans  se  rencontrer  ni  se  nuire;  et  Ion  jouit 
avjourdliui  de  leurs  productions^  sans  que  celleB 
de  Tun  puissent  ni  donner  l'idëe  de  celles  de  Tan* 
tre^ni  j  être  prëfërëesou  même  comparëes^ni^  par 
conséquent^  en  tenir  lieu.  Gelm  qui  Tint  le  der- 
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oîer  des  trois  parât,  s'élever  moioB  haat  que  les 
deux  autres  ;  mais  c'est  le  genre  où  il  excella  qaî 
n'a  pas  la  même  élévation.  La  manière  dont  il  le 
traita  n'est  pas  moins  parfaite;  et  il  est^  comme 
euXi  au  premier  rang,  puisque^  comme  eux^  il 
n'a  pu  encore  être  surpassé. 

Jean  Boccace  naquit  en  i3 1 5  (1)3  d'uue  famille 
estimée   dans  le  commerce,  originaire  de  Cer^ 
taîJoj  château  situé  à  vingt  milles  de  Florence, 
au  bord  de  la  rivière  à*Eîsaj  dans  une  vallée  qui, 
du  nom  de  cette  rivière,  a  pris  le  nom  de  Pal 
d'Eisa.  Sou  père,  nommé  Boccaccio  di  Chellino, 
o'est-à-dire  Boccace,  fils  de  Michel,  ou  peut-être 
même  un  de  ses  aïeux,  quitta   Certaldo,   pour 
aller  s'établir  à  Florence,  où  il  acquit  les  droits 
de  citoyen.  Quoique  Boccace  joiguît  toute  sa  vie 
à  son  nom  les  mots  da  Certaldo,  il  n'était  point 
né  dans  ce  château;  il  voulut  seulement  désigner 
le  lieu  qui  avait  été  le  berceau  de  sa  famille. 
Boccaccio  di  ChelUno,  appelé  à  Paris  par  les 
affaires  de  son  commerce,  y  avait  eu,  dans  sa  jeu- 
nesse,  une  liaison  d'amour^  dont  Jean  Boccace  fut 
le  fruit.  Né  à  Paris,  il  fut  conduit  encore  enfant 
à  Florenocj  par  son  père^  et  y  reçut  la  première 
éducation,  sous  un  grammairien  habile,  nomoié 
Giovanni  da  Strada.  Il  annonça  bientôt  les  dis- 
positions les  plus  brillantes;  il  en  montra  sar-toat 
de  très-précoces  pour  la  poésie.  Dès  Tâge  de  sept 
ans,  sans  savoir  un  mot  des  règles  de  la  versifica- 

Tiraboschi^  Storia  deUa  Letter.  itaL  j  t.  V  , 


(i)  Tirabos 
1.  111^  p.  441. 
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ilùny  il  composait  des  fables^  on  des  espèces  de 
récits  en  Ters,  qui  lai  fireut  donner  le  surnom  de 
pcëte^  parmi  les  enfans  de  son  âge. 

Mais  son  père^  qui  n'était  pas  riches  ne  roulant 
pas  faire  de  lui  un  littérateur  ni  un  poëte^  mais  un 
bon  marchand  comme  il  Tétait  lui-mémej  inter- 
rompit ses  études  lorsqu'il  n'avait  que  dix  ans^  et  le 
plaça  chez  un  autre  marchandj  pour  y  apprendre 
l'arithmétique  et  la  tenue  des  livres.  Quelques 
mois  aprèsj  ce  marchand  vint  s'établir  à  Paris 
pour  son  commerce j,  et  amena  avealui  le  jeune 
Boccace^  qui  continua  de  marquer  si  peu  de  goât 
pour  cet  état^  et  donna  si  peu  de  satisfaction  à  son 
roaîtrej  que  celui-ci  prit  le  parti  de  le  renvoyer  à 
Florence^  après  six  ans  d'essais^  de  contrainte^ 
et  de  remontrances  inutiles.  Boccace^  de  retour 
chez  son  père^  y  passa  quelques  années  toujours 
dans  les  mêmes  contrarié téis^  toujours  entraîné^ 
parmi  ses  occupations  mercantiles^  v'ersla4itté- 
ratnre  et  les  arts  d'imagination.  Son  père  essaya 
de  le  faire  voyager  dans  plusieurs  villes  dltalie« 
pour  s'instruire  plus  en  ginand  et  avec  plus  d'a- 
grément de  son  état.  A  l'âge  de  vingt  ans^  ses 
voyages  le  conduisirent  à  Naples  (i).  En  par- 
courant les  curiosités  des  environs^  il  visita  le 
tombeau  de  Virgile  A  la  vae  de  ce  monument, 
le  génie  poétique^  qui  sommeillait  en  lui^  se  ré« 
veilla^  et  se  déclara  si  forlementj  qu'il  lui  fit  ou- 
blier le  commerce  et  les  projets  de  son  père. 
Toutes  ses  études  devinrent  poétiques.  Virgile^ 

(i)  i333. 
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Horace^  Orïde,  Tarent  ses  maîtres;  il  j  joi^ait 
le  Dante;  il  lat  et  expliqua  plusieurs  fois  la  D/* 
wna  Comme dia,  et  l'une  de  ses  premières  com- 
positions poétiques  fut  peut-être  celle  des  Argu» 
mens  de  ce  poème  (i).  EnGn^  il  le  possédait  si 
bien,  qu'il  en  avait  sans  cesse  à  la  bouohe  les  p^iiis 
beaux  traits,  et  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  se 
servir  des  expressions  du  Dante  pour  rendre  ses 
propres  pensées. 

Le  père  de  Boccice,  qui  était  un  bonbomme, 

(i)  On  trouve  ces  /irgomenti  TpSLvmi  les  Ri/ne  liriche 
del  Boceaecioy  recueillies  par  M.  BaldelU,  et  publiées  à 
LfÎTOurne,  i8oa,  ia-8®.  Le  même  M.  Baldelli  (  yita  di 
Giovanni  Boeeaceioj  Firenze,  z3o6,  in-8^.  )  fait  re- 
monter  bien  plus  haut  rinQuence  du  «renie  du  Dante 
sur  celui  de  Boccace.  Il  crpit  que  dès  l'âge   de  sept 
aiis,  lorsque  les  enfans  le  nommaient  Aé\\  le  poète ^  son 
père,  dans  un  de  ses  voyas^es,  put  le  conduire  avec  lui  à 
Ravenne,  où  Dante  vivait  encore  ;  que  ce  grand  poè'te 
fut  frappé  des  dispositions  précoces  de  cet  enfant  ;  qu'il 
lui  dit,  pour  reng^a^er  &  cultiver  la  poésie,  tout  ce 
qui  pouvait  enflammer  sa  jpune  tète,  et  lui  donna  sur 
rart  même  les  leçons  comp^itiblef  aytc  cet  â^e.  Mais 
j'avouerai  que  je  ne  suis  pas  frappé  de  l'^évidence  de  ses 
preuves.  La  plus  forte  est  cette  phrase  d'une  lettre  de 
Pétrarque,  où  il  rappelle  des  expressions  dont  Boccace 
s'était  servi  en  lui  écrivant.  Tnseris  nomtnatim  hanc 
hujui  Ojfficii  lui  excusationem,  quod  ille^  tihi  ailole^ 
tcentulo  primas  studiorwn  dus  y  primai  fax fuerit.  Gela 
peut  vouloir  dire  seulement  que  Boccace,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse   avait  profondément  étudié  le  Dante, 
et  l'avaitpris  pour  guide  et  pour  maître.  Adoîescentulo 
ne  convient  guère  à  un  enfant  de  sept  ans.  On  est  cepen» 
dant  porté  à  adopter  Topinion  d*un  critique  aussi  éclai- 
ré, et  cette  espèce  de  filiation  poétique  plaît  à  l'ima* 
gination.  Voy.  Touvragc  citéj  p.  i6,  note. 
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le  Toyant  si  iaTiaciblement  passionné  ponr  les 
lettres,  Ini  permit  enfin  de  s'y  livrer  t  il  exigea 
senlement  qu'il  étudiât  aussi  le  droit  canon.  Boc- 
eace  essaya  de  lui  obéir;  mais  il  fit  comoie  Pé- 
trarque et  comme  tant  d'autres  hommes  célèbres, 
il  ne  put  prendre  aucun  goÂt  pour  tout  ce  fatras 
des  Décrétales,et  revint  avec  une  nouvelle  ardeur 
à  la  poésie  et  aux  lettres.  Il  approfondit  plus  qu'il 
ne  l'avait  fait  jusqu'alors  l'étude  de  la  bonne  la- 
tinité; il  apprit  les  élé'mens  de  la  langue  grecque, 
soit  en  Galabre,  où  elle  était  assez  commune, 
soit  à  Naples,  oh  il  s'était  intimement  lié  avec 
Paul  de  Pérouse,  grammairien  très-versé  dans 
cette  langae,  et  bibliothécaire  du  roi  Robert.  Il 
s*éleva  même  à  de  plus  hautes  études^  et  onltiva 
les  mathématiques,  l'astronomie  ou  plutôt  l'astro- 
logie, où  il  eut  pour  maître  un  génois  alors  célè- 
bre, nommé  A.ndalone  del  Nero,  qui  avait  beau- 
coup voyagé.  Il  étudia  aussi  la  philosdphîe  sa- 
crée ou  la  théologie,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  y 
eut  fait  de  grands  progrès. 

Boccace  était  fixé  à  Naples  depuis  huit  ans,  lors- 
qu'il y  jouit  d'un  spectacle  fait  pour  enflammer  de 
plus  en  plus  son  génie  poétique.  Il  fut  témoin  de 
l'accueil  honorable  que  Pétrarque  reçut  à  la  cour 
du  roi  Robert,  et  de  l'examen  solennel  que  ce  roi 
fit  subir  au  poète  (i).  Il  entendit  sortir  de  cette 
bouche  éloquente  Péloge  de  la  poésie  et  l'exposi- 
tion des  plus  secrettes  beautés  de  l'art.  Cette 
pompe  extraordinaire,  et  le  bruit  qui  retentit  à 
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Naples  des  fêtes  donoëes  à  Rooie  pour  le  cou- 
ronnemeot  de  Pétrarque  3  le  reQiplirent  d*nne 
èmnhiioa  gi^oërease^  oà  il  entrait  si  peu  d'euFte^ 
qu'il  sentit  dès  ce  moment  naître  en  lui^  pour  ce 
grand  poëtejla  vënëration  d  ut)  disciple  et  la  ten- 
dre affection  d'un  ami. 

Cette  époque  est  marquée  dans  sa  vie  par  la 
naissance  d'an  attachement  d'ane  autre  espèce. 
Il  n'était  pas  tellement  livré  à  l'étude^  qu'il  ne 
donnât  une  partie  de  son  tems  aux  plaisirs  de 
son  âge.  Doué  d'une  belle  figure,  d'un  esprit 
TJf  et  d'une  santé  brillante,  an  milieu  d'une  ville 
ou  la  corruption  des  moeurs  était  extrême,  il 
avait  mis  peu  de  réserve  et  peut-être  de  cfaioix 
dans  ses  amours.  Mais  cette  année-là  même,  dans 
une  église^  et  la  veille  de  Pâques,  il  vit  pour  la 
première  fois  la  jeune  princesse  Marie,  fille  natu« 
relie  du  roi  Robert,  mariée  depuis  sept  ou  huit 
ans  avec  un  gentilhomme  napolitain,  et  qui  joi- 
gnait à  une  beauté  parfaite  les  talens  et  les  qua* 
lités  les  plus  aimables  (i).  Devenu  amoureux 
d'elle  comme  Pétrarque  le  devint  de  Laure,  il  le 
fut'  d'une  autre  manière,  et  obtint  d'elle  d'autres 
succès.  C'est  elle  qu'il  a  si  souvent  désignée  sous 
le  nom  de  Fiammetta  ^  et  c'est  pour  elle  qu'il 
composa  le  roman  qui  porte  ce  nom,  et  celui  qui 
est  intitulé  Filocopo  II  ne  lui  dédia  pas  seulement 
son  poème  de  la  Théséldey  comme  le  dit  le  oomte 
Mazziicbelli  (2),  il  le  composa  aussi  pour  eUe^:  il 

(x)  Voy.  Fita  di  Giov,  Boccaccioy  p.  ai,  et  à  la 
fin  de  l'ouvrage,  JUiutrazione  quiata* 

(%)  Scn'uor,  itaLy  vol.  11^  part.  Ul^  p.  kSi?. 
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lui  dit  même  dans  sa  dédicace  ^  que3  si  elle  le  lit 
avec  attention^  elle  reconnaîtra 5  dans  les  aven.-.- 
tares  de  deax  amans ^  celles  qui  leur  sont  arrivéet 
à  eux-mêmes.  Dans  plusieurs  endroits  de  cestroi»- 
ouvrages  3  il  parle  de  leurs  amours  ;  il  en  parle 
d'une  manière  diâerente  et  même  un  peu  contra- 
dictoire. Le  fond  était  réel  et  très-réel;  mais  il  y 
ajouta  3  dans  ses  récits  3  du  poétique  et  du  roma- 
nesque. A  dire  vrai  3  on  s  j  iniéresse  peu.  Ce  fa( 
une  liaison  d'amour-propre  et  de  plaisir3  maisnoa 
pas  une  de  ces  passions  qui  disposent  de  la  vie3  ^^ 
qm  y  répandent  leur  intérêt  comme  leur  influence. , 
Dante  et  Pétrarque  n'aimèrent  point  des  filles  de. 
rois;  maia  dans  Thistoire  de  leur  vie, comme da^^a^ 
leurs  ouvrages  3  tout  est  plein  de  Béatrix  et  de^ 
Laure.  Ce  sont  elles  qtii  paraissent  des  reineS3  et 
Marie, déguisée  sous  le  nom  de  Fiammelta^  n'a  Taie 
que  d'une  femme  galante  3  comme  tant  d'autres* 
Ses  plaisirs  furent  interrompus.   Le  père  de 
Boccace,  devenu  vieux  et  a^ant  perdu  tous  se^ 
autres  enfans3 1^  rappela  auprès  de  lui  (i)  Flo- 
rence était  alors  dans  de  facheus.es  circonstan^ 
ces:  c'était  le  tems  de  la  tj^rannie  du  duc  d'A« 
thènes  (2)^  envojé  par  le  roi  de  Naples  aux  FI0-* 
rentiasj  sous   prétexte  de  protégi^r  leur  liberté. 
L'abus  qu'il  fit  de  sa  puissance  la  détruisit  ;  il  fu( 
chassé  ;  la  lutte  entre  la  noblesse  et  le  peuple  re* 
commença;  le  gouvernement  populaire  prévalutj 
et  les  choses  n'en  allèrent  pas  mieux.  Il  ne  paraît 


(i)  i34A.    . 

(a)  Gaultier  de  Brienae^ 
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pas  que  Boccace  prît  aacune  part  à  toa^  ces  mou* 
Temens.  Le  souvenir  de  FiammeUa  et  la  compo» 
sition  de  quelqaes  ouvrages  où  ^il  a  consacré  ce 
souvenir,  étaient  sa  ressource  contre  Timporta- 
nité  des  agitations  civiles.  Il  y  écrivit  entre  an- 
tres VAmeto  ou  VAimèle^  joli  roman  mêlé  de 
prose  et  de  vers.  Cependant  son  vieux  père  se 
remaria  ;  la  présence  de  son  fils  loi  devint  moins 
nécessaire,  peut-être  même  importune.  Boccace^ 
rappelé  à  Naples  par  son  amour  et  par  quelque 
espérance  de ,  fortune^  j  reparut  après  deux  ans 
d'absence  (i);  tout  jr  était  changé.  Le  roi  Robert 
ëtait  mort;  Jeanne,  sa  fille^  régnait,  ou  plutôt 
une  régenee  mal  composée,  des  cour li sans  cor* 
rompus-  et  l'odieuse  Gatanaise  régnaient  à  sa 
place.  Bientôt  l'assassinat  du  roi  A.ndré  exposa  ce 
royaume  à  des  bouleverse  mens  plus  terribles 
que  ceux  de  Florence;  et  Boccace,  qui  ne  cher- 
chait que  la  paix,  s'y  trouva  environné  de  nou- 
Teaux  troubles. 

'  Mais,  pendant  quelque  tems,  ni  les  trouble s^ 
ni  les  maux  publics  n'interrompirent  les  fêtes  et 
les  divertissemens  de  la  cour  et  des  cercles  bril« 
lans  de  la  ville.  Marie  en  faisait  l'ornement  ;  Boc* 
cace  continuait  de  jouir  de  son  amour  et  6^en 
immortaliser  le  souvenir  tlans  ses  ouvrages.  Il 
paraît  qu'il  sut  même  se  rendre  agréable  à  la 
reine  Jeanne,  qui,  au  milieu  des  orages  et  des 
emportemens  de  ses  passions,  aimait  les  lettres  et 
se  plaisait,  à  Texemple  de  son  père^  dans  la  con- 
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Tersation  dès  savans  et  des  poètes.  Boccace  a  faît^ 
en  plasîears  endroits^  de  grands  éloges  de  cette 
reîne.  Il  eut  bientôt  à  plaindre  ses  malliears;  bien- 
tôt aussi  la  mort  de  son  père  et  les  soins  de  fa- 
mille qui  en  Tarent  la  suite,  le  rappelèrent  à  Flo- 
rence (i),  où  il  resta  dësorcaais  fixé  par  la  matu- 
rité de  râge^  Testime  de  ses  concitojens,  la  part 
qu'il  prît  aux  affaires^  et  ses  liaisons  aree  le^ 
hommes  distingués  qai  illustraient  alors  cette 
république. 

L'année  même  de  son  retour,  Pétrarque,  qu'il 
n'avait  pas  revu  depuis  son  triomphe,  passa  par 
Florence  en  se  rendant  à  Rome  pour  le  jubilé. 
Boccaoe  le  prévint  par  des  vers  latins  qu'il  lui 
adressa  ;  il  alla  au-derant  de  lui,  le  reçut  dans  sa 
maison;  et  ce  fut  là,  qa'à  Téternel  honneur  de 
l'un  et  de  l'autre,  ils  se  lièrent  d'une  amitié  qui 
dura  autant  que  leur  vie.  Rien  ne  fut  plus  utile  à 
la  direction  des  travaux  littéraires  de  Boccaoe,  et 
même  à  celle  de  sa  condluite,  que  cette  amitié. 
Les  nœuds  en  furent  encore  resserrés  à  Padoue, 
l'année  suivante,  quand  Boccace  j  fut  envoyé 
par  la  république,  pour  porter  à  Pétrarque  le 
décret  qui  lui  rendait  ses  droits  et  ses  biens.  Ce 
n'était  pas  la  première  mission  honorable  dont  il 
était  chargé  par  ses  Concitoyens,  et  ce  ne  fut  pas 
la  dernière.  Il  s'était  acquis  parmi  eux  une  grande 
considération  ;  et  le  fils  d'uu  marchand  était  de- 
venu l'un  des  principaux  personnages  de  Florence! 
chose  au  reste  peu  surprenante,  dans  un  Etat 


(i)  i35o. 
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républicain  oà  les  meilleares  familles  subsistaient 
et  s'élevaient  par  le  commerce;  c'était  même  une 
famille  de  marchands  qui  était  destinée  à  enle- 
ver à  Florence  son  oraeense  liberté.  Le  p^re  do 
Boccace^  quoiqu'il  ne  fut  pas  ri  he^  avait  occu- 
pé les  premières  magistratures;  il  avait  été  l'un 
des  Prieurs  de  la  république.  Il  n'était  donc  pas 
étoonant  que  son  fils^  quoique  jeune  encore  ^ 
y  obtînt  des  emplois  de  confiance  et  des  am- 
bassades. Boccace  avait  été  déjà  envoyé  à  Ra- 
▼ennoj  auprès  des  seigneurs  de  la  Polenta.  Lors- 
que les  Florentins  voulurent  engager  Louis,  mar* 
quis  de  Brandebourgs  fils  de  Louis  de  Bavière^  à 
descendre  en  Italie  pour  abaisser  la  puissance  des 
Tiscontij  ils  le  cboisirent  pour  leur  ambassa- 
deur (i)  ;  et  quand  le  bruit  se  répandit  en  Italie 
que  Charles  lY  y  allait  entrer^  ce  fut  encore  lai 
qu'ils  envoyèrent  à  Avignon  pour  concerter  avec 
le  pape  Innocent  \lj  la  manière  dont  ils  se  com- 
porteraient avec  cet  empereur.  Il  y  fut  renvoyé 
en  13665  en  ambassade  auprès  d'Urbain  T^  qui 
Avait  paru  mécontent  de  la  conduite  des  Floren-* 
tins.  Enfin,  denx  ans  après,  il  était  un  des  magis- 
trats chargés  de  la  conduite  des  stipendiaires,  et, 
dans  la  même  année,  il  fut  encore  député  vers  le 
pape  Urbain,  non  pas  cette  fois  à  Avignon,  mais 
à  Rome,  où  ce  pontife  avait  rétabU  le  Saint- 
Siège. 

Avant  qu'il  se  fut  lié  d'amitié  avec  Pétrarque, 
il  avait  rendu  à  la  supériorité  poétique  qu'il  re- 
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connaissait  en  lui  Thom  nage  le  moins  équivoque. 
En  s'adonnant  dans  sa  jeunesse  à  la  poésie  vul- 
gaîre^  il  s'était  flatté  d'occuper  la  première  place 
après  Dante.  Il  ne  connaissait  pas  alors  les  poésies 
italiennes  de  Pétrarque.  Lorsqu'elles  lui  tombè- 
rent entre  les  mains^  il  en  fut  si  surpris  et  si  dé- 
co uragé,  qu'il  jeta  an  feu  presque  tous  les  vers 
italiens  qu'il  avait  faits.  Pétrarque  l'apprit  dans 
la  suite^  et  lui  en  fit  de  vifs  reproches.  On  ne  sait 
pas  si  ce  mouvement  d'admiration^  de  modestie^ 
mêlé  peut-être  aussi  d'un  peu  de  dépit^  fit  périr 
des  productions  très-précieuses  ;  mais  ce  qui  en 
résulta  d'heureux,  fut  que  Boocace,  voyant  qu'il 
n'y  avait  plua  de  rang  à  prendre  en  poésie,  tourna 
tous  ses  ejSbrts  du  coté  de  la  prose^  qui  reçut  d» 
lui  non  seulement  plus  de  régularité^  maïs  lepoli^ 
les  grâces,  les  formes  élégantes  et  l'harmonie^ 
que  personne  ne  lui  avait  encore  données.  Ce  fut 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  être  le  second  en  vers, 
qu'il  dut  d'être  le  premier  en  prose.  Il  s'éleva  sur- 
tout à  ce  rang,  dans  son  grand  et  immortel  ou- 
vrage des  Dix-Journées  on  du  Dêcameron,  Il  Ta- 
rait commencé  à  Naples  ;  il  le  termina  et  le  publia 
à  Florence,  trois  ans  après  son  retour  (i).  Le  bruit 
que  fit  cette  publication ,  l'admiration  qu'elle 
excita,  les  critiques  mêmes  don^  elle  fut  l'objet, 
portèrent  au  plus  haut  degré  la  réputatioii  dont 
il  jouissait  déjà  en  Italie.  Il  sembla  que  la  prose 
toscane  n'avait  encore  fait  que  bégayer,  qu'elle 
parlait  enfin^  que  la  langue  était  fixée,  et  que  le 

(i)  i353. 
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Trai  modèle  de  TëloqueDce  italienne  existait  pour 
toujours. 

En  même  tems  que  Bocoace  rendait  ce  grand 
service  à  la  langue  vulgaire  y  il  ne  cessait  d'ap- 
peler   ses  contemporains  à  Tétude  des  langues 
anciennes  j  de  les  étudier  lui-même  3  de  recher« 
cher  3  de  se  procurer  à  grands  fraîs^  on  par  beau- 
coup de  peinesj  les  chefs-d'œuvre  qui  avaient  pu 
échapper  aux  ravages  de  la  barbarie  et  du  tems. 
Dans  les  voyages  qu'il  faisait  «  soit  pour  remplir 
des  missions  publiques  3  soit  pour  cultiver  des 
liaisons  que  ces  missions   mêmes  lui  donnaient 
occasion  de  former5  il  visitait  partout  les  savansj 
les  monumens^les  bibliothèques;  il  recueillait  les 
anciens  manuscrits  'grecs  ou  latins  3  et  les  copiait 
de  sa  main  3  quand  il  n'avait  pas  le  moyen  de  les 
acheter  3  ou  qu'on  ne  voulait  pas  les  vendre.  Il 
transcrivit  un  si  grand  nombre  d'historien83  d'ora- 
teurs et  de  poètes  latins 3  qu'il  paraîtrait  surpre- 
nant qu'un  copiste  de  profession  en  eut  autant 
écrit  (i).  Dans  une  excursion  qu'il  fit  au  Mont- 
Gassin»  monastère  célèbre  où  était  une  biblio- 
thèque 3  pillée  plusieurs  fois  pendant  les  siècles  de 
barbarie3  ■^^is  qui  avait  toujours  réparé  ses  per^ 
tes  3  et  qui  passait  pour  Ttine  des  plus  riches  en 
anciens  manuscrits  3  il  fut  aussi  étonné  qu'affligé 
de  trouver  «ette  bibliothèque  reléguée  dans  un 
•grenier  où  il  ne  put  monter  que  par  une  échelle/ 
Il  n'y  avait  ni  porte  ni  clôture  d'aucune  espèce* 


(i)  Giann.  llanetti,  cité  par  M.  BaldeUi^  Vitadml 
Boccaecio,  p.  i»|. 


CHiPITRX    XY.  iS 

L'herbe  croissait  aax  fenéfcresj  et  tons  les  lirres 
étaient  moisis  et  couverts  de  poussière.  H  en  on- 
▼rit  plusieurs  ^  qu'il  trouva  dans  le  plus  misérable 
état.  La  douleur  qu'il  en  ressentit  redoubla  en* 
core  quand  il  apprit  de  l'un  des  moines  que^  lors- 
qu'ils voulaient  gagner  quelque  argent  ^  ils  grat- 
taient un  volume  j  en  effaçaient  l'écriture  3  et  écri- 
vaient à  la  place  des  psautiers  et  d'autres  livres 
d'église  3  qu'ils  vendaient  aux  femmes  et  aux  en- 
fans  (1).  Tel  est  l'état  où  les  anciens  manuscrits 
n'étaient  que  trop  souvent  réduits  dans  la  plupart 
des  monastères;  et  c'est  ainsi  que 5  si  Ton  doit  aux 
moines  la  conservation  d'un  grand  nembre  d'au- 
teurSsOn  leur  doit  peut-être  la  perte  d'un  nombre 
plus  grand  encore. 

En  se  procurant  et  en  copiant  des  manuscrits 
rares  et  précieux  3  Boccace  ne  satisfaisait  pas  seu- 
lement son  admiration  pour  les  anciens  et  son  ar« 
deurpour  rëtude3  qui  allait  croissant  avec  Tage; 
il  se  mettait  encore  eu  état  de  faire  3  malgré  la 
modicité  de  sa  fortune  3  de  riches  présens  à  ses 
amis.  I!  exerça  sur-tout  avec  Pétrarque  cette  libé- 
ralité littéraire  ;  il  lui  donna  un  Tite-Livej  quel- 
ques Traités  de  Cicéron  et  de  Y arron  3  tous  copiés 
de  sa  main  ;  et  comme  il  étendait  ses  recherches 
aux  écritsles  plus  estimés  des  Pères  de  r£glise3il 
lui  fit  aussi  présent  du  TraUé  de  S.  Augustin  sur 
les  Psaumes.  Enfin  3  dans  une  visite  qu'il  lui  fit 
à  Milan  (2)^  où  il  passa  plusieurs  jonrs  avec  luî^ 

■  ■■  I  II ■!■■  i  II"!  »»      —^——— ■——»—— 

(i)  Btnvenuto  da  Imola,  Comment.  sur^DaUte^ 
Paradis^  c.  aa.  Ceci  confirme  ce  ^ae  j'ai  dit  d«  cet 
abas  passé  en  usage^  t.  J^  p^  90. 

(s)  £n  1359. 
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n'ayant  point  va  dans  sa  bibliothèque  le  poërtfe 
dtt,Dante ,  qni  était  à  ses  jent  aa-^lessas  de  toutes 
les  productions  modernes ,  dès  qu'il  fut  de  retour 
à  Florence  3  il  en  oommença  une  copie ,  exëontëe 
avec  toute  la  propreté  de  son  écriture  qui  était 
fort  belle  3  et  qu'il  fit  décorer  •  de  tous  les  orne* 
mens  que  le  dessin ,  la  miniature  et  l'application 
de  Tor  bruni  ^  ajoutaient  alors  aul  manuscrits  lès 
-plus  soignés  ;  et  il  l'envoya  l'année  suivante  à  son 
ami  9  qu'il  appelait  toujours  son  maître  (i). 

Ce  séjour  de  Boccace  à  Milan  fait  époque  dans 
l'histoire  de  la  littérature  grecque  en  Italie.  Parmi 
les  dififérens  objets  dont  les  deax  amis  s'entre- , 
tinrent ,  Pétrarqae  parla  de  la  rencontre  qu'il 
avait  faite  j  quelque  tems  auparavant  ^  à  Padone^ 
d  un  petit,  Galabrois  nommé  Liion^e  Pila  te  ,  qui^ 
ayant  pa8.sé  presque  tonte  sa  vie  en  Grèce  y  se 
donnait  pour  grec ,  et  Tétait  da  moins  par  la  eon- 
naissance  la  plus  étendue  et  l'habitude  la  plus  fa- 
milière de  la  langue.  Pétrarque  lui  avait  fait  tra-< 
duire  en  latin  quelques  morceaux  d'Homère,  qui 
lui  avaient  donné  le  plus  vif  désir  d'en  avoir  une 
traduction  complète.  L'imagination  de  Boccace 
s'échauffe  à  ce  réoit;  Léonce  Pîlate  était  alors  à 
Yenise,  d'oà  il  comptait  se  rendre  à  la  cour 
d'A.vignon  :  il  conçoit  le  dessein  de  l'attirer  à 
Fiolrence,  et  de ly  fixer  par  un  enseignement  pu- 
blîo.  Il  part  de  Milan ,  va  proposer  au  sénat  de 


(i)  J'tt  déjà  dit  dans  la  Vie  de  Pétrarque,  que  ce 
,maau9crit,  précieux  sous  tous  les  rapports^  est  à  la 
BibUotikèfus  impémie^  a^.  3199. 
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Florence  de  créer  dans  cette  ville  une  chaire  de 

■ 

langue  grecque  ^  en  obtient  avec  beaucoup  de 
peine  le  décret  ^  part  pour  Venise^  porte  lui-même 
oe  décret  au  Galabrois^  qn'il  persuade  par  son 
éloquence  5  qu'il  emmèno  comme  en  triomphe  j 
et  qu'il  loge  dans  sa  propre  maison. 

Il  Vy  garda  pendant  tout  le  tems  que  Léonce 
voulut  rester  à  Florence  (i);  et,  ce  qui  rendait 
plus  méritoire  ce  trait  d  amour  pour  la  langue 
grecque,  c'est  que  celui  qui  en  était  Tobjetj  loin 
de  procurer  à  son  hôte  une  société  agréable,  était 
peut-être  le  plus  laid  y  le  plus  sale  et  le  plus  har- 
gneux de  tous  les  pédans.  Le  parti  que  fioccaco 
en  tira  pour  loi-même  3  fat  de  se  faire  expliquer 
en  entier  les  deux  poëmes  d'Homère ,  et  de  lai  en 
faire  rédiger  sous  ses  jeux  une  traduction  lar 
tine  (2).  Il  lui  fit  expliquer  et  traduire  de  même 
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(i)  H  y  resta  près  de  trois  ans.  £a  i363,  il  partit 
pour  Veaifle,  d'où  il  passa^à  Goast»Qtiaople  A  peiae 
y  fut-il  arrive,  qa'il  regretta  l'Italie;  il  voulut  re* 
Teoir;  mais,  accueilli  par  une  tempête  dan^  la  mer 
Adriati'fae,  il  fut  tué  par  la  fou  ire.  U'ue  riche  pro- 
TÎsion  de  manuscrits  grecs,  qu'il  apportait  à  Pétrarque, 
périt  avec  lui.  .  '       ". 

(a)  11  paraît  que  Léonce  n* acheva  pas  la  traduction 
de  V  Odyssée,  Lorsque,  six  ans  après,  Boccace  eavoya 
A  P  trarque  une  copie  qu'il  avait  faite  pour  lui  de 
ces  deux  traductions,  on  voit,  par  la  réponse  de  Pé- 
trarque, que  celle  de  V Odyssée  n^étaic  pas  finie  (  6'ff-> 
ml. ,  1.  y,  ép.  X  ).  Cependant  cette  traduction  existait 
en  entier,  ainsi  que  celle  de  VHtade,  dans  l'abbaye 
Florentine,  du  tcms  de  l'abbé  Mehus  (  Voy.  f^ÎL  Ainbr» 
Caihald,^  g.  378  );  et  V Odyssée  seulement,  mai?  aussi 
tonte  eutièrcj  dans  la  bibliothèque  des  Médicis  ^cod.  43^ 
3.  2 
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seize  Dialogues  de  Platoo.  Qnaot  aax  leçons  pu* 
bliqnes  y  le  saccès  en  était  retardé  par  1  extrême' 
rareté  ^  et  même  par  la  privation  presque  totale 
de  livres  grecs.  Boccace  mit  toute  son  activité  à 
en  rechercher  de  toutes  parts  y  tout  son  désinté- 
ressement y  on  plutôt  ta  prodigalité  à  se  les  pro* 
curer  à  tout  prix.  U  en  fit  venir  à  ses  frais  de  la 
Grèce  même;  il  en  réunit  enfin  un  si  grand  nombre^ 
que  dans  le  siècle  suivant  un  auteur  florentin  (i) 
qui  écrivit  sa  vie  ^  assura  que  presque  tous  les 
manuscrits  grecs  que  possédrtit  alors  la  Toscane 
étaient  dus  aux  soins  et  à  la  générosité  de  Boccace* 
Malgré  toute  son  application  à  s'instruire  lui- 
même  dans  cette  langue  3  qu'il  avait  précédem- 
ment étudiée  à  Naplesj  il  né  faut  pas  croire  qu'il 
devint  un  helléniste  aussi  profond  que  le  furent  à 
Florence  plusieurs  hommes  de  lettres^  dans  \e9 
deux  siècles  suivase.  Le  délîiul  «le  greoiaMâres-e* 
de  lexiques  grecs  empêchait  alors  d'aeqiiërrr  une 
connaissance  parfaiie  de  la  langue.  On  cite  des 
exemples  tirés  de  ses  ouv rases  d'érudition  (2), 
qui  prouvent  que  le  vrai  sens  des  termes  lui  échaip* 
paît  quelquefois  ^  et  Ton- regarde  comme  probable 

âue  3  dans  les  leçons  qu'il  prit  de  Léonce  Pilate^ 
s'occupa  (les  chose^  et  des  idées  plus  que  des 
sAots  (5).  Mais  il  n'en  eut  pas  moins  le  mérite  de 

Plttt.  4334)  M.  BaldelH  en  cite  ufti  passage  de  vin^« 
trois  vers 3  dans  une.notesur  le  premier  des  éclair-' 
dssemeos  (  lUustrauorri  )  qu'il  a  mis  à  la  fin  de  sa 
Vie  de  Boccace,  p.  264. 

(i)  Gii'unozso  Maoetti. 

(a)  M.  Baldelli^  f^ita  del  Bocc^  p.  x39^  note. 

(3)  Jd.  ibid. 
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répandre  le  premier  dans  sa  patrie  3  et  d'y  favo- 
riser de  tout  son  pouvoir  ^  l'amour  des  lettres 
grecques.  A  son  exemple  ^  d  autres  esprits  distin- 
gués s'adoDuèrent  à  cette  étude  3  et  fondèrent  à 
Florence  une  espèce  de  colonie  grecque  3  tandis 
que  3  partout  ailleurs  3  cette  langue  était  encore 
étrangère  à  toutes  les  écoles  et  à  toutes' les  uni- 
versités 3  et   long-tems  avant    que  la  chute  de 
Tenopire  grec  en  ïacilitâl  Tétude  en  Italie  et  dans 
le  reste  de  l'Europe.   On  s'est  habitué  à  dire 3  et 
Ton  répète  encore  par  routine  3  que  la  dispersion 
des  savaos  grecs  3  à  la  destruction  de  leur  em- 
pire 3  avait  été  en  Europe  la  source  de  la  renais- 
sance des  letti^es»  1Aa\b  Dante  3  Pétrarque^  et  sur- 
tout Boccace  3  donnent  le  démenti  à  cette  asser- 
tion banale  ;  et  Ton  voit  déjà  ici  3  ce  qu'on  verra 
encore  mieux  par  la  suite  3  que  Florence  n'en  se- 
rait pas    moins   devenue    la   nouvelle   Athènes  3 
quand  même  l'ancienne  et  tontes  les  îles 3  et  la 
ville  de  Constantin  3  ne  seraient  pas  tombées  sous 
les  conps  d'un  vainqueur  ignorant  et  barbare. 
.  La  générosité  naturelle  de  Boccace^  e^ccitée  par 
les  deux  passions  les    plus  nobles  3  l'^tmour  des 
lettres  3  et  Tamour  de  ia  patrie ,  lui  fit  oublier  la 
médiocrité  de  s|l  fortune.  Il  di»sipa ,  pour  sub^ 
Tenir  à  ces  dépenses  3  une  grande  partie  de  son 
modeste  patrimoine,  et  ce  fut  sur- tout  depuis  ce 
mocQent  qu'il  fut  tourmenté  de  tous  les  embar- 
ras qu'entraîne  un  dérangement  d'afiaires.  Son  . 
amour  pour  le  plaisir  3  disons-le  nettemient  3  son 
inconduite3et  l'habitude  de  se  livrer  a\ec  ardeur 
à  tous  ses  goutSj  contribuèrent  aussi  àcei  état  de 
gène  où  il  se  trouva  rédoit3  et jqui  alla  jusqu'à  l'îA* 
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dîgence.  Fresqae  tous  ses  amis  l'abandon  aèrent 
alors 3  comme  cela  est  arrive  dans  tons  les  tems. 
Mais  il  n'en  fat  pas  ainsi  de  Pétrarque  :  il  Taida  de 
sa  bourse  j  de  ses  consolations ,  de  ses  livres  ;  il 
voulut  lui  procurer  des  places  avantageuses  5  que 
Boccace  refusa  par  amour  pour  sa  liberté.  Pë-» 
trarque  fut  loin  de  Ten  blâmer ,  car  il  n'était  pas 
de  ces  amis  qui  doivent  des  conseils  comme  des 
ordres,  et  qui^  quelques  raisons  que  Ton  allègue  ^ 
ne  pardonnent  pas  le  refus  d'y  obéir  :  mais  if  lui 
pardonna  moins  aisément  de  ne  vouloir  pas  venir 
partager  sa  maison  et  sa  fortune.  Ce  qu'il  lui  écri« 
vit  à  ce  sujet  est  d'une  simplicité  touchante,  k  Je 
vous  loue  d'avoir  refusé  d^e  grandes  richesses  que 
je  vous  oÔrais ,  et  d'avoir  préféré  la  liberté  de 
l'ame  et  une  pauvreté  tranquille  ;  mais  je  ne  vons 
'^lone  pas  de  même  de  refuser  un  ami  qui  vous  a 
tant  de  fois  appelé.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  vous 
enrichir  :  si  j'y  étais  3   ce  ne  serait  pas  par  mes 
paroles  ni  par  ma  plume 3. mais  par  des  choses  et 
des   effets ,  que  je  m'expliquerais  avec  ^'^    ^  Je 
suis  dans  une  position  où  ce  qui  suffit  \.        an 
suffira    abondamment   pour   deux    hommeb    ^  i 
n'auront  qu'un  cœar  et  qu'une  maison.  Vous  me 
faites  injure^  si  vous  dédaignez  ce  que  je  vous  ofiTrej 
et  plus  encore^  si  vous  en  doutez  (i)  ».  Boccaoe 
n'accepta  point  ces  ofire^  généreuses;  mais  il  en 
aima  davantage  celui  qui  les  lui  faisait  de  si  bon 
cosur^  et  il  fallut  bien  que  Pétrarque  lui  pardonnât 
enfin  ce  refus  «  accompagné  d'un  redoublement 

d'amitié. 

•  

il)  Petrar.^  Senil,  1.  I^  ép.  4,  tout  à  la  fin. 
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Ge.nVtaît  pas  toujours  de  littëraturc  et  de  phi- 
losophie qn*il  était  question  entre  ces  deux  fidèles 
amis.  La  vie  que  menait  Boscace ,  et  la  licence  de 
ses  premiers  écrits  ^  ne  plaisaient  point  à  Fëtrar^ 
que  3  qui  lui  parlait  et  lui  écrivait  là-dessus  aveo 
tonte- la  tendresse  et  tonte  l'autorité  d'un  père. 
Tant  que  dura  le  feu  de  l'âge ,  ces  conseils  ;  ton- 
jours  bien  reçus  3  furent  peu  suivis.  Le  progrès  dn 
tems  amena  d'autres  dispositions 3  et  un  fait  sin-^ 
guHer  en  précipita  les  effets.  Un  jour  que  Boceace 
était  dans  sa  maison3  à  Florenccj  un  chartreux  de 
Sienne 3  qu'il  ne  connaissait  pas  (i),  demanda  à' 
lui  parler  en  secret.  Il  lui  dit  qu'il  venait  de  la 
part  du  bienheureux  père  Petroni  3  religieux  de  la 
même  chartreuse  3  qni  n'avait  jamais  vu  Boceace» 
mais  qui  le  connaissait  à  fond  par  la  permission 
àe  Dieu.  Il  lui  représenta ,  au  nom  de  ce  père  3  le 
danger  où  il  était  s'il  ne  réformait  pas  ses  mœurs 
et  ses  écrits ,  et  lui  fit   des  remontrances  véhé-  • 
mentes  sur  l'abus  qu'il  faisait  de  sesta1ens3  etsnr 
son  penchant  à  l'amour,  m  Le  bienheureux  père 
Fetronij  ajouta^t-it»  m'a  chargé  en  mourant  de 
▼enir  vous  engager  à  changer  de  vie,  h  renoncer 
à  la  poésie  et  aux  lettres  profanes.  Si  vous  ne  le 
faites  pas,  vous  mourress  bientôt,  et  des  supplices 
étemels  vous  attendent.  r>  Ce  chartreux3  pour  ac- 
créditer sa  miBsion3  apprit  àBoccaee  que  le  père- 
p£troni  avait. vu  J.-G.  eu  personne3 qu'il  avait  la 
sur  son  visage  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  :  le 
présent,  le  passé 3  l'avenir.  Il  lui  fit  voir  ensuite 

(x)  U  se  nommait  Gûn/acçhino  Cianiê 
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qu'il  savait  an  secret  que  Boccace  croyait  n'être 
connu  que  de  Ini  seul;  enfin,  il  lut  annonça  qu'il 
allaii  remplir  des  oonrraissions  semblables  à  Nai^ 
pUs^  en  France,  en  Angleterre,  et  qu'il  irait  Ta- 
suite  trouver  Pétrarque. 

Baccace,   frappé  de  cette  prédictioii,  de  ces 
menaces,  et  de  la  révélation  de  ce  secret,  fat  saisi 
cle  terreur,  et  prit  sur-le-champ  le  parti  de  la  ré- 
forme. Il  renonça  aux  femmes,  à  la  poésie,  et  ré* 
solut  de  vendre  sa  bibliothèque,  toute  composée 
de  poètes  et  d'auteurs  profanes.  Il  fit  part  de  ses 
projets  et  de  la  visite  qui  les  avait  fait  naître  à 
Pétrarque, qui  lui  répondit  comme  il  convenait  à 
son  amitié,  à  sa  piété,  mais  aussi  à  sa  sagesse  et  à 
son  expérience.  Il  approuva  là  réforme  des  mœurs 
et  blâma  tout  Le  reste.  Il  ne  s'en  laissa  point  im- 
poser par  la  prétendue  vision  du  chartreux  mort^ 
oi  par  les  menaces  du  chartreux  vivant,  ce  Voir 
J.-C.  des  yeux  du  corps ,  écrivait -il  à  Boccaco^ 
c'est ,  )e  l  avoue ,  une  chose  merveilleuse  ,  si  elle 
est  vraie.  On  a  vu,  dans  tous  les  tems,  des  hom- 
mes couvrir  du  voile  de  la  religion  et'de  la  sain- 
teté ,  des  mensonges  et  des  impostures ,  afin  que 
l'opinion  de  la  Divinité  cachât  la  fraude  humaine  ; 
c'est  ce  que  je  puis  vous  dire.en  ce  moment.  Quand 
l'envoyé  du  défunt  sera  venu  jusqu'à  moi»  après 
avoir  rempli  les  autres  missions  dont  il  est  chargé, 
je  verrai  quelle  foi  je  dois  ajouter  à  ses  paroles* 
L'âge  de  cet  homme,  son  front,  seç  yeux,  ses 
mœurs,  son  attitude,  ses  mouvemens,  sa  manière 
de  marcher^  de  s'asseoir,  son  discours,  et  sur-tout 


la  ûOQcliMÎoa  et  rinteakion  de  l'orMear^  serTirotit 
à  m'éclairer  (i).  " 

C'était  en  1 56 1.5  qa'arrÎTa  cette  aventure;  et 
ce  fut  sans  doute  alors  que  Boocaoe  prit  l'habit 
ecclésiastique  (2) ,  et  qu'il  voulut  se  livrer  à  Vè* 
tade  de  la  théologie,  dont  il  n'avait  pris  autrefois 
qi^'une  teinture  légère;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
que  c'était  commencer  trop  tard,  que  cette  étude 
convenait  mal  aux  habitudes  de  son  esprit;  etj  pro« 
fixant  des  conseils  de  Pétrarque,  il  reprit  le  cours 
ordinaire  de  ses  travaux.  Environ  deux  ans  Après, 
il  se  rendit  à  la  cour  de  Naples,  invité  par  le  grand 
sénéchal  du  royaume,  Nicolas  /iociajtioli  ;  mais  il 

{t)  P^erarc,  Senti. ,  1.  I,  cp.  4.  C'est  à  la  fia  de 
celte  longue  lettre  qu'il  répète  h  Boccace  rofTie  dont 
il  est  parlé  plus  haut,  de  veair  demeurer  a/ec  lut, 
Toate  cette  histoire  est  racontée  comnae  miraculeuse 
dans  la  grande  collection  deâ  Sollandtstes,  à  la  date 
dn  «9  mai,  t.  VU,  pag.  aiS 

(%)  ïl  lai  fallut  pour  cela  des  diâj^eases  du  pape  « 
parce  ^u'il  était  fils  naturel.  'Vlan ai  nous  apprend 
\Tstoria  del  Decamerone  di  Giôi>.  Boccctc,  Florence, 
1^49,  ia-4^. ,  'p.  14  )  tfch;  Joseph  Marie  Saarès,  ca-> 
asérier  secret  du  pape  Urbain  Vlll,  et  évâ  «ue  de  Vai- 
son.,  faisant  des  recherches  daos  les  archives  d'Avî- 
gnoQ,  vêts  le  milieu  du  sezième  siècle,  y  trouva  ces 
lettres  de  dispense,  qai  -ne  -laissent  aucun  dotite  «ttr 
lïUéj^tinité  de  la  naissance  de  BocQaœ.  M.  BaldelH 
a  JTOluu  se  procurer  uue  copie  de  ces  lettries  ;  il  «  écrit 
Ht  ce  sujet  a  M.  Guérin ,  secrétaire  de  l'athénéfe  de 
Vauclttse,  qui  en  a  fait  inutilement  la  recherche.  5i 
ce  titre.existait  encore  au  moment  de  la  révolutioii^  M. 
Guérin  cf^it  qu'il  aura  été  détruit  ou  veudu^  et  perdu 
comvne  tant  d'autres.  Voy.  p^tta  del  Boccac,  p.  164, 
Botek 
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nVut  pas  Hea  d'être  coûtent  de  ce  voyage.  Après 
vn  assez  boo  accueil  de  la  part  du  maître ^  il  fut 
s!  mal  loge ,  n  malproptement  meublé  dans  son 
palais^  il  fat  nourri  à  une  table  si  mal  servie  et  si 
salcj  avec  des  t^onvives  si  peu  dignes  de  lui  (i)  ; 
le  grand  sénëchalprit  avec  lui  des  airs  de  hauteur 
si  insupportables  pour  un  homme  habitué  aux 
égards  et  à  la  bienveillance  des  hommes'  du  pins 
haut  rang,  qu'il  n  y  put  tenir  ton^tems^  et  qu'il 

Ï>artit  précipitamment  de  cette  cour  inhospita- 
îère.  Au  lieu  de  retourner  directement  à  Florence 5 
il  fit  un  long  détour,  et  alla  jusqu'à  Venise  se  dé-  ' 
dommaser,  auprès  de  Pétrarque, des  dégoûts  qu'il 
venait  d'éprouver  (3).  Il  j  demeura  trois  mois, 
et  put  comparer  à  loisir  lîiospîtalité  offerte  par 
l*amitié  mo* leste  avec  la  commensalitë  accordée 
par  l'orgueilleuse  grandeur  (5). 

Florence,  quand  il  y  retourna,  était  tourmentée 
par  la  contagion  et  par  la  guerre.  Il  alla  chercher 
un  air  plus  pur  et  la  paix  dont  il  avait  besoin  pour 
ses  travaux,  dans  le  village  de  Certaldo,  dont  la 
position  est  aussi  saine  qu'agréable,  et  qu'il  affec* 
tionnait  toujours ,  comme  le  premier  bierceau  de 
sa  famille.  On  y  voit  encore  avec  intérêt  la  pé- 

(i)  C'étaient  les  parasites,  les  flatteurs,  et  avec  eus' 
les  muletiers,  les  petits  garçons,  les  cuisiniers  et  les 
marmitons.  Prose  di-  Dante  e  di  Boccacch,  citées 

5ar  M.  Baldelli,,  p.  167  et  168.  Quelle  idée  odanoos 
onue  de  la  magnificence  des  grands  seigneurs  de  et 
tems-là  I 
(a)  1363. 
(3)  M.  Baldelli,  loc»  CU. 
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tite  maîflOD  qu'il  habita,  et  qui  e8t>  pour  ce  vil- 
lage^ an  ornement  plus  précienx  que  ne  serait 
un  riche  palais  (i).  C'est  là  que^  dans  une  en- 
tière indépendance  et  dans  un  parfait  repos,  il 
médita,  on  composa  même  ses  ouvrages  en  langue 
latine  (2),  qui  lui  ont  obtenu,  pendant  denx  siè- 
cles^ parmi  les  mythologues  et  les  érudits,,  le  pre-.> 
mier  rang.  La  considération  dont  il  jouissait  à- 
Florence  raccompagnait  dans  sa  retraite  :  ses  con*  • 
citoyens  Vy  Tinrent  chercher  pour  lut  confier  les 
deux  ambassades  anprès  du  pape  Urbain  V,  Tune 
.Il  Avignon,  l'autre  à  Rome,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Dans  la  première,  il  reçut  à  la  cour  ponti- 
ficale un  accueil  qu'il  devait  peut-être  en  partie, 
à  l'amitié  de  Pétrarque.  Le  patriarche  de  Jérusa-» 
lem^  Philippe  de  Cabassoles^  le  serra  dans  ses 
bras^  en  pi'ésence  du  pape  et  des  cardinaux^  en. 
disant  qu'il  lui  semblait  revoir  l'ami  dont  il  re- 
grettait Tabsence.  Mais  il  obtint  pour  Inirmème^ 
qans  la  seconde  ambassade,  un  élc^e  flatteur  de 
la  part  d'un  pontife  aussi  vertueux  que  Tétait 

*^iM^"*— — ^— — i— — wè^i^p— '— — ta— >w^— ^  ■      I  II— i^M^— a 

(i)  M.  fialddli,  p.  173.  Quelques  siècles  après^  la 
famille  des  Médicia  fit  apposer  ^ur  la  tour  qui  lait 
partie  de  cette  maison,  ses  propres  armes,  et  y  fit 
sculpter  cette  inscription: 

Has  oUm  exi^uas  coluit  Boecatiut  œdei, 
Ifomine  qui  terras  occupât,  astroy  potum. 

Cette  maison  a  passé  depuis  dans  la  famille  Ridolfi. 
IWanni  en  donne  le  dessm,  u£.  sup^yia,   l'i. 

(a)  De  Genealogia  Dtùrum;  De  ûfontibus^  Sjrl' 
vis  y  Stagnisy  etc.;  De  casibus  virorum  etjaeminor 
twn  iUusonumf  De  clarû  muUeribus, 
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Urbain  V.  Ce  pape,  «h os  sa  réponse  aa  ténat,  dit 
qa'il  avait  va  et  enten'la  avec  plaisir  Jean  Eoo" 
cace,  tant  à  eaase  de  la  rëpublîqoe  qn  en  consî- 
diiratîon  de  ses  vertus.  L'aatear  do  Oecaosepon 
était  alors  deveno  un  des  principaux  omeoiens 
da  clergé.  On  en  cite  encore  pour  preuve  une 
oomniission  que  lai  donna  ^  quelques  années 
après^  Téveque  de  Floren^^e,  a/ant,  dit  ce  prélat 
dans  sa  lettre ,  la  plas  grande  confiance  dans  La 
oîrconspeotion  de  Jean  Boccace^  citoyen  et  ec* 
olésias tique  florentin^  dans  sa  prudence  et  dans 
la  pureté  de  sa  foi'(i),  etc. 

Dès  qu'il  se  trouva  libre,  il  suivît  les  mouve* 
meos  de  son  oiifinr  qui  IVutraînaient  toujours 
Ters  Pétrarque. Il  se  rendit  à  Venise,  où  il  croyait 
le  trouver.  Pétrarque  était  à  Pavie,  auprès  de  Ga- 
léas  Visconti^  qui  l'y  avait  appelé.  Bocoace  fut 
f^u  par  la  fille  et  le  gendre  de  son  ami^  oomoie 
il  l'eut  été  par  ses  propres  enfans  ;  mais  ils  ne  pa- 
rent lui  rendre  les  graves  et  douv  entretiens^  ni 
les  sages  conseils  ^ont  son  esprit  et  son  ame 
avaient  besoin.  Depuis  la  visite  d.a  cbartreux  de 
Sienoa,  il  y  sentsît  soaveAt  du  trcniblis;  souvent 
aussi  Fétat  de  gène  où  il  se  trouvait,  lui  rendait 
nécessaires  des  secours  d*uae  autre  nature.  Ils  lui 
furent  tous  offerts  par  un  autre  chartreux  qui 


Il  ■ 


(i)  lis'afpsîaît  de  rewution  d'an  l'^^s  relatif  à  une 
fondation  pcclésia^tiqae.  Con^déns  rfuam  plarimum, 
disait  cet  évéque,  de  circurnspectione  et  fidei  puritate 
providi  vîri  2>.  Joannis  Bqçcaci  de  Certalaoy  civU 
etcUricî FhrentiiU*  Manni>  p.  35^  M.  Baldelli,  p.  i^t^ 

BOtC. 
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avait  été  ion  cornpagaoa  d'études^  et  qaî  riovîta 
à  l'aller  trouver  à  la  Chartreuse  de  St.-Etîeaaa 
en  Calabre,  doat  il  était  abbé.  Boocace  fit  avec 
co  a  fiance  ce  long  voyage  (1):  sa  confiance  était 
mal  placée  :  Tabbé  (2)  évita  même  sa  présen'^e^ 
s'absenta  lorsqu'il  arrivait^  et  le  laissa  dans  tons 
les  embarras  qui  dnrent  suivre  un  pareil  abaudon. 
Le  broit  courut  cependadt  à  Naples  que  Boccace 
s'était  fait  chartreux.  On  n'est  pas  d  accord  sur 
l'époque  où  ce  bruit  s'j  répan^Ut  :  mais  il  est  pro^ 
bable  que  ce  fut  à  l'occasion  de  ce  malheureux 
Tojage(3). 

De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  en  fut ,  pour  ainsi 
dire  5  chassé  par  les  désordres  publics  qu'il  y 
Toyait  ré^^ner^  et  peut-être  aussi  par  quelque  mé« 
contentement  particnlier,  car  il  en  partit  avec 
une  sorte  d'indignation.  II  se  rendit  à  If aples  ^  oh 
il  trouva  ^  dans  des  hommes  du  premier  rang  3  ua 
accueil  et  des  traitemens  qui  lui  rendirent  la  tran- 
quillité. Des  offres  séduisantes  lui  furent  faites 
alors  de  tous  côtés;  la  reine  Jeanne  elle-même  fit 
son  possible  pour  le  retenir  à  son  service;  mais  il 
avait  toujours  présent  à  la  mémoire  ce  qu'il  avait 

(l)  1370. 

(a)  Il  s'appelait  Niccolo  di  Montefalcone 
{3}  On  trouve  dan» la  Pré&ce  des  ]Kou?elles  d%-Pran* 
co  Sacchetti  un  sonnet  de  cet  auteur,  adressé  à  Boc- 
eace,  sur  sa  prétendue  entrée  dans  l'ordre  di^  Char- 
treux. JVanai^jp.  995  croit  ce  sonnet  écrit  en  i36»r 
l'auteur  de  la  Pré&ce,  vers  iSfS.  M.  BaldelU  le  eroit» 

»  voyage 
JBçcc»p  r 


aiTcc  plus  de  raison,  fait  en  t3^o>  au  sujet  de  ce  voyage 
à  la  Cbartreosede  Cahbce.  f^i£a  diGio»aruU 


P*  i9$>  note. 
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seufiert  dans  le  palais  du  grand  sënéchalj  et  l'âge 
avait  encore  augmenté  en  lui  son  amour  pour  Tin^ 
dépendance.  Quand  il  crut  pouvoir  en  jouir  pai- 
siblement en  Toscane  j  il  7  retourna  ;  non  pas  ce* 
pendant  à  Florence 3  mais  dans  sa  douce  retraite 
de  Certaldo  (l). 

A  peine  y  était-il  établi ,  qu'il  fut  attaqué  d'une 
maladie  in  terne  ^  accompagnée  d'une  éruption 
dont  son  corps  fut  tout  couvert  _,  et  qui  le  rendit 
un  objet  dégoûtant  pour  lui-même  (2).  Ses  for- 
ces furent  bientôt  comme  anéanties  ,  et  il  resta 
dans  un  état  d'abattement  oui  ne  lui  permet- 
tait plus  d'écrire  j  de  lire^  ni  même'  de  penser. 
Une  crise  terrible  ^  une  fièvre  ardente  ^  un  délire 
nocturne ,  qui  lui  fit  voir  ^  dans  une  vie  future  , 
les  objets  les  plus  effrayans^  opérèrent  en  lui 
une  révolution  salutaire  :  il  guérit ,  et  se  trouva 
même  promptement  en  état  3  quoique  très-afiaibli 
par  sa  maladie  3  de  répondre  a  une  nouvelle  mar- 
que d'estime  que  lui  donnaient  ses  concitoyens. 
Il  avait  fait  3  an  milieu  d'eux  3  si  souvent  et  avec 
tant  de  cbaleur  l^éioge  du  Dante  3  il  avait  professé 
une  si  haute  admiration  pour  son  poème  3  qu'il 
avait  0péré3  à  son  égard3  un  changement  dans  les 
esprits.  On  reconnaissait  enfin  les  injustices  qui 

'  (il  1378. 
(ai  Cominciô  a  molestarlo  Mchifosa  seabbia^  eh» 

ren  dey  agit  la  uita  tediosa  è  afflioa.  j4fgray6  ilmalê 
delolezza  d'inUstiiii^  ostruzione  dimiïzaf  td  aeceitf' 
sione  di  bile ,  che  lo  afflisset^o  co'  sintomi  1  più  «»- 
nistri,  etc.  M«  Baldelli^  f^Ua  di  Gioy.  J^oce* ,  p.  199 
et  aoo. 


.    CHAPITRX    XV.  10 

avaient  été  faîtes  à  ce  géaie  extraordinaire,  et 
son  oavrage  ,  d'abord  mal  apprécié  y  avait  acquis 
peu  a  peu  dans  l'opinion  la  place  qui  lui  était 
due.  On  était  y  pour  ainsi  dire^  en  peine  de  savoir 
par  quels  hommages  publics  on  pourrait  honorer 
sa  mémoire.  Ënfin^  le  sénat  fonda  une  chaire  spé- 
ciale y  pour  lire  publiquement  la  Dlf^ina  Comme' 
cUay  en  expliquer  les  endroits  difficiles,  et  en  déve- 
lopper les  beautés.  Un  traitement  annuel  de  cent 
florins  fat  attaché  à  cette  ehaire^et  d'un  consente- 
ment  unanime  elle  fut  ofiferte  à  Boccace.  Malgré 
sa  faiblesse^  il  accepta  cette  fonction  honorable  > 
qui  s'accordait  si  bien  avec  ses  sentime^is  pres- 
que religieux  pour  ce  poète,  et  il  se  mit  aussitôt 
en  état  de  la  remplir.  Il  ouvrit  ce  nouveau  coursj 
dans  l!église  de  St.-Lanrent,  le  25  octobre  i^J^^ 
époque  qui  n'est  indifiTérente ,  ni  pour  la  gloire 
du  Dante  ,  ni  pour  la  sienne. 

An  milieu  de  ce  travail  que  la  destruction 
presque  entière  de  ses  forces  lui  rendait  très-pé- 
nible, et  qu'il  était  même  forcé  d'interrompre  de 
tems  en  tems,  le  couple  plu4  terrible  quil  put 
recevoir  vint  le  frapper.  Il  apprit  j  d'abord  par  la 
Toix  publique  ,  la  mort  de  celui  qu'il  appelait 
son  père  et  son  maître:  François  de  Brossaao^ 
gendre  de  Pétrarque ,  lui  confirma  ensuite  cette 
Icîste  nouvelle,  en  Ini  envoyant,  de  Venise,  les 
ciaquante  florins  que  Pétrarque  lui  avait  légués 
p^r  son  testament. 

^  <c  Mon  premier  mouvement  »  lui  répondit  Boc-* 
cace ,  a  été  d'aller  aussitôt  donner  de  bien  justes 
larmes  à  votre  malheur  et  s^u  mien^   adreaeer 
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avec  vous  mes  plaiates  an  ciel^  et  dire  an  tom- 
beau d'un  tel  père   les  derniers  adienx:  maîs^ 
depuis   dix  mois    que    j  eipliqne  publiquement 
dans  ma  patrie  la  comédie  du  Dante  i  je  suis  atta- 
qué d'une  maladie  plutôt  longue  et  ennuyeuse 
qu*accompagnée  d'aucun  danger.  99  II  décrit  en- 
suite l'état  de  langueur  y  de  maîsrear  et  de  fai- 
blesse où  il  est  réduit.  A  peine  a-t-il  pu  se  traîner 
jusqu'à  Certaldoj  dans  la  maison  de  ses  pères  (1)3 
où   il  continue  de  languir  ^  n'attendaut  pins  sa 
guérison  que  de  Die  a.  ^  Mais,  continne-t-il3  c'est 
assez  parler  de  moi:  après  avoir  reçn  et  lu  votre 
lettre,  ma  «'ouleur  s'est  renouvelée, et  j'ai  encore 
pleuré  pendant  presque  toute  une  nnit ,  non  par 
pitié  pour  cet  excellent  bomme  (sa probité,  ses 
moeurs ,  ses  jeûnes,  ses  veilles,  ses  prières  et  tou- 
tes ses  vertus  m'assurent  qu'il  est  allé  se  réunir 
à  Dien  ,  et  qu'il  jouit  de  Téternelle  gloire),  mais 
pour  moi  et  pour  ses  amis ,  qu'il  a  laissés  sur  cette 
terre  orageuse  comme  un  vaisseau  sans  gonver- 
nail  tourmenté  par  les  flots  et  les  vents,  et  jeté 
parmi  les  rocbers.  En  me  livrant  aux'  innombra- 
bles agitations  de  mon  propre  cœur ,  je  pense  4 
l'état  où  doit  être  le  vôtre  et  celui  de  la  respec- 
table Tiillie,  ma  chère  sœur,  et  votre  é|:>ouse.  3t 
ne  doute  point  que  votre  douleur  ne  soit  encore 
beaucoup  plus  amère  ....  Comme  Florentin ,  je 
porte  envie  à  Arqua,  {en  voyant  que  l'humilité  de 
l'ami  que  nous  pleurons,  plutôt  que  le  mérite  de 
ce  lieu  ,  lui  a  procuré  le  bonheur  de  posséder  le 


(i)  /n  avitum  C^rtaldi  agrume 
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corps  de  celui  Hont  le  noble  cœnr  fot  le  sëfotbr 
cbéri  des  muses ,  le  sanctuaire  de  la  philosophie^ 
le  temple  de  tous  les  arts^  et  sur-tout  de retteëto* 
qnence  cicéronienne ,  dont  ses  écrits  offrent  taut 
d'exemples.  Ârqua^  josqn^à  présent  inconnu 3  non 
seulement  aux  étrangers  ^  mais  aux  habitans  de 
Padoue^  sera  désormais  connu  des  nations;  son 
nom  sera  fameux  dans  le  monde  entier.  Qn  rho-*- 
norera  comme  nous  honorons  les  collines  de  Pan- 
Mlippe ,  lors  même  que  noas  ne  les  aimons  pas^ 
parce  qu'à  leur  racine  sont  placés  les  os  de  Vir- 
gile ;  Tomes  ,  le  Phase  et  les  extrémités  du  Pont* 
Euxid  3  qui  possèdent  le  tombeau  d'Ovide  3  et 
Smyrne.,  à  cause  de  celui  d'Homère....  Je  ne  doute 
point  que  le  navigateur  ^  retenant  chargé  de  ri- 
chesses des  bords  les  plus  éloignés  de  TocéaUjCt 
voguant  sur  la  mer  Adriatique,  ne  regarde  de 
loin  avec  respect  le  sommet  des  monts  Euganéens^ 
et  ne  dise,  ou  en  lui-même  ou  à  ses  amis:  Voilà 
ces  montagnes  qui  renfermeùt  dans  leurs  entrailles 
rhonneur  du  monde,  celui  qui  fut  l'asile  de 
tontes  les  sciences,  Pétrafque,  ce  poète  élo- 
quent, décoré  jadis,  dans  la  reine  des  villes ,  de 
la  couronne  triomphale,  et  qui  a  laif^sé  dans  tant 
d'écrits  des  gages  d'une  immortelle  renommée. . . . 
Ah!  malheureuse  patrie,  il  ne  t*a  pas  été  donné 
de  posséder  les  cendres  d'uti  fils  aussi  illustre.  Eq 
effet,  tu  étais  indigne  d'un  tel  honneur;  tu  as  né- 
gligé pendant  sa  vie  d«  l attirer  à  toi^  de  le  placar 
honorablement  dans  ton  sein.  Tu  Tailrais  appelé, 
sfil  e«t  été  nn  artisan  de  trahisotis  et  de  iîriines. 
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•'il  6e  fiit  rendu  coapable  d'avance^  d'ingratltad^ 
et  dearie  (i)«  9» 

Cette  lettre  est  beancoap  platf  longae,  mais 
oeoi  suffit  poar  faire  voir  combiea  Boccace  fut 
affecté  de  cette  perte.  Sou  imagiuatioa  est  ëoiue 
cooiine  sou  cœur.  Ou  aime  à  retrouver  ces  traces 
du  sentimeot  qui  naissait  deux  homnea célèbres^ 
Elles  deviendraient  sur-tout  précieuses^  et  pour- 
raient n'être  pas  sans  utilité^  dans .  des  tems  o& 
les  gens  de  lettres  s'isoleraient  entièrement  ]e« 
uns  des  antres,  se  concentreraient  chacun  dans 
leur  intérêt  particulier ,  n'auraient  même  plus 
pour  intérêt  commun  celui  de  la  gloire  et  du  pro* 
grès  des  lettres  «  et  sembleraient  ignorer  quel 
charme  prêtent  à  Texercioe  des  facultés  de  1  es- 
prit les  communications j  les  ooaseils  et  les  doux 
épanchemens.de  l'amitié.  -^-  Boccace  ne  put  en 
effet  se  rétablir  m  par  le  séjour  de  la  campagne, 
ni  par  les  secours  de  l'art,  ni  par  le  ralentissement 
qn'il  mit,  mais  trop  tard,  dans  l'actif  i té  de  ses 
travaux.  Il  languit  encore  jusqu'à  la  fin  de  1 3  p  5, 
et  mourut  â.Gertaldo  le  si  décembre j  âgé  de 
soixante-deux  ans. 

Peu  de  tems  ayant  de  mourir,  il  avait  fait  son 
testament,  où  il  dispose  de  son  mobilier,  et  laisse 
ce  qui  lui  restait  de  bien  à  deux  neveux,  fils  de 
Jacques,  son  frère  aîné.  Le  logs  le  pins  considé- 
rable est  celui  de  ses  livres,  presque  tous  copiés 


(i)  Lettre  de  Boccace  à  François  de  Brossano,  pu- 
bliée par  Tabbé  Blehos,  f^ita  Ambros,  CamaÙt, 
pag«  sod'-«ao5« 


eaiPiTRi  xr,  Z9 

df  sa  maÎDj  oa  recaeiUîs  arec  beanooap  de  fatî* 
gués  et  de  dépeases.  Il  ea  fait  doa  à  un  certala 
père  Martin^  religîeax  de  St.-àagustia^  son  exë« 
•ateur  testaoïeutaire  et  sans  doute  soa  directeur^ 
qui  dut  les  laisser  à  soo  couvent  ;  iU  se  sont  ea-« 
suite  perdus.  Un  sayaat  célèbre,  Nlcco\6  Niccolî^ 
fit^  daas  le  siècle  suivant ,  un  acte  de  géuërosité 
qui  devait  les  sauver  |  il  fit  faire  et  orner  à  ses 
frais  4  dans  ce  couveut^  une  pièce  exprès  où  les  , 
livres  de  Boccace  furent  déposes  ;  mais  le  tenas  a 
fait  disparaître  la  chambre  y  les  ornemens  et  les 
livres  (i)«  On  remarque  aussi  dans  ce  testa naent 
qu'il  n'y  fait  aucune  mention  d'un  fils  naturel 
qu'il  avait  eu  dans  sa  jeunesse,  et  qui  était  établi 
Jl  Florence.  /Ce  fut  cepenUnt  ce  fils  qui   présida 
à  ses  funérailles,  et  qui  le  fit  enterrer  honorable* 
ment  à  Gertaldo.  Il  fit  gnver  sur  la  tombe  de  son 
père .  une  inscription  en  quatre  vers  latins,  que 
Boccace  avait  composée  lui-même.  Ces  vers  sont 
médiocres,  excepté  le  dernier,  qui  dit  ave^ï  con* 
«ision  et  élégance  que  Gertaldo  fut  sa  patriej  et  la 
douce  poésie  son  élude  (2)  : 

Patria  Cerialdiém^  flwiiumfuit  ctUnapoensn 

Boccace  fut  générale  nent  regretté  à  Florenoej 
•{1  il  n'avait  cepéidant  pas  trouvé  dan<(  sa  pau- 
vreté beaucoup  d<3  secours.  Plusieurs  poè'tes,  et 

(1)  Voy.  Mehus,  Vita  Amhr.  CamM^y  p.  a88, 
(a)    tiac  sub  molejacent  cineres  ac  os  ta  Johannis/ 
^fens-sedet  ante  Deum  meritis  ornata^  i.iharièn 
MortaUs  vitœ.  Geniior  Bacchacclus  i^» 
PatrÙL.  etCb 

9.  > 
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sur-tout  Franco  Sacchelti,  firent  des  vers  à  êa 

louange.  Il  fut  frappé  deux  mëdailies  en  son  hon* 

neur;  et  la  république  voulantj  TÎngt  ans  après^ 

rendre  un  honamage  pins  solennel  à  sa  mémoire^ 

délibéra  de  lui  ériger  un  tombeau  magnifique  ^ 

ainsi  qu'à  Dante  et  à  Pétrarque^  dans  l'église  dt 

^anla  Maria  del  Fiore;  mais  ce  projet  ne  fut 

exécuté  p«nr  aucun  de  ces  trois  grands  hommes. 

Le  goût  dominant  de  Boccac'e ,  dans  Tage  des 

passions^  avait  été  V  amour  du  plaisir^  tempéré  par 

celui  de  Tétude.  Dans  son  âge  avancé^  l'amour  de 

l'étude  resta  seuljet  l'occupa  tout  entier.  Il  ne  s  j" 

joignit  aucune  ambition  de  rang  ni  de  fortune. 

Les  emplois    qui  lui    furent  confiés    vinrent  le 

cherche r^  et  dès  qu*il  put  en  déposer  le  fardeau, 

il  le  fit.  Il  avait  la  même  aversion  pour  les  afiairefi 

o  ornes  tiques  que  pour  les  autres^  et  ne  voulut  ja* 

mais  se  charger  ni  de  tutelles,  ni  d'aucune  de  ces 

fonctions  privées  qui  engagent  dan»  des  discu»- 

siôns  d'intérêts  avec  les  hommes.  Son  caractère 

était  franc  et  ouvert;  il  n'était  pourtant  pas  exempt 

d'une  fierté  dont  on  peut  blâmer  l'excès,  maïs 

qui,  sur-tout  dans  la  mauvaise  fortune,  garantît 

des  condescendances  viles,  et  sert  de  sauve -garde 

à  l'honneur  et  à  la  vertu.  Sa  figure 'était  belle;  son 

visage  rond  et  plein;  ses  traits  en  général  un  peu 

gros,  mais  réguliers;  sa  taille  haute  et  forte;  ses 

manières  libres  et  engageantes  ;  sa  conversation 

gaie,  spirituelle  et  pleine  d'agrément.  La  philoso* 

phie,  l'érudition  et  la  poésie  en  étaient  les  sujets 

les  plus  familiers,  et  il  ne  contribua  peut-être  pas 

moini  par  ses  entretiens  que  par  ses  écrits  à  ré« 
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pandre  dans  sa  patrie  rameur  de  Tëtude  et  le  goût 
îles  lettres. 

Le  plus  considérable  des  ouvrages  latins  de 
Boccace  est  son  Traité  de  la  Qenéelogie  des 
Dieux  (i).  Ce  fut  le  premier  qu'il  écrivit  depuis 
qu'il  se  fut  retiré  à  Certaldo.  Il  le  fit  à  la  demande 
de  Hugues,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem^àqai 
il  le  dédia.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quinze  livres^ 
et  subdivisé  en  chapitres^  eh  Tauteur  a  réuni  tout 
ce  que  ses  longues  études  avaient  pu  lui  appren- 
jdre  sar  le  sjstéme  mjrthologique  des  anciens.  Il 
traite^  .en  autant  de  chapitres  particuliers  ^  de 
cbaque  dieu^  déesse  ou  génie^  et .  descend  jus^ 
qu'aux  demi-dieux  et  aux  liéros  qui  passèrent 
pour  être  les  enfans  des  dieux.  Dans  son  quator- 
zième livre^  il  défend  la  poésie  contre  ses  détrac- 
teurs j  coDtre  les  ignorans  ^  les  pédans  ^  les  tbéo'- 
logienSj  les  juristes,  les  moines  et  tous  les  préten- 
dus docteurs  de  son  siècle.  Il  définit  ensuite  ce  que 
c'est  que  la  poésie^  et  en  démontre  l'antiquité  et 
l'utilité.  Le  quinûèine  ii^re  contient  une  espèce 
de  résnmé  de  tout  l'ouvrage.  Il  y  rend  compte  des 
sources  où  il  a  puisé  ^  des  recherches  qu'il  a  du 
faire^  de  la  méthode  qu'il  a  suivie^  des  ordres  du 
roi  qui  le  lui  ont  fait  entreprendre.  Il  se  croit  enfin 
obligé  de  prouver  qu'un  chrétien  peut  sans  indé- 
cence traiter  des  sujeta  de  Taotiouké  païenne. 

Ce  livre^  qu^l  ne  publia  qu  environ  dix  ans 
après  (2),  eut  alors^  et  dans  le  siècle  suivant^  beaa- 

— m     -  ■  — ■  ■■  iMi   I   I        1       •" 

(i)  De  Genealogia  Deorum,  ltb«  XY. 
(»)  En  1^73. 
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coup  de  réputation.  Les  ëcriraîas  de  oe  terne  lai 
prodiguèrent  les  plus  grands  éloges  (i)  ;  toutes  les 
bibliothèques  en  eurent  des  copies^  et  dès  que  l*art 
de  l'impriaierie  fut  inventé^  les  éditions  se  mul- 
tiplièrent rapidement  (2):  cela  devait  être.  Les  no« 
tions  que  l'on  avait  alors  de  la  mythologie  étaient 
si  imparfaites  et  si  confuses^  qu'on  devait  saisir  avi- 
dement ce  premier  trait  de  lumière  :  mais  il  a  perdu 
de  son  prix  à  mesiire  qu'il  a  paru  sur  ce  même  suje| 
des  ouvrages  remplis  d'une  meilleure  critique  et 
d'une  érudition  plus  étendue.  Ce  qu'on  en  peut 
dire  aujourd'hui  de  plus  favorable  est  ce  qu'a  dit 
Louis  Vivè8(3):  que  ce  livre^  où  Bocoaoe  a  rassem- 
blé en  un  «eal  corps  les  généalogies  de  tous  les 
DieuXj  est  mieux  fait  qu'on  ne  pouvait  l'attendra 
de  son  siècle. 

On  en  peut  dire  autant  du  petit  Traité  qu'il 
composa  en  un  seul  livre  sur  l^s  montagnes^  les 
forets j  les  fontaines ^  les  lacs,  les  fleuves 5  lea 
étangs,  et  les  diâ'érens  noms  de  la  mer  ({.).  On 


(xjFilippoYiUani^  GollucdoSalatato^  Qiann.  Man- 
netti,  etc. 

(a)  L'ane  des  premières  éditions  porte  ce  titre'i  Ge» 
nealogi'œ  Deo'rum  gendUum  Johannis  Boccatii  dû 
>Certaldo  at$  Ugonem  incWtitm^  HierusaUm  et  Cfprù 
regem  ;  et  à  la  fin  du  volamo:  V^netus  imprestum 
anno  salutis^  i47^>  ÎQ'fol^. 

(3)  Deorum  Genealogias  in  corput  unum  redegU, 
Jelicius  quam  illo  erat  sjscuUo  sperandum,   Ludof. 

Vives,  de  Tradend,  Disciplin. 

(4)  De  Montibus,  Sj-lfis^  FofUibiis,  LacuhuSy  Flu- 
minibus,  Seagnis,  seu  PaUidihuty  de  diverais  nomê^ 
nibus  maris,  imprimé  à  Venise  en  x47^^  in-fol. 
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le  trouTe  ordinairement  3  et  dans  les  éditions^  et 
dans  les  manuscrits  ^  à  la  suite  du  préoëdent.  Le 
titre  en  explique  suffiBamment  le  sujet.  C'est  un 
ouvrage  qui  put  être  alors  très-utile  pour  1  étude 
de  la  géographie  ancienne^  dont  les  notions  étaient 
aussi  confuses  que  celles  de  la  mythologie.  On 
y  trouve  expliqué^  par  ordre  alphabétique,  tout 
ce  qui  regarde  chacune  des  montagnes ,  des 
forêts j  des  fontaines^,  etc.,  dont  il  est  question 
dans  les  anciens.  L'auteur  rapporte  dans  chaque 
article  l'origine  du  nom,  les  variations  qu'il  a 
éprouvées  chez  les  différens  peuples  et  les  dif- 
fërens  auteurs ,  et  lève  ainsi  les  difficultés  ^  les 
équivoques  et  les  erreurs  auxquelles  ces  varia- 
tions ont  donné  lieu* 

Deux  autres  de  ses  ouvrages  en  prose  latine 
sont  historiques.  Le  premier  est  un  Traité  Des  in* 
fortunes  des  Hommes  et  des  Femmes  illustres  (1); 
Il  commence  par  Adam  et  Eve ,  et  descend  Jus- 
qu'aux personnages  de  son  tems.  Le  second  est 
intitulé.  Des  femmes  célèlres  (2)^  ei  s'étend  aussi 
depuis  £ve  jusqu'à  la  reine  Jeanne  de  Naplcs. 
Boccace  nWblie  pas  d'j  parler  d'une  autre  Jeanne 
qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  te  monde, 
mais  qui  est  un  personnage  plus  fabuleux  qu'his- 
torique :  c'est  la  papesse  Jeanne.  Dans  quelques 
éditions,  une  gravure  en  bois  la  représente  même 
en  habits  pontificaux,  et  entourée   de  toute  la 


I*  "fc 


il)  JDe  casibus  Virorum  et  Fœminarum  iUustrium^ 
lib.  IX. 
(9^  De  tlarU  JMuUeribusé 
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cour  romaîoe,  surprise  par  l'aocident  <|ai  révéls 
son  sexe,  et  se  dëltTrant  d'an  fardeau  dont  le 
cbef  de  Yégii9e  ae  dut  jamais  être  chargé.  L'ua 
et-  Tantre  ouvrage  sont  asses  dans  le  genre  du 
Traite  de  Pétrarque*,  intitulé  Des  Choseg  mimo^ 
rahles;  mais  la  latinité  n'y  est  paii  à  beaucoup 
pr&s  aussi  pure  ^  el  ne  se  rapproche  pas  autant 
Je  celle  des  bons  siècles  de  Ronae. 

Cette  différence  est  encore  plus  sensible  dans 
les  vers  que  dans  la  prose.  Bocoace  a  laissé  seiie 
églognes  (i)  ^  dont  plusieurs  sont  assez  loagues, 
ot  qui  ont  presque  tontes  pour  sujet  det  faits  qui 
lui  sont  particuliers,  on  des  traits  de  Thistoire  do 
son  tems ,  ce  qui  j  joint-  k  la  dureté  et  à  Tobson* 
rite  du  style ,  'les  rend  le  plus  sonrent  aussi  dif- 
Tioilos  à  entenjre  qua  peu  agréables  à  lire.  Par 
exemple ,  la  troisième  églogne  est  intitulée  Favt^ 
nus  s  et  ce  Faune,  qui  est  le  principal  inferlocu- 
teur,  edt  Fhincesvo  deffU  Orielaffii  seigneur 
irimolajde  Gé^ène  et  de  Forli.  Il  était  intime  ami 
fie  Boccace,  qui  lui  avait  donné  ce  nom  de  Faune 
à  cause  de  sa  passion  pour  la.  chasse  et  pour  1^ 
séjour  des  forêts  (2).  Il  eut  des  afenturesextraor- 

(i)  Imprimées  à  Florence^  par  Philippo  di  Giunta, 

i5o4,  in  8®. 

1%)  Ces  expllcatiuns  des  Eglogaes  de  Boccace  ont  été' 
données  par  lui-mâme  ;  ellei  sont  tirées  d*ane  de  ses 
lettres  latines,  conservées  en  manascrit  dans  la  biblio* 
tbè<(ue  Laurentienne,  et  dont  Manni  a  publié  tous  les 
passades  relatifs  à  ces  mémeii  cxp'ications,  ht.  del  De-» 
canteroney  p.  55  et  suiv.  Elle  a  été  imprimée  toute 
entière  dans  une  Dissertation  histori|ue  de  Domenico 
Antonio  Gandolfo;  de  Tordre  des  Au^aatin»^  sur  dkux 
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dixiaîres,  dont  l'histoire  de  ce  siècle  fait  mention^ 
et  auxquelles,  font  allasîoa  plusieurs  passages  de 
oette  églogoe.  On  u'entend  rien  à  ces  passages^  si 
Tpa  ne  connaît  cette  clef ,  et  si  l'on  ne  consulte 
l'histoire.  La  quatrième  est  intitulée  Dorui\  sons 
ce  nom  ^  le  poè'te  a  fouIu  désigner  Louis  y  roi  de 
Sicile  ;  et  la  fuite  de  ce  jeune  roi^ époux  de  la  reine 
Jeanne 5  qui  était  fugitive  comme  lui  (i)  ^  est  le 
sujet  de  celte  églogue.    Boccaoe   nous  apprend 
]|ii*méme  (2)^  que^ comme  Louis  était  sans  doute 
dévoré  dauber  tu  me  en  se  rojant  chassé  de  ses 
états^et  que  le  mot  grec  âx>ru  signifie  amertume^ 
il  Ini  a  donné  le  nom  de  D^ru^.^ Il  y  a  deux  autres 
interlocuteurs  3  Montanus    et  Pithyas.  Le    pre« 
mîer  peut  être  pri»  pour  un  habitant  quelconque 
de  Yolterre^  parce  que  celte  ville  est  situés  sur 
une  montagoej  et  que  le  roi  y  fut  bien  reçu  dans 
sa  fuite  4  Boccace  entend^  par  le  second^  le  grand 
sénéchal  (5),  qui  n'abandonna  point  ce  prince^  et 
qui  fut  pour  lui  ce  que  Pithyas  fut  pour  Damon^ 
9eloQ  -Yalère  Maximcj  dans  son  chapitre  De  l*a^. 
miiii'  La  cinquième  églogue  a  pour  titre  Sfha 
oadenê»  la  foret  tombante;  et  ce  n'est  point  une 
tavèx  que  Boccace  y  a  voulu  peindre^  mais  la 
ville  de  Naples  désolée»  dépeuplée^  et  presque 


cents  écrivains  célèbres  du  même  ordre.  Rome,  1704, 
In  4^.,  à  l'article  de  frère  Martin  dcSigna,  à  qui  elle 
fut  adressée  par  l'auteur. 

(i)  Lorsque  Louis  de  Honi]^rie  eut  envahi  le  royaume 
de  iMaples^  pour  venger  le  meurtix>  de  son  frère  Andréi. 

{%)  Dans  ia  lettre  cifée  ci^-dtsstts. 

(3)  Sllicolas  AcciajttoU. 
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abattue  et  tombante  par  le  chagrin  que  lut  cause 
la  faite  de  son  roL  Dans  oetie  foret,  qui  est  une 
Tille^  les  troupeaux,  les  moutons,  les  boBufs,  tristes 
et  malades,  sont  les  habitans  affligés.  Le  sujet  de 
la  sixième  ëglogue  est  le  retour  du  roi  Louis,  qui 
ne  s'y  appelle  plus  Dorus ,  mais  Alcestus,  parce 
qu'il  était  devenu  un  très-bon  roi,  et  qu'il  se  por- 
tait avec  ardeur  k  la  vertu.  Or  a2ce,  en  gi^c,  selon 
Boccace, signifie  vertu;  et  œstus ^  en  latin,  veut 
dire  ardeur  ou  chaleur.  Cela  est  contraire  à  la 
règle  des  ëtjmologies ,  qui  défend  de  tirer  celfe 
du  même  mot  de  deux  langues  différentes;  mais 
on  n'y  regardait  pas  alors  d&  si  près. 

Qans  la  septième  ëglogue  et  dans  les  suivantes 
oe  n'est  plus  de  Naples  qu'il  est  question,  mais  de 
Florence.  Les  querelles  entre  cette  république  et 
les  empereurs  ,  sout  peintes  dans  l'une,  intitulée 
Jurgium,  sous  l'emblème  d'une  dispute  entre  le 
berger  Daphnis,  qui  est  l'empereur,  et  la  bergère 
Flofida, qui  est  Florence; l'autre,  qui  a  pour  titre 
Midoiy  représente  la  tyrannie  d'un  maître  avare; 
et  le  pcëte  a  donné  pour  interlocuteurs  au  roi  de 
Pfarygie ,  Damon  et  Fithyas ,  ces  deux  modèles 
antiques  de  l'amitié.  Dans'  une  autre ,  la  neu- 
vième, l'embarras  et  l'incertitude  où  se  trouve  Flo- 
rence lors  du  couronnement  de  l'empereur,  sont 
indiqués  par  le  titre  de  lÀpU,  attendu  que  ce  mot, 
toujours  selon  Boccace,  veut  dire  en  grec  anxiété, 
incertitude  (i);  et  l'un  des  interlocuteurs,  qui 
est  le  Florentin  ,  se  nomme  Balrachos ,  mot  qui 


(z)  Xj^û  grâce,  latine  dicitur  anxietas,  Ub.  sapr. 


bignifie  eu  gvec  nne  grenonille  ^  <e  parce  que  ^  dit 
l'an  tenr^  nous  autres  Fiorenlins  nous  sommes  ba» 
Tards  et  poltrons  comme  des  grenouilles,  y»  La  ' 
dixième  ëglogue  est  intitulée  la  Vallée  oèscure, 
parce  "qu'il  y  est  question  des  enfers^  lieu  où  le  |onr  . 
ne  lait  jamais.  X»'interlocuteur  Lycidas  désigne, 
un  tyran^  du  grec  Ifcos^  loup,  animal  rapace  et 
oruel,  comme  le  sont  les  tji*ans;  l'antre  interlo* 
CQteurjl^onVa^^estun  esclave  qui  vit  toujours  dans 
Tamertume;  et  comme  le  poëte  a  donné  dans  une 
antre  églogue  le  nom  de  Dorut  au  roi  Louis ,  et 
qu'il  ne  oonTÎent  pas  qu'un  homme  du  peuple  ait 
le  même  nom  qu'un  roi ,  il  appelle  celui-ci  j  par 
d iminutif 3  DonZa<.  Panthéon  est  le  titre  délia 
onûème  églogue,  où  Ton  ne  parle  que  du  ciel, 
de  Dieu  et  deê  choses  divines.  L'Eglise  j  paraît, 
sons  le  nom  de  Myrile;  et  par  son  interlocuteur 
Glaucuêy  l'auteur  entend  Saint  Pierre;  car,  dit« 
il ,  Glaucus  était  un  pécheur  qui ,  ayant  goûté 
d'une  certaine  herbe,  se  jeta  tout  d'un  coup  dan^ 
la  mer,  et  fut  mis  au  nombre  des  dieux  marins. 
Pierre  fut  un  pécheur  aussi  ;  ayant  goûté  la  doc* 
trine  du  Christ,  il  se  jeta  dans  les  flots,  c'est-à- 
dire  à  travers  les  menaces  et  les  fureurs  des  en«, 
nemis  du  nom  chrétien,  et  il  devint  ainsi  Diev 
lui-même,  c'est-à-dire  saint  (i).-^Tout  cela  est 
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dit  do  très-bonne  foî^  et  il  faut  avouer  que  l'au- 
teur de  ces  allëgoriet  paraît  fort  dîffëreut  de  oelaî 
du  D^ameron.  Rapprochoos-oeus  un  peu  de  cet 
ouvrage^  eu  parlant  de  ceux  que  Bocoace  ëcrlTÎt 
ea  langue  rulgaire. 

La  poésie  fut  son  premier  amour,  et  même  il 
l'aima  toute  fa  fie  :  studium  fait  aima  poesU. 
IhvLê  avons  cependant  tu*  comment  il  traita  ses 
▼èrs  italiens  quand  il  eut  oonnucenx  de  Pétrarque. 
Mats  ce  ne  furent  sans  doute  que  des  soonets  et 
d'autres  poésies  amoureuses  qu*il  livra  auxflaai' 
mes.  Il  épargna  les  grands  poëmes.qui  lui  avaient 
conté  plus  de  trarailj  et  dont  il  devait  toujours 
retirer  la  gloire  d'avoir  essayé  le  premier  eu  lan- 
gue vulgaire  une  sorte  d'épopée  3  et  d'être  Tia- 
venteur  de  i'^Uas^a  rima,  forme  poétique  si  heu« 
reuse,  qu'un  seul  poète  excepté  (i)^  elle  fut  enw 
suite  adoptée  par  tous  les  épiques  italiens.  Les 
formes  principales  qui  existaient  jusqu'alors  dans 
la  poésie  italienne  ne  pouvaient  convenir  à  une 
narration  suivie.  Le  sonnet  et  la  canzone  étaient 
décidément  appropriés  au  genre  lyrique.  La  terza 

foatropus^  <iit-il  lai-méme^  j'entends  mon  illu'^tre 
maître  François  Pétrarque,  dont  les  conseils  m'ont 
souvent  en^ÇAgé  à  quitter  les  plaisirs  du  monde  pour 
les  choses  de  l'éternité,  et  qui  est  ainsi  paryeiiu^  si- 
non à  changer  tout^à-fait,  du  moins  a  beaucoup  amé- 
liorer mes  pencha ns  ;  et  }e  me  désigne  luoi-méme  sous 
le  nom  de  Thipluê,  qu^  peut  aussi  convenir  à  tout 
autre  homme  aveuglé  comme  moi  par  le  fauK  éclat 
des  choses  mortelles,  parce  que  ihipkos^  en  grec  (  il 
a  voulu  dire  typhlos  )  signifie  un  ayeogle. 
(z)  Le  Triiskio. 
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rlntâ  dvait  qtfelque  chose  de  cantraiot  et  d'ans* 
tère^  et  les  repos  ne  s'y  faisaient  pas  assez  sentir 
pour  le  chant  qni  ^  dès  Torigine  3  accompagna  la 
poésie  épique  on  narrative.  L'entrelacement  des 
six  premiers  vers  de  l'octave  sur  deux  seules- 
rimes  3  et  la  chute  des  deux  derniers ^  qui  riment' 
l'un  avec  l'autre^  et  sur  lesquels  paraît  s'appuyer 
l'octare  entière ,  furent  rinvention  d'une  oreilU 
délicate  ;  el  quoiqu'elle  ait  des  tncon? énîensj  qui 
ont  influé  plus  qaon^  ne  pense  sur  quelques  TÎoes 
reprochés  à  l'épopée  italienne-,  et  dont  l'épopée 
des  anciens  était  exempte^  il  faut  qu'elle  ait  de 
grands  avantage9>  pour  ar oir  été  si  généralement 
adoptée. 

On  a  TU  aussij  dans  la  rie  de  BoccacCj  que  la 
Tkéséîdebii  le  premier  poéJme  qull:  composa,  et 
qu'il  le  fit  à  Naples  pour  plaire  à  sa  chère  'Fiam" 
meua.  C'est  donc  dans  la  Théséicle  que  parut^ 
pour  la  preinière  fois^  la  forme  harmonieuse  de 
Votiava  rima,  doitt  Boccace  est  généralement 
reconnu  pour  inventeur  (i);  et  ee  fut  le  premier 


mmm 


(i)  Le  Trissino^  dans  sa  Poétique^  le  Crescimbenîj 
dans  son  Wst,  de  la  Poésie  wulgairt^  et  presque  tous 
les  auteurs  italienSj  attribuent  cette  invention  à  Boc- 
oace.  Le  Crescimbeni  croit  cependant,  t.  I,  p.  1994 
que  la  première  origine  de  ee  rhytbme  est  due  aux 
àicîliens.  Le  Bembo,  en  adoptant  cette  opinion,  observe 
queles  anciensStciliens  ne  composaient  pourtantl'octaTe 
que  sur  deux  rimes,  et  que  1  addition  d'une  troisième 
rime  ponr  les  deux  derniers  vers  appartient  aux  Toscans* 
Prose  y  Flor.  1549,  p.  70.  En  effet,  dans  le  Recueil 
de  l*Allacci  (  Poeti  Antichi  raccoltl  da  codiei  mano^ 
scr.f  etc. ,  Napoli^  z66i  ),  on  trouve  nne^eanzone  de 
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poème  oùj  renonçant  anx  visions  et  ans  songea  5 
qni  étaient  deTennéponr  les  fictions  poétiques 
oomme  nn  cadre  nnirersolj  l'aoteor^  à  l'exemple 
des  anoiens  poètes,  imagina  une  actionj  une  fa- 
ble»  et  la  conduisit,  par  des  aventures  diverses,  à 
na  dénouement.  Ces  deifx  oirconetances  suffisent 
pour  faire  de  la  Théséide  nn  monument  littéraire 
qui  ne  sera  jamais  sans  intérêt. 
Le  poème  est  divisé  en  douse  litres.  Thésée , 

Giovanni  de  Boonandrea,  dont  les  quatre  strophes  sont 
de  boit  vers  endécasyllabes,  sur  deux  seules  rimes  croî-' 
fiées.  M.  Baldelli  (p.  33  ,  note  ) ,  en  citant  d'autres 
auteurs  qui  ont  été  de  la  même  opinion  que  le  Bem- 
bo,  convient  avec  sa  candeur  accoutumée,  que  Toctavu 
aivcc  trois  rimes  a>été  cnpiovée  en  France  avant  Boe-^ 
CBce,  par  Thibault,  comte  de  Champagne,  et  il  rap* 
porte  tonte  entière  une  de  ces  octaves  citée  par  Pas- 
quier  (  Hecherchet  de  la  France  y  Paris,  1617,  p<  794* 
Amsterdam,  1793,  t.  1,  col.  691.) 

Au  Rinottriau  de  la  doulsonr  d*ésté 

gue  reclaircît  li  doiz  à  la  fontaiue, 
t  que  son  vert  bois,  et  verger,  et  pré. 
Et  n  rosiers  en  may  florit  et  ;; raine  s 
Lors  chanterai  que  trop  m'ara  grevé 
Ire  et  esmay,  qui  m'est  au  eut  r  prochaine  : 
Et  6ni8  amis  à*tort  acoisonnez. 
Et  moiilt  souvent  de  léger  effréez. 

Bfai^  il  ne  paraît  pas  que  ce  rhytbme  agréable,  que 
roreillc  4élicate  du  comte  de  Champagne  lui  avait  ins* 

fîré,  eût  été  adopté  et  fût  devenu  commun  eu  France. 
In  Italie,  les  Toscans  furent  sûrement  les  premiers 
à  en  faire  usage  ;  et  Boccace,  Ir  premier  de  tous,  soit 
^*il  connût  la  chanson  de  Thibault,  soit  qu*il  ne  la 
connût  pas,  employa,  dans  sa  Ihe'séide,  roctaye  à 
trois  rimcsjt  telle  qu'elle  est  restée  depuis. 
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qui  lai  donne  son  nom  ^  n'en  est  cependant  pas 
le  hëfos.  Ses  exploits  n  y  foraieat  qa'an  grand  épi* 
sodé;  mais  o'est  en  qaelqae  sorte  dans  cet  épisode 
qa'est  contenue  l'action  principale.  Le  sujet  de 
cette  action  est  Tamour  de  deux  jeunes  Tbé- 
bains^  Arcitae  et  Paléoion^  pour  Ëuailie^  Tune 
des  amasones.  Ces  femmes  guerrières  paraissent 
les  premières  sur  la  scène.  Leurs  combats  oontr« 
Tbésée,  la  victoire  de  ce-héros^  son  amour  pour 
leur  reine  Hippolyte>  son  mariage  avec  elle,  et  les 
fêtes  de  ce  mariage,  célébrées  en  Ssythie^  remplis- 
sent le  premier  livre.  Pendant  ce  tems^  une  antre 
guerrcj  celle  de  Thèbes,  s'est  terminée.  Gréon 
a  refusi  la  sépulture  aux  guerriers  tués  pendant 
te  siège.  Thésée  étant  revenu  de  Scythie  à 
Athènes^  avec  son  épouse  Hippoly te^  les  reuves 
et  les  mères  des  guerriers  à  qui  Gréon  refuse 
les  derniers  devoirs^  viennent  l'implorer  contre 
ce  tyran.  Thésée  maro&e  vers  Thèbes^  défait 
Gréon  en  bataille  rangée^  et  le  tue  de  sa  main. 
Les  morts  sont  eusevelb;  les  blessés  faits  pri* 
sonniers,  mais  traités  avec  humanité.  Parmi  U 
foule  de  ces  derniers  se  trouvent  y  Aroitas  et 
Vaîiémony  deux  jeunes  guerrier^  du  sang  royal 
dé  Thèbes.  Thésée  instruit  de  leur  naissance^ 
fait  prendre  d'eux  le  plus  grand  soin  ;  mais  il 
les  retient  prisonniers  corne  les  autres^  et  les 
destine  à  orner  son  triomphe.  Les  deux  amis 
sont  enfermés  dans  une  prison  à  Athènes^  auprèi* 
des  jardins  de  Thésée.  Une  jeune  amaaone  de 
la  suite  de  la  reine  ,  vient  le  matin  dans  ces 
jardins  ei  obaote  e«  caeil)ant  dea  fleori.  Aroitas 
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et  Falësnon  l'aperçoirentj  en  deviennent  amou- 
reux^ et  c'est  leur  riralitë  et  leur  amitié  ^  ce 
aoDt  les  Yiciasitudes  de  leur  passion  pour  Emilie 
qui  font  le  véritable  sujet  du  poëme. 

Après  diverses  aventures^  Thésée^  qui  est  ins- 
truit de  leur  amour^  se  donne  un  plaisir  dont  l'idée 
appartient  aux  siècles  chevaleresqueSjetpointdu 
tout  aux  siècles  héroïques.  Il  leur  ordonne  de  oom- 
battre  Tun  contre  l'autre,  chacun  à   la  tête  de 
cent  guerriers,  et  promet  au  vainqueur  la  main 
d'Emilie.  Arcitas  remporte  la  victoire;  mais  une 
Furie  échappée  de  l'enfer  fait  tomber  son  cheval; 
et  il  est  blessé  mortellement  dans   cette  chute» 
Quoiqu'il  sente  sa  fin  prochaine,  il  veut  recevoir 
le  prix  qui  lui    avait   été    promis  ,   et   mourir 
^poux   d'Emilie.  Il  expire   après  avoir  reçu  sa 
main;  Emilie,  qui  aimait  Arcitas,  et  Palémon^ 
qui  c'avait  point  cessé  d'être  son  ami,  le  pleurent. 
Tous  deux  piJraissent  inconsolables,  mais  tons 
^eux  ont  recours  à  la  même  consolation.  Thésée 
▼eut  qu'ils  soient  unis,  ils  le  sont;  et  c'est  ainsi 
qu%  finit  le  poème.  La  narration  en  est  facile  et 
naturelle;  les  événeokens,   assez  bien  conduits, 
lit  sont  pas  enchaînés  sans  art  le^  uns  aux  antres: 
jA  y  a  de  l'abondance  et  de  la  facilijtédacslesdes- 
criptions  et  dans  les  discours,  de   l'imagination 
daji»   les  détails,  mais   non  dans  le  style,  qui 
est  faible,  terne.  et<  sans  couleur.  L'octave  y  a 
la  même  forme  qu'elle  a  toujours  conservée  de* 
puis  ;  mais  elle  n'a  point  encore  la  noblesse,  la 
grâce,  les  chutes  heureuses  et  l'harmonie  soa« 
ienue  que  Politien  le  premier,  et  l'Arioste   en* 
Suite ,  devaient  lui  donnée 
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Le  tïtosirato^  po^mc  en  dix  parties^  aussi  ei^ 
otla^a,  rima  y  est  à  peu  près  du  même  tems. 
Boccace  l'adresse  de  même  à  Fiammetta  y  on 
k  la  princesse  Marie  3  qtii  était  alors^bsente  d* 
Naples^  et  obligée  de  suivre  la  cour  à  Baies.  Le 
sujet  en  est  encore  pris  de  l'histoire  des  tems 
héroïques  accommodée  à  la  moderne.  Filoslratù 

'  n'est  point    le  nom  du  héros^.  c'est  Troïle^  fila 
de  Priam^   roi    sérénissimè   de  Troie  ^  comme 
dit  notre  auteur;  et  il  intitule  son  poème    Phi* 
lostrate  y  nom  composé^  selon  sa  mauvaifie  mé- 
thode étymologique^  d'un  mot  grec  et  d'un  mot 
latiu  qui  siguifient   ensemble  Taincu^  ou    abatta 
par  Tamour,  parce  que  le  malheur  qui   arrive  k 
Troïle  est  d'être  ainsi  yaincu^  et  de  l'être  si  bien 
qu'il  en  perd  la  vie.  Ce  jeune  prince  devient  amou- 
reux de  ChryséiSj  qui  n'est  pas  ici^  comme  dans 
Homère,  fille  de  Chrjsès,  grand-prêtre  d'Apol- 
lon^ mais  fille  de  Calchas^  érêque  de  Troie;  c'est 
ainsi  qu'il  est  qualifié  dans  Fargument  du  pre- 
mier lirre.  Tro'ile  fait  confidence  de  son  amonr 
à  Pandarus,  cousin  de  Ghrjséis^  qui  lui  rend 
de  très-bons  offices  auprès  de  sa  cousine.   Ohrj* 
séis   hésite    quelque    tems   à    se    rendre;  mais 
elle  cède  enfin  à  l'amour^  aux  soins  empressés 
de  Troïle  3  et  aux   conseils    de  Pandarus.   Les 
d^ux  amans  sont  heureux.  On  reconnaît  l'auteur 

,  du  Décameron  dans  la  description  un  peu  Tire 
de  leur  bonheur.  Cette  description  au  reste^  est 

mêlée  d'auachronismes  qui  n'avaient  alors  rien 
de  choquaut3  mais  à  qui  Ton  ne  ferait   pas  au- 

jourdlitii   la  même   grâce.   Un  fils  de   roi   ne 
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poarait  se  diipeaser  d'aimer  beauceap  la  gaerre 
•t  la  chasse:  aassi  Troile,  (>eadaat  le  siëge,  s'ar* 
rachait-il  songeât  des  bras  de  Gbrysëisj  soit  pour 
aller  combattre  les  Grecs^  soit,  lorsqa*il  j  avait 
quelque  trève^  pour  aller  chasser  daos  les  forâts^ 
teaant  sur  le  poing  un  faucon  ou  quelque  autre 
oiseau  de  chasse. 

Mais  cette  douce  vie  ne  duro  pas.  Galchas 
ëtait  passe  dans  le  camp  des  Grecs,  et  avait 
laissé  sa  fille  à  "ll^roie.  Les  Troyens,  vainous  dans 
.plusieurs  combats,  demandent  uae  trêve;  ea« 
|re  autres  conditions,  les  Grecs  exigent  que  Ghry« 
«ëis  soit  rendue  à  son  p5re.  Les  deux  amans  sont 
fëparës.  Troïle  est  au  désespoir.  Ghrysëis  est 
reçue  au  camp  des  Grecs  avec  des  acclamations 
de  joie.  Elle  y  reste  quelque  temps  accablée  de 
tristesse  ,  et  ne  pensant  qu'à  son  cher  Troïle. 
Diocjàde  eatrepread  de  la  consoler;  le  guerrier 
qui  blessa  Vénus  ne  peut  pas  être  aussi  aimable 

Sue  Troile;  mais  Troïle  est  absent,-  Diomède 
evjent  plus  pressant  de  jour  en  jour  ;  le  cœur 
de  Ghryséis  est  faible.  Il  cède  enfin,  et  le  malheu* 
reux  Troïle  est  oublié.  Il  ne  cesse,  pendant  ce 
tems-là^  de  penser  à  elle  et  de  la  pleurer.  Il  la 
Toit  en  songe,  et  croit  la  voir  in(i Jèle  ;  il  veut 
se  tuer;  Pandarus  l'en  empêche;  set  frères  et  ses 
•(Burs  s'empressent  autour  de  lui,  et  cherchent 
k  le  distraire  de  sa  douleur.  Si  sœur  Gassan* 
dre,  à  qui  l'infidélité  de  Ghryséis  est  révélée , 
tâche  de  le  dégoûter  d'elle.  Si  du  moins,  lui  dit- 
elle,  tu  étais  amoureux  d'une  femne  de  noble 
«rîgiae  !  mais  tu  te  consniaes  d'amour  pour  la 
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fille  d^ua  prêtre  scélérat  qui  a  lâchement  aban* 
donné  sa  patrie.  Troile  se  fâche  contre  sa  soeur^ 
dont  le  talent  y  comme  on  sait  y  n'était  pas  de 
se  faire  croire:  il  Ini  soutient  qne  Ghrjséts  est 
une  honnête  personne  et  incapable  de  Jui  man- 
quer de  foi.  Cependant  la  trêve  est  rompue,-  les 
Grecs  continuent  d'être  vainqueurs.  Achille  tue 
Hector.  La  famille  de  Priam  est  plongée  dans  le 
deuil.  Rien  ne  distrait  Troile  de  son  amour.  Il 
combat  à  la  tête  des    phalanges    troyeanes.    Il 
reyîent  couFert  de  sang  et  de  poussière^  et  re- 
commence à  pleurer   Ghryséis.   Mais  il  est  enfin 
instruit  de  son  in&déllté:    il  en  a   des  preuves 
qui  ne  lui  permettent  plus  aucuQ  doute;   il  veut 
mourir.  Les  combats  sanglans    qui    se   donaeut 
tous  les  jours    sous  les    murs  de  Troie  lui  en 
offrent  les  moyens.  Il  s  y  précipite  arec  fureurj 
et  %6t  enfin  tué  par  Achille. 

On  remarque  dans  ce  poëme  les  mêmes  qua- 
lités et  a  peu  près  les  me  nés  défauts   que  dans 
la  Théséide,  Peut-être  a-t-il  cependant  plus  d'in- 
térêt: peut-être  aussi  le  style  en  a-t-ii  un  peu  plus 
d'élégance^  et  les  sentimens  plus  de  chaleur  et 
de  vérité.  Des  critiques  habiles,  tels  que  Silviai 
et  A.postolo  ZenOj  en  ont  fait  de  grands   éloges  ; 
•nûn  il  est  miSjpar  MM.  de  la  Grusca,  au  nombre 
des  ouvrages  qui  font  autorité^  ou  teste  de  lan- 
gue. Il  fut  imprimé   à  Paris  en   1789,  et  l'édi- 
teur l'annonça  comme  paraissant  au  jour  pour  la 
première  fois:  mais  on  en  connaît  quatre  éditiops 
plus  anciennes,  dont  la  première  est  de  i^qB. 
Le  Mnfale  Fiesolan»  est  un  petit  poëme  sans 
3.  4 
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division  de  cLaate  oa  de  livres^  et  ea  ^72  ocf«l« 
ves^  qui  paraît  eDcore  avoir  ëtë  écrit  vers  la 
même  époque  (1).  Oodit  que  Boccace  y  racoate^ 
60US  le  Toile  de  Tallégone  3  une  aventure  arri- 
vée de  son  tems.  Il  feint  que^  dans  les  siècles 
les  plus  reeulésj  avant  que  Fiésole  fut  bâtij  la 
colline  où  il  est  placé  était  couverte  de  bois, 
que  Diane  y  avait  des  Nymphes  occapées  de  la 
chasse^  et  vouées  à  la  virginité.  Il  leur  arrive 
à  Fiésole  le  même  accident  qu'en  Arcadie.  L'une 
d'elles^  nommée  Mensola,  est  aimée,  non  par  Ju- 
piter ^  comme  Çalisto,  mais  par  AJricOy  jeune 
berger  ,  le  plus  aimable  et  le  plus  beau  du  monde. 
Il  se  déguise  en  nymphe  pour  s'approcher  d'elle; 
et  un  jour  qu'elle  se  baignait  dans  le  fleuve  avec 
ses  compagnes ,  il  la  surprend  et  la  force  à 
rompre  son  vœu.  Les  suites  de  cette  surprise  sont 
très-malheureuses.  Africo,  pins  amoureux  que 
jamais  de  la  Nymphe,  l'attend  à  nn  rendei-vouf, 
et,  parce  qu'elle  tard»  à  Tenir,  il  se  tue.  Measola 

(i)  Manni  (  Istorta  del  Deeam€rone,  p.  65),  eopié 
ensaitajiar  le  Quadrîo  ,  rapporte  ane  note  qui  lui 
avait  été  communiquée  par  le  chanoine  Biscioni,  et 
qui  était  inscrite  sur  un  mamuscrit  de  ce  poème.  Selon 
cette  note,  le  Ninfale  avait  été  composé  en  i36<S  ;  mais 
M.  Baldelii  regarde  avec  raison  comme  hors  de  tonte 
vraisemblance  (jue  cet  ouvrage,  aussi  licencieux  en 
plusieurs  «ndroits  que  le  Dêcameron  même,  ait  éttf 
fait  depuis  la  conversion  de  Boccace  ;  il  lui  parait  pro- 
bable que  le  copiste,  eu  transcrivant  la  notr,  transposa 
les  chiffres,  et  mit  le  dix  romain,  X^  après  le  cinouante^ 
L,  au  lieu  de  le  mettre  avant  i  ce  qui  donne  LXYl^ 
«6^  au  lieu  de  XL VI,  4§. 
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met  au.  jour  un  enfant  de  doulenr.  Diane  vient 
Tisiter  Fiësole  ;  la  Nymplie  coupable  lui  est  dé- 
noBcée  ;  elle  la  change  en  mière  ^  ou  plutôt  ^  au 
moment  où  Mensola  y  pour  fuir  ses  menaces^  se 
jette  dans  le  fleuve  qui  passe  au  bas  de  la  col- 
line 3  elle  la  dissout  ^  pour  aicsî  dire  ^  et  la  force 
de  couler  désormais  avec  cette  onde.  On  ne  voit 
pas  trop  quel  événement  contemporain  peut  avoir 
été  caché  sous  cette  allégorie^  à  n)oius  que  ce  ne 
tût  y  ce  qui  est  très-possible  ^  quelque  aventure 
de  couvent;  mais  les  Florentins  ont  consacré  Ta- 
Veuture  d'Africo  et  de  MensoUj  en  appelant 
de  leur  nom  deux  rivières  qui  descendent  des 
collines  de  Fiésole  et  qui^  parvenues  dans  uut: 
petite  vallée^  j  réunissent  leur  cours  (i), 

Uûmoro&a  vîsione  est  un  poème  d*un  genre 
tout  différent.  C'est  une  vision^  selon  j'usage 
alors  très  -  commun  3  et  dômme  €on  titre  1  an- 
nonce. Le  poè'te  lève  qu'il  est  introduit  dans  un 
teniple  par  une  femme  que  Ton  croit  d'abord 
être  la  Srgesse;  mais  ce  temple  est  divisé  en  cinq 
parties  ;  il  voit  dans  l'une  le  triomphe  de  la  Sa- 
gesse y  dans  l'autre  celui  de  la  Gloire  3  dans  la 
trcisième  celui  de  la  Richesse;  enfin ^  dans  les 
deux  dernières  parties  ^  le  triomphe  de  l'Amour 
et  celui  de  la  Fortune.  On  ne  sait  donc  plus  quelle 
est  sa  conJucrrice.  Peut-être  est-ce  sa  maîtresse^ 
à  qui  son  poè'nie  est  adressé  sans  qu'il  la  nomme^ 
et  qu'il  a  fallu  découvrir^  comme  nous  Talions 
voir^soos  le  voile  singulier  qui  la  couvre.  Toutes 


(i)  M.  BaldcUi^  FitM  dêl  Bocca€cio,  p.  65. 
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ces  dirîoitëfl  sont  assises  sur  des  trônes,  ornes  de 
tons  leurs  attributs^  et  environnés  des  person- 
nages fameux  dans  l'histoire  que  leurs  fav^enrs 
ont  rendus  célèbres.  On  croit  voir  ici  une  imi- 
tation évidente  des  Triomphes  de  Pétrarque; 
mais  ce  qui  va  suivre  prouve  que  c'est  une  fausse 
apparence. 

Ce  poè'me  est  en  tercets  ou  terza  nma^  et  par- 
tagé en  cinquante  chants  ou  chapitres  assez  courtSj 
comme  ceux  du  poè'me  du  Daute.  Une  bizarrerie 
qui  lui  appartient^  et  dontBoocace  n'avait  trouvé 
1  idée  ni  dans  le  Dante  ni  dans  Pétrarque  y  mais 
dans  les  poètes  provençaux  3  c'est  que  l'ouvrage 
dans  son  entier^  est  un  grand  acrostiche.  En  pre- 
nant la  première  lettre  du  premier  vers  de  chaque 
tercets  depuis  le  commencement  du  poè'me  jusqu'à 
la  (în,  on  en  compose  deux  sonnets  et  une  canzone, 
en  vers  très-réguliers^  que  le  poè'te  adresse  à  sa 
maîtresse^  et  dans  lesquels  se  trouvent  cachés  leurs 
deux  noms.  Celui  de  Madama  Maria  y  est  tout 
entier^  ainsi  que  celui  du  poè'te»  tel  qu'il  le  signait 
toujours  :  .Giovanni  di  Boccaccio  aa  Cerlaldo  ^ 
et  ce  nom  forme  le  dernier  vers  d'un  tercet  ajouté 
an  premier  des  deux  sonnets.  On  voit  par  l'autre 
nom  que  ce  poè'me  est  encore  un  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse 3  fait  dans  le  tems  de  ses  amours  avec  Fiant' 
mettQy  ou  la  princesse  Marie.  Or,  Pétrarque  ne  fit 
ses  Triomphes  que  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  n'eut  même  pas  le  tems  dy  mettre  la  der- 
nière main.  Si  l'un  des  deux  poè'tes  avait  imité 
l'autre  3  ce  qu'il  n'est   nullement   nécessaire  de 
supposer»  ce  serait  donc  ici  Pétrarque  qui  serait 
rimitatenr. 
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Le  roman  de  Boccace^  intitulé  FiloôopOs  parait 
être  le  premier  ouvrage  qu'il  composa  en  prose 
italienne.  Il  Tëcrivit  à  Naplesj  comme  nous  Ta- 
rons TU  /  à  la  prière  de  cette  même  princesse 
Marie.  Les  croisades  en  Orientj  et  les  expëditious 
contre  les  Sarrasins  d'EspagnCj  avaient  alors  mis 
à  la  mode  les  récits  extraordinaires  et  les  faits 
merveilleux  de  chevalerie  et  d'amour.  Quelques 
unes  de  ces  histoires^  sans  être  écrites^  passaient 
de  bouche  en  bouche^  et  amusaient  les  jeunes 
gens  et  les  femmes.  Les  aventures  de  Florio  et 
de  Blancheflenr^  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
un  de  nos  fabliaux  intitulé  à  peu  près  de  mê- 
me (1)3  étaient  de  ce  nombre;  et  Boccace^  dans 
son  Filoeopo  3  ue  fit  qu'enrichir  de  quelques  ia- 
rentions  poétiques  et  romanesques^  ces  aventures^ 
que  sa  maîtresse  et  lui  avaient  souvent  entendu 
raconter. 

L'action  commence  à  Rome  :  mais  en  quel 
tems  ?  Il  serait  difficile  de  le  deviner.  Jupiter  ^ 
Jnnouj  Pluton  et  Vulcain,  y  figurent  d'abord;' 
puis  Rome  est  désignée  comme  la  ville  où  règne 
le  successeur  de  Géphas.  Le  pape  se  trouve  même 
être  le  vicaire  de  Junon.  Elle  lui  envoie  Iris  3  sa 
messagère^  vient  ensuite  le  trouver  elle-même^  et 
]ui  donne  ses  ordres.  Les  noms  des  principaux 
personnages  sont  anciens  comme  ceux  des  dieux. 
Quintus  Laelins  Africanùs  et  Julia  Topazia  3  son 
épouse  depuis  cinq  ans  ^  n'ont  point   d'enfans. 

(x)  Voy.  Fabliaux  et  Contes  pabliés  par  Legrand 
d'Avasy,  t.  1^  p.  ade. 
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Pour  ea  obtenir,  LseliuB  fait  rœn  d'aller  en  pèle-* 
rinage  an  temple  da  Dieu  qu'on  adore  en  Ibérie; 
et  c'est  toat  simplement  St-lacques  en  Ga'lice. 
Julia  devient  enceinte  ;  le  mari  et  la  femme  par- 
tent pour  accomplir  leur  vœu  3  après  «voir  fait 
leur   prière    an   souverain   Jupiter ,    al  sommo 
GÎ09^e,  Le  Dieu  de  TA^hëron   est    fâché  de  ce 
▼oyage^  et  entreprend  de  le  traverser.  Il  prend  la 
figure  d'un  chevalier,  et  va  se  jeter  auK  pie  U  de 
Fëlix^  roi  mahomëtan  d'une  partie  de  l'Espagne. 
Il  lui  fait  un  fa^x  rapport  de  l'arrivée  de  guer» 
liera  roaiaiii$  dans  ses  états  »  qui  ont  déji  brûlé 
une  de  ses  villes,  et  Teng^gd  à  les  chasser  et  à  les 
poursuivre  avec  se5  troupes.  Le  roi  marche  à  la 
tête  de  son  armée.  Laelius  arrive  avec  sa  soite. 
Le  roi  les  prend  pour  l'anmée  ennemie.  La  bataille 
se  donne,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  la  lutte  d'une 
poignée  d'hommes  avec  une  armée  entière.  Lae- 
îlua  et  ses  compagnons  d'armes  se  font  taer  jus- 
qu'au dernier.  Julia  vient  sur  le  champ  de  ha* 
taille  chercher  le  corps  de  son  époux.  Elle  se  pré- 
cipite sarloijSe  roule  sur  ses  ble8sures3se  baigne 
dans  son  sang,  et  remplit  l'air  do  ses  cris.  Le  roi 
vainqueur  la  traite  avec  huma^iiléj  et  apprend 
d'elle  que  Laelius  et  ses  amis  3  elle  et  ses  compa- 
gnes, loin  de  venir  avec  des  intentions  hostiles» 
allaient  en  Gallice  accomplir  un  vœu  que  son 
mari  avait  fait  an  Dieu  qu'on  y  adore  ^  pour  en 
obtenir  un  enfant.  Le  reî ,  fâché  de  la  méprise  » 
s'en  retourne  à  Séville,  et  y  emmène  avec  lui 
l'inconsolable  veuve.  Il  la  présente  à  la  reine;  ils 
fout  tOHt  ce  qui  est  en  leur  pouvoir  pour  adoucir 
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sa  doalear.  La  reine  était  enceinte  comme  Julia^ 
et  aa  même  terme  qa'elle.  Toutes  deux  acooa- 
cbent  le  même  jour;  U  reine  d'un  garçon ^  Julîa 
d'une  fille;  la  première  très -heureusement  ^  la 
seconde  avec  des  douleurs  qui  la  conduisent  au 
tombeau.  La  reine  lui  fait  faire  des  obsèques  ma-» 
gnifiquesj  pren  l  sous  sa  protection  la  (ille  qu'elle 
laisse  orpheline,  et  la  garde  dans  son  palais  ^  oh 
elle  la  fait  élever  avec  son  fils. 

Les  deux  enfaas  passent  leurs  premières  an- 
nées, nourris^  vêtus,  élevés  de  même,  et  ne  se 
quittant  jamais.  Leur  éjucation  commence.  On 
leur  apprenl  à  lire  ,  et  dès  qu'ils  connaissent  les 
lettres,  on  leur  fait  lire  le  saint  livre  d' Ovide ^  oîi 
ce  grand  poète  enseigne  par  quels  soins  on  doit 
allumer^,  dans  les  cœurs  les  plus  froids  y  les  sain- 
tes Jlammes  de  Vénus  (i).  Leurs  dispositions 
naturelles,  secon  lées  par  cette  instruction,  se 
développent  avant  Tage.  Florio  et  Blan^hefleur 
sont  amans  avant  de  savoir  ce  que  c'est  que 
l'amour.  Leur  grave  précepteur  s'en  aperçoit  à  la 
manièi*e  dont  ils  se  regardent  en  prenant  leur  le* 
çoa  dans  le  saint  livre ^  et  va  en  avertir  le  roi, 
qui  en  est  très-fâché:  le  roi  le  dit  à  la  reine,  qui 
ne  l'est  pas  moins.  On  sépare  les  deux  jeunes 
gens,  et  l'on  envoie  Florio  dans  une  ville  voisine, 
sons  prétexte  de  ses  études.  Il  part  après  les 
adieux  les  pi  us  tendres.  Blancheflenr  reste  plongée 
dans  le  désespoir.  Après  leur  séparation  ^  chacun 
d'eux  est  éprouvé  par  une  longue  suite  de  mal- 


(i)  FiloeopOf  I.  Ilj  J  VL 
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heurs.  Florio  supporte  les  siens  avec  courage.  Il 
prend  le  nom    de  Filocopo  y  composé   de  deux 
mots  grecs  qui  signifient  ami  du  travail.  Dans  le 
cours  de  ses  aventures^  il  est  jetë  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  I^aples.  H  est  accueilli  parF/a?»- 
metta  et  par  Galëon^  son  amant.  Boccace  s'est 
désigne  lui-même  sous  ce  nom;  on  sait  que  la 
princesse  Marie  Test  sous  celai  de  Fiammetta. 
Florio    reçoit    d'eux   les    meilleurs   traitemensj 
prend  part  à  leurs  amusemens  et  à  leurs  jeux.,  au- 
tant que  le  lui  permet  sa  tristesse^  se  rembarque^ 
et  passe  à  Alexandrie.  Il  y  retrouve  Blancheflenr^ 
qui  avait  été  prise  par  des  corsaires  et  faite  es- 
clave. Ils  se  marient  et  s'unissent.  On  les  sivrprend; 
ils  sont  condamnés  au  feu  ;  mais  Vénus  et  Mars 
les  protègent   et  les  sauvent.  Ils  reviennent  en 
Italie,  passent  à  Naples.  vont  jusqu'en  Toscane, 
et  reviennent  à  Rome^  oii  Florio  découvre  que 
Blancbefleur  était  issue  des  plus  illastres  familles 
de  l'ancienne  république.  Il  s'instï-uit  aussi  des 
vérités  du  christianisme  «  est  baptisé  ^  repassé  en 
Espagne^  convertit  le  roi  son  père,  sa  cour  et  tous 
ses  sujets^  lui  succède,  et  jouit  d'un  long  et  heu- 
reux règne  avec  sa  fulèlc  Blanchefleur. 

Ce  roman  est  composé  de  neuf  livres,  et,  dans 
le  recueil  des  <TRuvres  de  Boccace,  il  remplit  deux 
volumes  entiers.  Le  stj^le  est  boursoufflé,  plein 
de  déclamation  et  d'emphase;  les  événemens  sont 
ou  extravagans  on  communs^  le  merveilleux  con- 
tinuellement mêlé  d'ancien  et  de  moderne  j  de 
christianisme  et  de  paganisme  ;  l'intérêt  presque 
nul  j  les  épisodes  ennuyeux  ^  la  lecture  de  suite 
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impossible.  Il  a  eu  cependant  seize  oa  dix  sept 
ëdîtioDs  eoltalie^  et  les  honneurs  de  latraductioD 
en  espagnol  et  en  français.  On  a  dit  aussi  que  Boc* 
«ace  le  préférait  à  tous  ses  autres  ouvrages  (i). 
Ce  serait  un  exemple  de  plus  des  fanx  jugemens 
de  cette  espèce.  Mais  ce  ne  peut  être  que  dans  sa 
première  jeunesse  qu'il  commit  cette  erreur.  Il 
en  dut  juger  autrement  quand  son  gont  fut  plus 
formé;  et  ce  qui  le  prouve j  c'est  qu'il  emploja 
dans  le  Décameron  3  deux  Nouvelles  tirées  du 
Filocopo  y  en  j  faisant  des  change  mens  consi- 
dérables (2)-  Il  eut  Tair  de  les  sauver  comme  à^xm 
naufrage. 

La  Fiammetta  y  autre  roman  divisé  en  sepfe 
livres^  beaucoup  moins  long  que  le  premier  3  es( 

(x)  Voj.  Girolamo  Mazio^  BattagUe  per  difeta 
délia  Jtaiica  Ungua  ,  au  commencement  de  sa  lettre 
à  Gabriello  Cesano  et  à  Bartolommeo  Cavalcantij  qui 
est  la  première  de  ce  recueil. 

(%)  Le  Muzioj  en  avançant  le  fait,  loc.  cit. ,  n'in« 
dîqae  point  quelles  sont  les  deux  Nouvelles;  elles  se 
trouvept  toutes  deux  daus  le  cinquième  livre  du  Filo^ 
copo.  Daus  ce  liyre^  Fiammetta  tient  une  espèce  de 
cour  d'amour  :  on  y  propose  des  questions  à  rësoudrci 
et  toutes  ces  questions  ont  j<our  sujet  des  aventures 
amoureuses:  if  y  en  a  treize.  La  quatrième  question 
correspond  à  la  cinquième  Nouvelle  de  la  dixième  Jour* 
née  de  Boccace;  et  la  treizième  question,  à  la  qua-v 
trièmr  Nouvelle  de  cette  même  Journée.  Je  ne  crois 
pas  que  personne  se  soit  encore  donné  la  peine  de 
vérifier  cette  assertion  de  Muzio.  Manni  lui-même  » 
qui  devait  bien  connaître  le  Jiattaglie,  et  qui  recherche^ 
comme  à  son  ordinaire  (  pages  Soi  et  565  ),  quel  a  pu 
être  le  fondement  historique  de  ces  deux  Nou^tHes^ 
ne  dit  rien  du  FHocopo^ 
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ëcrit  d'no  stjle  plus  naturel,  oa,  si  Ton  reat^ 
moins  ampoatë.  L'hëroï?ie  y  raconte  elle-même 
l*faÎ8toîre  de  ses  amours  avec  Pamphile.  Si  Boecace 
a  Toulu  y  comme  on  le  oroit ,  se  designer  sous  ce 
liom,  il  donne  iitic  haute  ivlëe  de  la  passion  au'il 
ayaît  inspirée  Je  Framme/ia  et  dn  bonheur  dont 
il  avait  joui  avec  elle.  Mais  ce  bonheur  ne  dure 
pas  long-tevs.  Pamphile  est  obligé  de  la  quitter. 
Ge  qu'elle  souffre  pendant  aon  absence»  les  alter- 
natives  d'espëranoe  et  de  crainte,  selon  les  nou- 
Telles  «[u'elle  en  reçoit,  sa  tristesse  qnand  elle  le 
oroit  infidèle,  sa  joie  au  s  moindres  apparences  de 
retour,  remplissent  le  reste  de  ce  triste  ouvrage^ 
auquel  on  a  donné,  dans  quelques  éditions,  le  titre 
JPElégie^tt  qui  souvent  est  moins  un  récit  qu'une 

complainte. 

Le  Cnrbaecio ,  ou  L&6ermi»  d*Atnnrê  y  est  une 
invective  amère  contre  une  veuve  dont  Boecace 
était  devenu  subitement  amoureux  à  Florence,  à 
fâge  de  plus  de  quarante  ans.  Elle  s'était  moquée 
de  son  amour»  de  ses  «oins,  d'u  le  lettre  qu'il  avait 
en  l'imprudence  de  lai  écrire;  enfin  elle  4'avaît 
rendu  pendant  quelques  jours  la  fable  de  la  vijle. 
dans  son  dépit»  il  écrivit  cette  invective.  U  j 
attaque  iM>n  seulement  celle  qui  l'avait  bleesé, 
mais  tout  son  sexe»  dont  il  avait  été  si  souvent  le 
défenseur.  Il  i/nagine  se  voir  transporté  en  songe 
dans  un  palais  aéljcieux  à  l'entrée,  mais  dont 
l'aspect  change  bientôt ,  et  qui  devient  un  laby- 
rinthe obscur  3  embarrassé  de  ronces  et  d'épines. 
Il  voit  paraître  un  spectre  qu*il  reconnaît  pour 
Fombre  'du  mari  de  cette  femme.  Ce  spectre  le 
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plaint  ^e  s'être  engage  danq  des  routes  dange- 
reuses qui  le  eonrlnirontàsa  perte;  pour  l'aider  k 
en  sortir^  il  lui  dit  un  n^al  a&en^  des  femmes  en* 
général,  et  parti>3uU^rement  de  celle  qni  avait  élé 
la  sienne.  Il  entre  à  soq  sujet  «  en  mari  qni  sait 
tout  et  ne  déguise  rien  »  d^as  des  détails  qui  ne 
sont  pas  plus  galans  que  dëceuSj  et  pas  moins 
contraires  au  bon  goût  qu'aux  bonnes  m  Rurs.  La 
charme  est  rompu^  le  palais  s'ëranouit  ^  le  songe 
disparaît^  et  Boocace  se  trouve  à  son  réveil  guéri 
d'une  passion  insensée.  Cet  ouvrage3  qu'il  iit  dans 
un  âge  mur  (1)3  est  beaucoup  mieux  écrit  que  les 
précédens;  quelques  critiques  en  ont  fait  un  cas 
parti<)nlier  (2)  :  les  éditions  en  sont  très*nom- 
breuse9  3  et  il  a  été  traduit  eu  français  plusieurs 
fois;  il  est  pourtant  difficile  d'y  reconnaître  un 
mérite  qui  fisse  pardonner^  ou  même  supporter 
les  saletés  et  les  obscénités  grossières  qu'on  j 
trouve  dans  Thorrible  portrait  de  la  veuve*  On  ne 
peut  concevoir  comment  une  plume  spirituelle  et 
délicate  a  pu  s'y  prêter^  ni  comment^  dans  un 
siècle  ûù  les  femmes  étaient  respectées  ,  cet  ou- 
vrage a  trouvé  des  lecteurs. 

léAmeio,  ou  VAdmète  y  est  d*un  genre  tout-à- 
fait  différent.  Il  a^  comme  la  Thésélde,  le  mérita 
d'être  le  premier  essai  d'une  invention  nouvelle. 
C'est  une  pastorale  mêlée  de  prose  et  de  vers^ 
genre  qu'ont  imité  depuis  S^nnasar  Hans  son  Ar* 

(i)  On  croit  une  ce  fut  vers  i355.  BaldelK^  Fita 
del  Boeoic,  ^  1.  Il ,  p.  xsi. 

(a)  Dîomed.  Borgkesi  3  dans  Sfi  Lettres  ^  Bocchi  ^ 
iSlo^.  ^iror.  Florent  j  etc. 
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cadie  3  le  Bembo  dans  ses  Asùlaniy  Menziai  dans 
don  Académie  tusculane  3  etc.  La  scène  est  dans 
l'aocienoe  Ëtrurie.  Sept  jeunes  nymphes  racon- 
tent leurs  amours.  Chacune  ajoute  à  son  rëcit  une 
espèce  d'églogue  chantée;  et  Ton  trouve  encore 
dans  ces  morceaux  le  premier  modèle  des  ëglo- 
gues  italiennes.  Admète  j^  jeune  chasseur  j  préside 
cette  assemblée  charmante;  quelques  chasseurs 
ou  autres  bergers  y  sont  admis*  et  leurs  chants  et 
les  siens  se  mêlent  à  ceux  des  nymphes.  Parmi 
ocifi  nympheSj  qui  font  touteSj  par  leur  beauté^  de 
vives  impressions  sur  le  copur  d'Admète^  il  en  est 
nne^  nommée  Lia  y  dont  il  est  éperdument  épris. 
On  croitj  avec  assez  de  fondement^  que  tout  cela 
est  allégorique:  que  sous  les  noms  de  ces  chasseurs 
et  de  ces  nymphes  3  sont  cachés  des  personnages 
réels;  et  Saosovino  a  même  expliquéj  dans  une 
lettre  en  tête  de  quelques  éditions  (1),  l'intention 
de  Tauteur^  le  sujet  de  Touvrage  et  le  véritable 
nom  (les  personnes;  mais  ces  révélations  ne  se- 
raient pas  d'un  graud  intérêt  pour  nous  3  si  ce 
nVst  peut-être  ce  qui  regarde  Fzamme//a.  Elle  se 
retrouve  encore  ici.  Elle  raconte  ses  amours  avec 
son  cher  Caléon3  nom  sous  lequel  nous  avons 
déjà  vu  que  Boccace  s'était  désigné  lui-jtnême.  Ce 
récit  ne  ressemble  point  aux  autres.  Caléon  est 
heureux  ;  mais  il  le  devient  d'une  autre  manière. 
Ce  serait  un  beau  sujet  de  dissertation  que  de 

(i)  Celles  de  1646  et  i558.  Feneziuy  Gabriel  Gio* 
lîto.  Voyes  aussi  un  Essai  de  ces  explications  dans 
M.  Baldclli^  Viia  di  Bocc,  p.  49  ^  note* 
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vouloir  concilier  ces  yersioiis  contradictoires.  Si 
Boccace  était  un  aaciea  3  je  ae  doute  point  qu'il 
n'y  eut  déjà  bien  des  volumes  écrits  sur  ce  point 
d'érudition^  qui  resterait^  comme  il  arrive  à  beau- 
coup d'autres  3  tout  aussi  ol>scur  qu'auparavant. 

UUrhano  est  le  plus  court  des  romans  de  l'au* 
tear.  L'empereur  Frédéric  Barberousse  a^  s  ins  se 
faire  connaître^  un  enfant  d'une  jeune  villageoise. 
Urbain,  qui  est  cet  enfant ,  est  élevé  par  un  au- 
bergiste et  passe  pour  son  fils.  Cependant,  par  ua 
enchaînement  d'aventures,  il  obtient  en  mariage 
la  fille  du  Soudan  de  Babylone.  Il  éprouve  ensuite 
de  grands  malheurs,  revient  en  Italie  et  arrive  à 
Rome  ,  où.  l'empereur  le  reconnaît  pour  son  fils. 
Quelques  auteurs  ont  douté  (^ue  ce  petit  roman 
fut  de  Boccace.  Le  titre,  ou  Pargumeat  contient 
en  efiet  une  erreur  qu'il  pe  peut  avoir  commise. 
C'est,  comme  on  sait,  Frédéric  I  qui  eut  le  sur- 
nom de  Barberousse,  et  cest  ici  Fré.léric  IIL 
Mais  les  critiques  qui  ont  fait  cette  observation, 
et  entre  autres  le  comte  Mizzuchelli(i),  auraient' 
du  voir  que  cette  faute  n'a  pu  être  faite  que  par 
les  copistes,  et  qu'ainsi  elle  ne  prouve  rien.  Boc- 
cace ne  pouvait,  ui  dans  un  argument,  ni  ailleurs, 
parler  de  Frédéric  III^  qui  ne  régna  que  cent  ans 
après  sa  mort. 

Lliabitude  'd'écrire  des  romans  fit  qu'en  com- . 
posant  la  vie  du  Dante^  qui  avait  été  son  premier 
maître,  et  l'objet  constant   de  son  admiration 5 
Boccace  en  fit  plutôt  un  roman  qu!une  histoire. 


(i)  ScriUori  Fiorentini  ^  tom.  11^  part.  lU^ 
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Il  passe  fort  légèrement  sur  ses  actions  ^  ses  iu 
fortanes  et  ees  ouvrages,  et  parle  fort  au  long  de 
ses  amoars.  Il  traite  ce  sujet  comme  s'il  était 
encore  question  de  Florio  ,  de  Troïle  on  de 
Fiammetta,  On  ne  lit  cependant  pas  sans  plaisir 
celte  vie,  intitolëe:  Origine^  Vila  e  oostumi  di 
Vante  Alighieri  ;  il  ne  peut  être  sans  intérêt  de 
Toir  ce  que  Tun  de  ces  deux  grands  hommes  a  dit 
de  l'autre  ;  on  n*y  accorde^  il  est  vrai,  que  peu  de 
confiance ,  et  l'historien  ^  quoique  contemporain 
de  son  héros ,  est  presque  sans  autorité.  Mais  ^ 
comme  TobserFè  fort  bien  M.  Baldellij  un  ou- 
vrage où  on  lit  1  éloquente  apostrophe  aux  Flo- 
rentins sur  leur  ingratitude  envers  la  mémoire 
d'un  grand  homme,  où  se  trouvent,  parmi  quel- 
ques aventures  romanesques,  tant  de  faits  réels  et 
d'anecdotes  iniportanles,  où  enfin  le  Dante  est 
loué  avec  tant  d'éloquenee  par  un  si  illustre  con- 
temporain, est  vLù  ornement  précieux  de  la  litté- 
rature italienne,  et  n'honoré  pas  moins  l'auteur 
àe  t€B  éloges  que  celui  qui  les  reçoit  (l).  *  ' 

Lea  leçons  que  Boccace  donna  dans  ses  der- 
inères  années  sur  le  po€me  du  Dante,  son  restées 
long-tems  inédites.  Elles  ne  furent  imprimées  que 
dans  le  siècle  dernier  (2),  sotts  le  titre  de  Com- 
vmitaire.  Elles  remplissent  demx  forts  volumes  « 
et  ne  s'étendent    cependant   que   jusqu'au  dix-* 

— r -  -    -■  I  —  WITT»! ■ 

il)  Vita  del  Bocc. ,  pag.  i05. 
a)  En  1724,  à  Maples,  son*  la  date  de  Florence^ 
et  sou»  ce  titre  :  Comento  toprm,  i  primi  sedici  Ca* 
pitoUdeWinferno  di  Dante,  yol.  Y  et  VI  dès  OEutKS 
éi  Boccace» 
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Septième  chant  de,  l'Enfer.  Le   même    M.  Bal- 
delli  (i)  fait  un  grand  éloge  de  ce  Gommentairej 
premier  modèle  qui  existe  en  italien  de  la  prose 
didactique.  »  Le  commentateur,  dit-il',  explique 
arec  élégance  de  style ,  gravité  de   pensées ,  et 
saine  critique,  le  texte  savant  et  rempli  d'art,  les 
nombreuses  histoires  et   les  allégories  Sublimes 
cachées  sous  le  voile  poétique.  Il  s'élève  quelque* 
fois  à  la  haute  éloquence,  pour  reprocner  aux 
Florentins  leur  vices  ou  leurs  dé/ants;  et  cette 
libre  franchise  honore  infiniment  son  caractère, 
quand  on  pense  qu'il  parlait  ainsi  publiq^iement, 
sous  un  gouvernement  démocratique.  Quelque- 
fois il  sait  se  rendre  agréable^  et  s'insinuer  dans  les 
esprits,  en  louant  les  vertus  et  eh  exhortant  ses 
concitoyens  à  se  guérir  de  cette  passion  pour  l'or, 
qui  a  tant  de  pouvoir  dans  une  ville  commer* 
çante«  et  à  s'élever  jtfsqtt'à  l'amour  de  la  renom- 
mée  et  de  l'immortalité.  Il  se  montre,  dans^ce  Corne* 
mentaire^  grammairien  profond,  savant  dans  les 
langues  anciennes,  habile  à  enrichir,  par  les  em- 
prunts qu'il  leur  fait,  sa  propre  langue;  il  y 
déploie  beaucoup  d'érudition  historique,  mytho- 
logique, géographique,  et  une  connaissance  très- 
étendue  des  livres  saints,  des  Pères  et  des  anti- 
quités profanes  et  sacrées  (2).  m  Sous  prétexte 


(*{  Ç^.?-J»o4.- 


(s)  M.  BaidetU  avoae  ensuite  en  homme  de  ^o&t 
^ue,.  dans  ce  Commentaire  ,  souvent  les  étymologies 
grecques  sont  totalement  fausses  ;  que  Boccace  y  montre 
quelquefois  trop  de  crédulité,  trop  de  foi  dans  Tastro- 
logic  et  dans  les  récits  fiibuleux  des  anciens^  défauts 
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d'expliqaer  Dacte^  on  voit  que  le  commentateur 
dit  toat  ce  qa'i|  saitj  et  soaveat  ce  qu'il  importe 
pea  de  savoir.  Mais  de  toutes  ces  explications  qui 
furent  sans  doute  alors  très-admirées^  parce  que 
tel  ëtait  l'esprit  du  tems^  il  en  est  peu  qui  puis- 
8ent  servir  aujourd'hui  pour  la  simple  intellijgence 
du  teicte;  et  il  faut  quelque  patience  pour  les 
chercher  dans  ces  deux  gros  volumes  j  oti  elles 
sont  comme  enseveljes. 

qu'il  attribue  avec  raison  au  siècle  plus  qu'au  cooi- 
mentateur  même.  Qaaut  à  Texcedsive  prolixité,  à  Téru- 
dition  surabondante  et  souvent  triviale,  il  pense  ^ue 
ce  qui  les  excuse,  c'est  que  ces  leçons  furent  écrites 
pour  l'universalité  des  Florentins  ;  que  Ton  peat  même 
en  conclure  que  l'auteur  s'élevait  avec  le  vol  de  Vaigle,  , 
aa-dessus  du  comoiua  des  hommes  de  ce  siècle,  puis- 
qu'à  Florence,  qui  était  alors  la  ville  du  monde  la 
plus  instruite,  il  était  obligé  d'expliquer  même  quels 
étaient  nos  premiers  parens^  et  ce  que  -ce  fut  que  la 
première  mort  et  le  premier  deuil.  Ôela  prouve  sans 
doute  une  grande  supériorité  dans  Boccace;  mais  cela 
prouve  àusSi  que  c'était  plutôt  pour  se  satisfaire  luir 
■lême  que  pour  expliquer  son  auteur  ,  qu'il  étalait 
tant  d'éitidition.  La  plus  grande  partie  de  son  Com- 
mentaire devait  être  bien  au-dessus  de  la  portée  d'un 
auditoire  à  qui  il  eût  fallu  apprendre  l'histoire  d'Adam 
et  d'ËTs  »  de  Gain  et  d'AbcL 


6S 


CHAPITRE    XVI. 

Des  Ceni  Nouvelles,  ou  du  DECAMÉROJf 

de  Boccace» 

jNous  parcourons  depals  loag-tems  les  produo- 
tions  de  Van  des  hommes  qai  oat  dans  la  littëra* 
tare  moderne  la  répatation  la  plus  grande  et  la 
plas  universellement  rëpandue.  Nous  avons  va  ea 
Ini  an  savant  littérateur^  an  ëradit^  autaat  qa*oa 
pouvait  rètre  de  son  tems;  unpoëte  qui  cherchait 
des  routes  nouvelles ,  qai  tâchait  de  ressusciter 
l'ëpopëej  inventait  des  formes  poétiques  »  et  les 
appropriait  dans  sa  langue  à  ce  genre  de  poésies 
enfin ,  an  conte ar  abondant ,  mais  prolixe  j  d*ë« 
yënemena  romanesques  où  les  lois  de  la  vrai- 
semblance étaient  peu  consultées ,  et  qui  ne  ra- 
chetait même  pas  toujours  y  par  les  agrémens  do 
la  narration^  le  vide  et  le  peu  d'intérêt  des  faits. 
Enfîn^  noas  avons  vu  passer  soas  aosyeux  environ 
quinze  ouvrages  de  différens  genres  et  d'inégale 
étend uej  mais  dont  la  destinée  est  a  peu  prôs  la 
mêmej  et  qui^  s'ils  étaient  seuls,  auraient  proba- 
blement entraîné  le  nom  de  leur  autear  dans 
l*oubli  presque  toial  oh  ils  sont  plongés. 

D'oii  lui  est  dono  venue  sa  renommée?  d'où  il 
l'attendait  le  moins;  d'un  ouvrago  assez  futile  ea 
apparence  ^  d'un  recueil  de  contes  qu'il  estimait 
peu,  qu'il  n'avait  composé,  comme  il  le  lit,  qao 
poar  désennoyer  les  femmes  qui«  de  son  tems^ 
3.  5 
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menaient  une  fort  [triste  vie  (i):  auqnel  enfin^ 
dans  un  âge  avance  ^  il  ee  mettait  d'importance 
que  par  les  regrets  que  lui  inspiraient  ses  scru- 
pules religieux.  Gomme  Pétrarque^  il  attendit  son 
immortalité  d'ouvrages  savans^  écrits  dans  une 
langue  qui  avait  cesse  d'être  entendue  de  tout  le 
monde  :  il  la  reçut^  comme  luij  d'un  cecueil  de 
j;eux  d'imagination  et  de  dëlassemens  d'esprit  ^ 
dans  lesquels  il  avait  ëpurë  et  perfectionné  une 
langue  encore  naissante  ,  jusqu'alors  abandonnée 
au  peuple  pour  les  usages  communs  de  la  vie 3  et 
à  qui^  le  premier^  il  donna  dans  la  prose  j  comme 
Dante  et  Pétrarque  l'avaient  fait  dans  les  vers  ^ 
l'élégance  3  l'harmonie  3  les  formes  périodiques  3 
et  l'heureux  choix  de  mots  d'une  langue  littéraire 
et  polie. 

L'occasion  qui  donna  naissance  à  cet  ouvrage 
on  du  moina  ^1  événement  auquel  il  eut  l'art  de 
l'attacher  3  ne  paraissait  pas  devoir  fournir  ma* 
tière  à  det  contes  plaisans.  J'ai  parlé  plufienrf 
fois^  sur-tout  dans  la  Vie  de  Pétrarque  3  d'une 
peste  terrible  qui  dévasta  l'Europe  entière  3  et 
particulièrement  l'Italie3  en  i34:8.  Florence3  plus 
qu'aucune  autre  ville^^en  avait  éprouvé  les  ravages. 
Elle  était  presque  dépeuplée  ;  les  places  et  les  rues 
étaient  désertes  3  les  maisons  vides  3  les  temples 
presque  abandonnés.  C'est  dans  cette  situation  dé- 
plorable qne  sept  jeunes  femmes3  belles3  sages  et 
bien  néeSj  se  rencontrent  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie- Nouvelle.  Après  s'être  quelque  tems  en- 

^IMMW»— —— ^—i ^— —  >»^— .,  .  I     I— — ^1»  ,  I         < 

(i)  Yey.  le  Prologue  ou  Proemio  du  DécaméroHê 
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tretenties  dn  triste  sujet  des  calamités  pnbliqves^ 
Tune  d*elle8  propose  à  ses  compagnes  de  se  dis- 
traire de  tant  de  malheurs  et  de  fuir  la  contagion^ 
eo  se  retirant  ensemble  pendant  quelques  jours  à 
]a  campagne  dans  un  lieu  délicieux  ^  où  elles 
iront  respirer  un  meilleur  air^  jouir  des  agrémens 
de  la  belle  saison^  et  des  plaisirs  d'une  société  li« 
bre^  bonne  te  et  choisie.  Mais  des  femmes  ne  peu* 
Tent  aller  seules  et  sans  quelques  hommes  qui  les 
accompagnent.  Trois  jeunes  gens  de  la  Tille, 
amans  des  unes  3  parens  ou  amis  des  autres  ^ 
-^ent  avec  elles.  Les  préparatifs  sont  bientôt  ùÀis; 
Dès  le  leniemain  matin ,  la  troupe  aimaUe  se 
rend  à  deux  milles  de  Florence^  dans  une  maison 
de  campagne  agréablement  située  ^  décoré?  de 
beaux  jarduis  et  d'appartemens  nombreux  et 
commodes.  Là  y  ils  ne  pensent  qu'à  faire  bo^ne 
obère j  à  chanter ^  danser^  jouer  des  rnstrumens  j 
se  promener  dans  les  jardins  ^  s^égajer  par  des 
cesTersatiotts  joueuses  et  galantes  ^  s'asseoir  k 
l'ombre  sur  les  gazons ^  pendant  la  plus  grande 
ardeur  du  jour^  et  raconter  des  Ifouvelles  tristes 
on  gaieSj  satiriques  ou  touchantes^libres  et  même 
quelque  chose  de  plus^  selon  qu'elles  leur  viennent 
dans  la  tête;  mais  en  gardant  un  ordre  qui  pré- 
vient la  confusion  et  qui  assure  ^  pour  ainsi  dire^ 
à  chaque  jour  sa  provision  de  récits. 

On  choisit  pour  chaque  journée  3  soit  un  roij 
soit  une  reine  3  qui  gouveroe  ou  préside  ^  donne 
les  ordres  pour  les  repas  3  le  service  ^  les  amuse- 
mensj  la  distribution  dn   tems,  le   genre   des 


68  HISTOIRB   UTTKRAIRB    o'iTALlB. 

histoires  que  Toa  doit  raconter  (i)^  le  raag  dans 
lequel  oi^  doit  parler  quaod  le  cerole  est  forme  e| 
que  les  récits  commeaceut.  La  société  est  com- 
posée de  dix  personnes.  Chacune  d'elles  paie  son 
tribut  tous  les  jours:  on  reste  dix  jours  à  la  cam- 
pagne 3  dans  oe»  agréables  passe-tems.  L'ouvrage 
se  trouve  ainsi  naturellement  divisé  en  dix  Jour- 
néesj  dont  chacune  contient  dix  Nouvelles;  c'est 
oe  qui  lui  a  fait  donner  le  titre  de  Décaméron  j 
formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  dix  jour* 
nées.  CSe  cadre  ^  aussi  simple  qu'ingénieux  ^  a  été 
adopté  par  presque  tous  les  conteurs  de  Nouvelles 
qui  sont  veaus  après  Boccace;  et  c'est  encore 
nne  forme  qu  on  lui  doit^  pour  ce  genre^  dans  la 
littérature  italienne,  comme  on  lui  doit  celles  do 
Voitava  rima  pour  l'épopée,  et  de  la  prose  mêlée 
d'épilogues  ou  d'idylles  en  vers  pour  la  pastorale. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  fasse  remonter  beaucoup 
plus  haut  le  fond  ou  l'idée  primitive  de  cet  e  in« 
T«ntioii  qui  consiste  à  trouver  un  moyen  naturel 
de  lier  par  un  même  intérêt  3  de  diriger  vers  un 
même  but  un  certain  nombre  de  récits  f^ibuleu^ 
qui  se  succèdent  dans  des  genres  divers  3  et  qui 

(f)  Dans  la  première  Journée,  U  reine  laisse  à 
chacun  la  liberté  de  choisir  le  sujet  ({ui  lui  plaira  le 
mieux  ;  mais  dans  la  seconde  il  e^t  prescrit  de  parler 
de  ceux  qui,  après  plusieurs  traverser,  ont  obtenu  un 
SQCcès  au -delà  de  leurs  espérances;  dans  la  troiaième^ 
Tordre  vent  que  l'on  parle  de  ceux  qui  ont,  par  beau- 
coup d'adresse,  obtenu  ce  qu'ils  désiraient,  ou  recouvra 
ce  qu'ils  avaient  perdu  ;  dans  la  quatrième ,  de  Ceux 
dont  les  amours  out  eu  une  fin  malheureuse  j  ainsi 
de  toutes  les  autres* 
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n'ont  point  entre  enx  d'antre  rapport  qne  ce  lien 
commun  dont  il  à  pin  à  l'auteur  de  les  attacher. 
L^InHej  à  qui. Ion  doit  tant  d'antres  îmrenttons^ 
paraît  encore  être  la  sook*ce  de  celle-ci.  Dan^l'on* 
▼rage  original  qne   Ton  croit  y  avioir  pris  naia- 
tance  (i),  un  roi,  qui  avait  sept  maîtresses  pour 
ses  plaisirs  3  et  sept  philosophes  pour  son  con- 
seil, trompe  par  les  calomnies  d'une  de  ses  maî- 
tresses, condamne  son  propre  fils  à  mort.  Les 
sept  philosophes,  instruits  de  cet  arrêt,  convien- 
nent, pour  en  empêcher  l'exécution,  que  chacan 
d'eux  passera  nn  jour  entier  auprès  du  roi,  et* le 
détournera,  en  lui  racontant  des  histoires,  de  faire 
mourir  le  prince  ce  jour-là.  Le  premier  y  rénssit 
par  le  récit  de  deux  aventures;  mais  la  belle  et  mé« 
chante  femme  toujours  présente ,  en  conte  nne  k 
son  tour  qui  détruit  l'etfet  des  premières.  Le  len* 
demain,  le  second  philosophe  raconte  an  roi  des 
fait*  qui  font  encore  révoquer  l'arrêt  de  mort; 
mais  il  est  porté  de  nouvean  quand  le  roi 'a  en* 
tendu  un  nouveau  conte  de  sa  maîtresse.  Cetts 
alternative  de  récits  et  de  résolutions  contradio- 
toires  qui  s'entre-détrnisent  pendant  sept  jours» 
lait  tout  le  fond  du  roman.  Le  roi  reconnaît  enfin 
rinnocénce  de  son  fils,  et  vent  punir  de  mort  sa 
maîtresse.  Le  jeune    prince  a  la    générosité  de 
prouver,  par  un  apologue,  qu'elle  ne  doit  pas 
être  mise  à  mort.  Le  roi  veut  an  moins  qu'on  la 

(r)  Voyez,  dans  le  tom.  XL!  des  Mémoires  de 
i  Jcadém.  des  Jnscripu  et  Belles-Let. ,  p.  546 ,  la 
Notice  de  M.  Dader  sur  un  manuscrit  grec  de  la 
liibliotheqtte  imp.,  coté  »9ia. 
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matile telle  raconte  elle-même  un  autre  apologue 
qui  pronre  qu'elle  ne  doit  fias  être  muiilëe.  Ëu&nj 
sou  arrêt  est  changé  en  une  punition  humiliante 
et  puhtique. 

On  ne  peut  méconnaître  dans  ce  roman  la  pre- 
mière idée  de  celui  qui  fait  le  fond  des  Mille  et 
une  NiiUs,  oh  la  sultane  Shéhérasade^  qui  ne  dort 
pas^  amuse  «ntant  de  fois  par  des  contes  le  sultan 
son  époux^pour  Tempêcherdeluî  couper  la  tête. 
La  ressemblance  avec  le  Décaméron  de  Boccace 
est  moins  frappante;  on  Toit  pourtant  qu'ils  ont 
de  oommnn  cette  idée  fondamentale  de  réunir 
plusieurs  personnes  qui^  dans  un  espace  de  tems 
donnée  et  en  se  proposant  un  but^  racontent  dif- 
férentes histoires.  Il  y  a^  dans  quelques  détails» 
d'autres  rapports»  même  des  traits  d'imitation; 
et  Toici  ce  qui  les  explique.  Ce  Roman  indien , 
dont  on  nomme  l'auteur  Sendebad  ou  Sende* 
bar  (1)3  fat  successivement  traduit  en  arabe .^  en 
hébreu  j  en  syriaque  >  en  grec»  et  imité  du  greo 
en  lalin^au  douzième  siècle»  par  un  moine  fran- 
çais nommé  Jean  (2)»  sous  le  titre  de  Dolopaihos 
ou  de  Roman  du  Roi  et  des  sept  Sages.  Dans  le 
même  siècle,  il  «fut  mis  envers  français  par  un 
poè'te  nomméÈëbers(5)3  et  en  prose  par  un  tra- 
ducteur inconnu  3  avec  des  changemens  dans  le 
fbndj  dans  la  forme  et  dans  le  nombre,  des  Nou- 


(1)  V07.  h  Notice  de  M.  Dacier,  ui^.  sap. ,  p.  654* 
(a)  De  l'abbaye  de  Haute- Selve^  AUa  oiU^a,  ordre 
de  Citeaax  ,  diocèse  de  Metz. 
(3)  Yoy.  du  Yerdier  »  BibUpth,  3  au  mot  Hébert 
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▼elles  (i  ).  On  y  ea  reconnaît  trois  da  Dijlïamé^ 
T*)n  :  il  est  donc  plus  que  probable  qae  Boccace  eut 
entre  les  mains  le  Dolopaâhos  latin  ou  français  , 

■  H  ■  I    r  ■  1       III  m    I     — — i— 

(i)  Cette  traduction  en  prose  da  Dolopathos  s'est 
consenrëe  en  manuscrit.  Bibliothèque  imp.  ',  manusc.  , 
ii<'.7974,in-4^.T^lin,  écriture  du  treizîèmesièclei  autre, 
n^.  7534^  elc   On  a  cru  c|ue  le  poëme  d'Rebers  s'était 

Serdu,  et  qu'il  n*en  restait  que  des  frWaiens  dans  la 
UbUothèqne  de  Du  Verdier,  loc,  cit. ,  dTans  le-Recueîl 
des  anciens  Poètes  français  du  prudent  Fauchet, 
et  dans  le  Conservateur,  vol.  de  janvier  1760^  p.  179 

iM.  Dacier,  ub,  sup,  p.  ÔSy  ).  Mais  le  poème  existe 
la  bibliothèque  impériale 3  dans  ce  qu'on  appelle 
fonds  de  Can^é.  il  y  en  a  même  plusieurs  manuscrits 
de  l'ancien  fonda,  mais  qui  ne  portent  pas  dans  les 
premiers  vers  le  nom  d'Hdbera,  et  qui  paraissent  con« 
tenir  des  poèmes  tirés  de  la  même  source,  mais  d'un 
style  différent  du  sien.  Le  roman  latin  des  Sept  Sages 
a  été  imprimé,  Anvers,  14905  in-4^')  sous  le  titre  de' 
Historia  de  Calumnia  nowercali.  L'éditeur  avoue  que 
ce  titre  est  de  lui,  et  qu'il  a  réformé  le  texte  en  beau- 
coup d'endroit».  Le  texte  original  du  moine  de  Haute* 
Selve  ne  parait  donc  exister  en  entier  que  dans  àeixx 
manuscrits  qui  étaient  en  Allemagne,  rt  dont  parle 
Melchior  Goldast  (  Sylioge  Annptationum  in  Petro» 
nium  ^  Helenopoli  ^  i6id,  in-8^.,  page  689).  Deux 
ans  après  la  publication  de  VHistoria  de  Calutnnia 
novercaU\  il  en  parut  une  version  française  sous  ce 
titre  :  Livre  des  Sept  Sages  de  Rome^  Genève,  149a, 
in-fol.  Ces  deux  éditions  sont  également  rares.  Le 
traducteur,  en  annonçant  que  cette  translation  est 
nouvellement  faite ^  prévient  la  méprise  oà  l'on  pour<« 
rait  tom^>r  en  la  confondant  avec  l'ancien  Dolopathos, 
onvra||;e  du  rlouâème  siècle  au  plus  tard.  D'autres 
traductions  latines  et  itdieiines  ont  été  faites  depuis. 
Voye^  sur  le  tout  la  Notice  de  M.  Dacier,  ub.  su0.^ 
p.  S$o  et  suiv. 
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qu'il  en  emprunta  Tidëe  de  rattacher  à  un  même 
fiujet  ses  cent  Nouvelles  5  qu'en  un  mot  il  en  tir9 
parti  j  non  en  servile  imitateur 3  mais  en  hommd 
de  génie^  qui  crée  encore  quand  il  imite. 

C'est  de  la  même  manière  qu'il  put  îmitisr  et 
qu'il  imita  peut-être  en  effet  quelques  uns  <ie  no«^ 
anciens  fabliaux.  On  en  a  fait  un  grand  éclat,  on 
en  a  même  tiré  de  «os  jours  un  grand  triompbejet 
Ion  est  allé  jusqu'à  des  exagérations  qui  ne  sont 
pas  la  preuve  d'un  jugement  bien  sain.  Faucbet 
avait  observé  le  premier^avec  justesse  et  avec  plus 
de  roodération3  qu'outre  les  trois  Nouvelles  imi- 
tées du  Dolopathos  d'Hébers  ^  il  y  en  avait  en- 
core dans  le  Décaméron  quatre  ou  cinq  dont  les 
sujets  étaient  tirés  de  Rutebenf  et  de  Yistace  ^ 
ou  Huistace  d'Amiens  (i).  Gajlus  n'a  pas  craint 
de  dire  3  dans  un  Mémoire  sur  les  anciens  oon- 

t Il  1  11    I       — • — 

(i)  Du  Dolopathos  français^  le  trait  delà  Femme 
qui  veut  se  jeter  dans  un  puits^  Journée  VII3  Nouv.  IV; 
celui  du  Palefrenier  (qui  dans  le  Dolopatfios  est  aii 
Chevalier)  et  de  la  Fille  du  Roi  A^ilulf,  Joarn.  Itl^ 
Nouv*  II  i  et  la  Revanche  du  Siéuois  avec  la  Femme 
de  sou  Voisin,  Joum.  VHl,  Nouv- 111:  de  Rutebeuf^ 
la  Nouv.  de  Dom  Jean,  Joum.  IX ,  Nouv.  X,  de- 
yenae  dans  La  Fontaine  3  la  Jument  du  Compère 
Pierre  ;  de  Vi^tace,  on  Huîstace3  celle  du  Mari  jaloux 
qui  confesse  sa  Femme,  Joum.  Vil,  Nouv.  ▼  3  et 
celle  de  deux  jeunes  Florentins  dans  une  auberge  ^ 
Journ.  IX,  Nouv.  Vl,  d'où  La  Fontaine  a  tiré  son 
conte  du  Berceau .  Fauchet  crOit  aussi  que  la  fin  tra- 

Î;ique  des  amours  du  cbâtelain  de  Coucy,  ajpu  fournir 
e  sujet  de  la  Nouvelle  de  Guillaume  de  Roussillonj 
Jo^rn.  IV,  Nouv.  IX  i  mais  elle  est  évidemment  tirée 
du  j)roYençal.  Voy.  ci-après,  pag.  99,  note,  a.^  - 
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leurs  français  (i),  que  lltalîe^  qui  est  si  fière  de 
son  Boccace  et  de  Bcs  antres  contears  ^  perdrait 
beaacotip  de  ses  avantageSj  si  l'on  publiait  les  no* 
très;  et  il  cite  an  manuscrit  de  Tabbaye  de  St.- 
Germain^  où  on  lisait  jusqu'à  dix  Nou7e11es  qui 
avaient  éié  prises  par  Boccaoe.  La  même  accusa- 
tion a  éié  rëpéti^e  par  Barbazan  (2).  Le  Graud 
d'Aussy  a  ëtë  plus  loin  ;  et  c'est' vraiment  lui  dont 
le  zèle  a  passé  toutes  les  bornes. 

Dans  son  Rectieil  de  fabliaux  (3)  ^  dès  qu'il 
voit  le  moindre  rapport  entre  un  de  ces  vieux 
Contes  et  une  Nouvelle  de  Boccace,  san»  examiner 
si  lun  et  l'autre  u'ont  pas  été  tires  des  mêmes 
sources 3  ui  si  l'auteur  du  fabliau  n'a  pas' lui* 
même  copié  Boccace ,  il  décide  souverainement 
que  Boccace  a  pillé  Tauteur  du  fabliau.  Il  ras- 
semble enfin  t;ontre  loi  tons  ses  griefs  (i),  et  lui 
inlenlo  Irès-sérieusemciit  un  procès  de  plagiatjet^ 
qui  pis  estj  d'ingratitude:  («Boccace^  dit-iij  était 
venu  jeune  à  Paris^  et  avait  étudié  dans  l'univer- 
sité3  où  notre  langue  et  nos  auteurs  lui  étaient  de- 
venus familiers.  99  Boccace ,  comme  nous  Tavons 
TU  dans  sa  Vie,  fut  en  effet  envoyé  jeune  à  Paris, 
mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que  ce  fut  pour  y 
faire  ses  études;  il  v  vint  avec  un  marcband  cbes 


(i)  iVIém.  de  VAcad,  des  Inscript. ^  t  XX^p.  SyS, 
in-4", 

(a)  Dans  la  Préface  de  son  Recueil  des  Fabliaux 
et  Contes  des  Poëies  français  des  ia>  i3j  \l^et  xS 
eiécleSf  Pans,  1766,  '6  vol.  in-ia. 

(3)  Paris,  1779-  3  vol.  in-B*^. 

(4)  Tom.  Il,  pag.  a88. 
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qui  il  apprenait  la  tenae  des  Urres  et  le  calcul. 
C'était  même  pour  Tempecher  d'étudier  autre 
chose ,  que  sou  père  Tarait  mis  chez  ce  mar- 
chand î  et  il  fréquenta  Tuaiversité ,  comme  les 
jeunes  gens  placés  à  Paris  dans  le  commerce  la 
fréquentent  aujourd'hui.  Sans  doute  il  apprit 
notre  langue  3  il  cennnt  quelques  uns  de  nos 
vieux  auteurs;  mais  il  avait  autre  chose  à  faire 
que  de  se  les  rendre  familiers.  Les  copies  de  ces 
longues  narrations  en  vers ,  dénuées  de  poésie^ 
n'étaient  pas  assez  multipliées  pour  circuler  si 
familièrement;  et  l'on  ne  trouvait  pas  alors  un 
Pierre  d'Anfol  ou  même  un  Rutebeuf,  sur  le 
comptoir  d'un  magasin  ^  comme  on  y  peut  main- 
tenant trouver  un  La  Fontaine. 

Au  reste  ,  le  critique  ne  prétend  point  faire  à 
Boocace  un  crime  de  ces  emprunts.  ^  Si  j'avais, 
dit-ilj  ua  reproche  à  luifaire^  ce  serait  de  n'avoir 
point  déclaré  ce  qu'il  doit  à  nos  poètes . . ^ ..  Lui 

Î}ai  yétait  enrichi  de  leurs  dépouilles  ».  et  qui 
eur  devait  sa  brillante  renommée ,  jai  de  la 
peine  à  lui  par«loaner  ce  silence  ingrat. n  Au  lieu 
de  s'enrichir  de  leurs  dépouilles^  Boocace  n'a-t-il 
pas  plutôt  revêtu  leur  maigre  et  honteuse  nudité? 
Et  n'est'il  pas  aussi  trop  riJicnle  de  dire  que  c'est 
précisément  à  ces  huit  ou  dix  Nouvelles ^  que 
c'est  à  ce  dixième  tout  au  pins ,  et  point  du  tout 
apparemment  aux  neuf  autres  parties  ^  ni  à  ses 
descriptions  charmantes^  ni  aux  antres  ornemens 
dont  il  a  embelli  tout  son  ouvrage,  ni  à  son  talent 
de  dialoguer  et  de  peindre,  ni  à  son  style 3  ni  à 
son  éloquence  j  ni  en  un  mot  à  son  génie  j  qu'il 
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doit  toute  la  renommée  dont  îl  jouit?  D*aUl6UPs, 
ne  diraît-on  pas  que  Boccace  a  dëclaré  tous  ses 
originaux  ^  toutes  ses  sources  ,  qu'il  a  dit  à  cHa» 
cune  de  ses  Noui^elles^  celle-ci  est  tirëe  d'un  Conte 
arabe 5  cette  autre  des  anciennes  Nouvelles  (i); 
eu  yoici  une  prise  de  l'histoire,  en  voici  une  autre 
qui  Test  d'une  aventure  réelle  et  d'une  tradition 
locale;  et  que,  sur  les  seuls  fabliaux  français,  il 
a  éié  assez  ingrat  ponr  garder  le  silence  ?  Si  oe 
n'est  pas  cela ,  quel  droit  avons-nous  de  nous 
plaindre  >  métue  en  supposant  todjours  la  réalité 
de  ces  emprunts  ? 

Le  Grand  d'Aussy  mettait  si  peu  de  discerne- 
ment dans  cette  cause,  où  il  était  trop  passionné 
ponr  bien  voir,  qu'il  porte  cette  accusation  contre 
Boccace  à  propos  d'un  fabliau  de  Pierre  d'Anfol^ 
et  qu'il  avoue  en  propres  termes  que  Pierre  d'An* 
fol  lui-même  n'a  point  inventé  ce  fabliau  (2) , 
mais  qu'il  l'a  tiré  da  Dolopalhds  ou  du  Roman  des 
Sept  Sages.  En  effet,  c'est  un  des  trois  contes  (3), 
dont  Faucbet  et  Du  Verdier  remarquent  qu© 
Boccace  a  pris  le  fond  dans  ce  roman  venu  de 
rinde.  Comment  le  critique  n'a-t-il  pas  vu  » 
comme  nous  le  voyons  nous-mêmes ,  que  ce  £»- 
blier  obscur  {avait  puisé  à  la  même  source  que 
Boccace;  mais  que  Boccace,  poar  y  puiser  aussîj 
n'avait  aucun  besoin  du  fablierP  Loin  de  revenir 
de  ce  faux  jugement  qu'il  avait  une  fois  porté,  il 


(i)  Novelle  antiche, 

!%)  Ub,  sup. ,  p.  989. 
3)  Jouro*  VU;  Nouy.  IT. 
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y  persista,  on  peut  même  dire  qu'il  's  j  obstina 
tonte  sa  vie.  a  GVst  avec  nos  fabliaux,  dil*il  dans 
âes  observations  sur  les  troubadours  (i  ),  qu«s  600- 
ca^^e  a  procure  k  sa  patrie  et  qu'il  s'est  procuré  à 
lui-même  assez  facilement  un  bonneur  immor- 
tel .•••  Il  doit  à  nos  fabliers  un  grand  nombre  de 
ses  sujets  et  le  genre  lui-même.  Postérieur  à  eux 
d'un  siècle  environ,  il  les  a  copiés,  etc.  99  Que  de» 
viennent  des  assertions  aussi  positives  et  aussi 
hasardées,  quand  on  a  vu  seulement  ce  que  nous 
venons  de  voir?  Je  ne  sais  si,  en  écrivant  ainsi, 
on  croit  se  montrer  bon  Français  et  faire  preuve 
d'amour  pouf  sa  patrie.  Dieu  me  préserve  d'eu 
donner  des  preuves  pareilles  !  L'amour  éclairé  de 
la  patrie  doit  consister  avant  tout  à  ne  rien  écrire 
qui  la  compromette  et  qui  lui  donne  un  ridicule 
aux  yeux  des  étrangers  instruits. 

Quand  Bocoace  entreprit  d'écrire  ses  Nouvelles 
pour  plaire  à  la  princesse  Marie ,  et  par  ses  or- 
dres (2);  il  recueillit  toutes  les  traditions,  il  puisa 


(t)  1787,  in-8®.,  p.  98. 

(s)  C'était  aiu.siqu*il  avait  écrit  le  Filoeopo  et  la 
Thêséùie.  Quant  au  Décaméron,  la  preuve  des  ordres 

3u*il  avait  reçus  est  dans  une  kttrr  citée  par  M.  Bal- 
elli.  Boccace  récrivit  dans  sa  viti'lcsse  à  «on  ami 
Jhainardo  de*  Cavalcanti.  niar^  chai  du  royaume  de 
Naples.  Mainardo  nvait  épousé  une  très-ji  une  femme, 
à  qui  il  avait  promis,  ainsi  qu'aux  dames  de  ^a  m&i* 
sou,  de  leur  faire  lire  le  Décamêron  de  Boccare.  Il 
fit  jpart  de  Cflle  promeVe  à  son  ami  :  <»  Gaidcz-vous- 
en  J)ien,  lui  répond  Borcbce;  vous  savez  combim  il 
s'y  trouve  de  choses  peu  décentes  et  contraires  à  rbon» 
«été té Si  vos  dames  y  arrêtaient  leur  esprit. 
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dans  toutes  les  sources.  Il  n'était  pas  en  Italie  lo 
premier  contear  en  prose;  mais  il  s'empara  de  ce 
genre  dont  il  n'existait  que  de  faibles  essais ,  et 
il  fe  perfectionna.  On  connaît  le  recaeil  de  Cent 
Nouvelles  anciennes^  Cento  Tlo9elle  antiche  (1)3 
ou  le  No^elKnOf  l'un  des  livres  oh  les  amateurs  de  ^ 
la  langue  aiment  à  étudier  ses  tours  originaux  et 
primitifs.  Ce  ne  sont  que  des  historiettes  contées 
sans  art  et  souvent  sans  éléganoe.  Il  j  eu  a  qui 
semblent  être  du  tems  de  Boocace ,  d'antres 
même  postérieures  à  lui  ;  mais  il  y  en  a  aussi  que 
l'on  voit,  a  l'antiquité  du  style,  à  la  naïveté 
encore  moins  ornée  du  récit,  et  à  quelques  autres 
marques  sensibles,  avoir  dû  être  écrites  ou  à  la 
fin  du  treizième  siècle,  on  au  commencement  du 
quatorzième.  Boccace  ne  dédaigna  point  d'y  pui-^ 
ser  quelques  sujets  (2)  :  il  en  tira  de  l'histoire 


ee  serait  votre  f<iate  et  non  la  leur.  Gj^rdez^voud  euj 
je  vous  le  répète,  je  vooi  le  conaeiUe,  et  je  vous  en 

prie Si  ce  n'est  par  respect  pour  leur  bonne ur, 

que  ce  soit  par  égard  pour  le  mien Elles  me 

prendr^entt  en  lisant  mes  Nouvelles,  pour  un  vil  en* 
tremetteur,  un  vieillard  incestueux,  un  homme  im«* 

pur,  etc Il  n'y  a  dans  tous  ces  endroits  pep- 

sonne  qui  se  lève,  et  qui  dise  pour  m'excuser  :  Il  a 
écrit  en  jeune  homme,  ei  forcé  par  des  ordres  qui 
avaiem  toute  autoràé  sur  luL  n  (  f^îia  del  Boccac* 
ciOi  P*  i((  et  i6a.  ) 

(i)  Libro  di  lYoïfelle  e  di  bel  parlar  gentiU^  etc.  ^ 
impi^mé  en  i5^s,  et  réimprimé  en  157a.  J'en  ai  parlé 
dans  les  notes  ajoiïtëes  à  la  lin  du  tom.  11,  p.  ô;&a. 

(2)  Dans  la  première  Journée,  la  ^oavelie  111  est 
tirée  de  la  LXKU  du  ^os^elUaos  la  IX  de  la  mâme 
Joarhée  l'est  de  la  XiU^  etc. 
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ëtradgère  et  nationalej  de  quelques  traductions 
d'auteurs  orientaux  et  de  ces  récits  populaires 
quly  n'ayant  point  encore  ëtë  écrits^  laissent  an 
talent  et  au  génie  du  conteur  plus  de  liberté.  La 
▼ie  que  menaient  alors  les  moines  fournissait  des 
anecdotes  du  genre  le  plus  libre  ;  et  elles  étaient 
apparemment  du  goût  particulier  de  Fiammetta  ; 
sans  cela  il  n'aurait  pas  donné  à  ces  contes  ordu- 
riers  tant  de  place  dans  son  ouvrage  ;  et  il  est  â 
remarquer  que  pas  une  des  cent  Novelle  antiohe 
n'a^  ni  dans  le  sujets  ni  dans  l'expression^  rien  de 
licencieux.  H  connaissait  aussi  des  recueils  de 
nos  fabliaux;  et  il  put  en  emprunter  le  fond 
de  quelques  Nouvelles.  L'invention  des  faits  nVst 
donc  pas  ce  qui  l'a  immortalisé  (i)  :  les  Italiens 
tiennent  si  peu  à  lui  attribuer  ce  mérite  ^  qu'un 
de  leurs  savans  les  plus  zélés  pour  la  gloire  lit- 
téraire de  sa  patrie  et  pour  celle  de  Boccace^ 
Manni,  a  laborieusement  et  scrupuleusement  re- 
cherché toutes  les  sources  où  il  avait  ptiiséj  et 
sur-tout  les  faits ,  soit  anecdotiques^  soit  histori- 
ques qu'il  a  embellis  en  les  racontant  (2).  C'est 
•e  talent  de  tout  embellir»  de  tout  raconter  avec 
une  grâce  et  une  éloquence  inimitables^  qui  a  fait 

(i)  Le  Grand  d'Ausay  a  pourtant  dit,  dans  son 
écrit  sur  les  trouhadours  :  u  Quoiqu'il  passe  ^  non 
seulement  pour  l'inventeur  de  ces  Contes^  mab  en- 
core pour  le  premier  qui  a  renouvelé  dans  TOcddent 
ce  ffenre  agréable.»  Mais  il  s'est  trompé  en  cela  comme  ' 
en  beaucoup  d'autres  choses. 

(9^  Istoria  del  Decameron  di  Giovanni  Boceae* 
do,  cte.  Firenze,  l'j^^,  in-4^* 
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Ba  gloire  ;  et  cette  gloire3  qu'il  ne  dut  qu'à  son  gë^ 
nie^  rien  ne  peut  la  lai  ôter. 

Après  af  oir  reconnu  dans  ses  récits  les  faits  et 
le6r€ontes  anciens  q ai  lui  en  avaient  fonmi  le  su- 
jet^ on  a  prétendu  lever  aussi  le  voile  dont  on  a 
cru  qu'il  avait  couvert  les  personnages.  Il  leur  a 
donné  des  noms  de  fantaisie  :  on  en  a  voulu  percer 
le  mystère  comme  de  ceux  de  son  roman  A* Ad" 
mêle  (i).  On  a  voulu  savoir  au  juste  ce^ue  c'était 
que  madame  Ëlise^  madame  Pampinëe  et  madame 
Philomène  ;  mais  cette  seconde  recherche  noas 
intéresserait  aussi  peu  que  la  première.  On  peut 
seulement  conjecturer  ^  sans  beaucoup  d'efforts^ 
que  Boccace  s'est  désigné  lui-même  sons  le  nom 
d'un  des  trois  jeunes  gens  ;  peu  importe  que  ce 
soit  sous  celui  de  Pamphile^  de  Philostrate  on  de 
Dionée.  Si  Ton  veut  cependant  pousser  jusqu'au 
bout  la  conjecture^  on  peut  se  déterminer  en  fa- 
veur du  dernier  de  ces  trois  noms.  Celui  de  Fiâi»- 
metta  reparait  encore  ici  parmi  ceux  des  sept  jeu- 
nes femmes.  Dionée  et  Fiammetta^  sont  amans; 
et  à  la  fin  de  la  septième  JeurnéCj  il  est  dit  que 
Fîammetta  et  Dionée  chantent  long-tems  en- 
semble les  aventures  d'Àrcite  et  de  Palémon.  Or 
ces  aventures  sont  le  sujet  de.  la  Théséide,  poème 
qne  Boccace  avait  fait  autrefois  pour  Fiammetta 
elle-même  :  la  conclusion  est  évidente^  et  il  j  a 
de  la  modération  à  ne  donner  que  comme  con- 
jecture Topinion  que  Dionée  et  Boccace  ne  font 
«[u'un. 

(s)  V07.  d-deisaf»  p.  6|« 
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Il  a'est  pas  aassî  vrai  qa'on  le  croît  oo  nmanë- 
mentj  qae  le  Décaméron  fiit  un  oarrage  de  sa 
première  jeunesse.  Il  j  parle  de  la  peste  de  i5{.8j 
et  de  cette  partie  de  plaisir  née  d'une  cause  si 
triste^  comme  de  choses  déjà  passées  depuis 
quelque  tems.  Quoiqu'il  écrivît  sans  doute  ave^ 
facilité  ces  Nouvelles  ^  il  n'y  put  employer  moins 
de  deux  ou  trois  années  ;  il  avait  donc  près  de 
quarante  ans  quand  il  eut  achevé  tout  lou  vrage  (i). 
On  s'en  aperçoit  k  la  maturité  du  style  et  à  cet 
art  de  mettre  en  jeu  les  caractères  3  qui  suppose 
des  observations  qu  on  ne  fait  pas  5  et  une  con- 
naissance du  monde  qu'on  n'a  pas  encore  dans 
l'extrême  jeunesse.  Ce  n'est  donc  pas  son  âge  qui 
peut  excuser  la  liberté  souvent  licencieuse  de  ses 
peintures;  mais  ce  sont  les  ordres  d'usé  princesse 
qui  avait  encore  tout  pouvoir  sur  lui:  et  ces  ordres 
mèmes^  ainsi  qae  la  faiblesse  qu'il  eut  d*y  obéir  j 
ont  pour  excuse  les  m'jeurs  de  leur  tems.  La  dé- 
pravation en  était  augmentée  par  ce  fléau  même 
qui,  d'après  \ei  idées  communes  ^  devait  être  un 
remède  violent,  fait  pour  remettre  tout  dans  l'or- 
dre  en  ce  monde,  et  ne  laisser  dans  les  esprits  que 
l'image  terrible  et  leffrayante  pensée  de  l'autre. 
C'est  ce  que  Boccace  fait  sentir  dans  l'éloquente 
description  qui  commence  son  ouvrage  C'est  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  la  littérature  ita- 
lienne; et  comme,  cialgré  le  mérite  et  la  perfec- 
tion exquise  d'une  grande  partie  des  Nouvelles 

(i)  Eu  effet,  aouA  avons  ya  dans  nl  Vie  (|u'il  !• 
publia  en  x36ji  ou  i363. 
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qa^  coûtleat  le  Décamérony  il  ea  e&t  pea  dont  on 
paisse  parler  avec  qaelqae  détail^  je  m'arrêterai  à 
coosîdërer  oette  peiature^  quelque  trisie  qa'ea 
sait  le  lajet,  de  même  qa'oa  admire  les  tableaas 
d'an  grand  peiatre  ,  malgré  ce  qu'oat  de  pëaiblo 
et  qaelqaefois  même  de  hideux  3  les  objets  qui  y 
Bont  reprëseatës. 

Le  plus  redoutable  des  fléaux  qui  affligeât  cette 
malheureuse  terre  y 

La  Peste^  puisqu'il  faut  l'appeler  par  sou  oom^ 

a  paru  de  lout  tems  ,  à  de  grauds  éorivaius  y  ua 
sujet  où  ils  pouvaient  développer  tout  leur  talent 
et  toute  la  force  de  leur  style.  Hipp3crate  ^  dans 
son  Traité  des  épidémies^  n'eut  garde  d'en  oublier 
une  si  terrible  ;  la  descriptîoQ  qu'il  eu  fait  au  troi- 
sième lifre  entrait  nécessairement  dans  son  plan. 
Une  description  encore  plus  détaillée  de  U  pe$t0 
d'Athènes  n'était    pas  aiisdi    indispensable   dans 
l'histoire^  où  il  suffisait  peut-être  d'en  retracer  Iqs 
principaux  effets;  mais  Thucydide  était  un  grand 
peintre  ;  il  ne  voulut  pas  laisser  échapper  uu  sujet  si 
digne  d'un  pinceau  ferme  et  vigoureux;. et  il ein  fit 
un  des  plus  beaux  ornemens  de  son  histoire  (i). 
Chez  les  Romains,  Lucrèce,  dans  le  dixième*  livre 
de  son  poëme, après  avoir  traité  des  météjores,  des 
tremblemens  de  terre  y  des  volcans  y  et  d'autres 
phéiiotnines  fune&tes  à  l'espèce  humaine,  venant 
i,  parler  des  maladies  ,  ne  se  borae  pas  à  décrire 
la  peste  en  général,  mais  il   s'attache  particu-- 


i«ji 


(i)  Lif.  U. 
5. 
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lîèrement  à  cf lie  (rÂthènes  ;  îf  imite  3  ou  même 
il  traduit  de  Thucydide  sa  description   presque 
toute  entière.  Virgile  3  dans  la  peste  des  animaux 
qui  termine  le  troisïènre  livre  des  Géorgiques, 
empruDta^3  comme  il  le  faisait  souvent^  quelques 
traits  de  Lucrèce:  Ovide 3  au  septième  livre  des 
Métamorphoses  3  décrivant  le  même  flëan  parmi 
les  animaux  et  parmi  les  homme83  suivit  souvent 
les  traces  de  Lucrèce  et  de  Virgile  :  ^occace  qui, 
dans  ses  études  de  la  langue  grecque^  avait  pu 
rencontrer  Thucydide  3    connaissait  sans    doute 
aussi  Luerèccj  et3  dans  sa  description  de  la  pe8te3 
plusieurs  endroits  paraissent  imites  de  Tun  ou  de 
l'autre  (i);  mais  il  eut  sous  les  yeux  un  modèle 
pltis  frappant  et  plus  terrible:  il  eut  la  peste  elle- 
même;  et   lorsqu'il  voulut  la  peindre  3  il  n'eut 
besoin  que  de  son  génie  pour  trouver  les  couleurs 
du  tableau. 

Celui  de  Thucydide  est  peint  d'une  grande  ma- 
nière. L'historien  décrit  les  symptômes  du  mal 
plus  soigneusement  qu'HîppjOcrate  lui-même  :  ils 
sont  vraisj  circonstanciés 3  efiTrayaus;  mais 3  c'est 
la  peinture  qu'il  fait  de  ses  effets  morauXjCe  sont 
sur-tout  les  traits  suivans  que  nous  devons  ob- 
server  :  en  en  verra  bientôt  la  raison.  «L'affluence 
des  gens  de  la  campagne  qui  venaient  se  réfugier 
dans  la  ville  3  ag;^rava  les  maux  Aeè  Athéniens  et 

(i)  J'ai  vu  avec  plaisir  que  M.  Baldelli  est  de  cet 
avis  s  il  lai  paraît  hors  de  doute  que  Boccace  avait 
lu  la  description  de  Thucydide^  ou  qu'il  tira  de  Lu- 
crèce des  détails  qiieceloi-ci  avait  copiés  du  premiers 
if^ita  del  Boccaccio^  p.  763  note  i. 
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les  leurs  mêmes;  il  n  y  avait  pas  de  maisons  pour 
eux;  ils  vivaient  presses  dans  des  battes  ëtouffëes 
pendant  les  pins  grandes  chalenrs;  ils  périssaient 
oonfusëment  3  et  les  monrans  étaient  entassés 
sur  les  morls.  Des  malbenrenx  dévorés  de  soi^  se 
ronlaient  dans  les  rues  j  et'  venaient  expirer  près 
des  fontaines.  Les  lieux  sacrés  où  Ton  avait  dressé 
des  tentes^  étaient  comblés  de  corps  que  la  mort 
y  avait  frappés. 

C6 Bientôt  personne  ne  sachant  plus  que  devenir^ 
on  perdit  tout  respect  pour  les  choses  divines  et 
•humaines;  toutes  les  cérémonies  des  funérailles 
furent  violées.  Chacun  ensevelit  ses  morts  comme 
il  put.  Pressés  par  la  rareté  des  choses  nécessai- 
res 5  les  uns  se  hâtaient  de  les  poser  et  de  les 
•brûler  sur  un  bûcher  qui  ne  leur  appartenait  pas^ 
'prévenant  ceux  qui  l'avaient  dressé  :  dautres^  an 
moment  où  on  brûlait  un.  mort  3  jetaient  sur  lui 
le  corps  qu'ils  apportaient  eux-mêmes^  et  se  reti- 
raient aussitôt.  La  peste  introduisit  bien  d'autres 
désordres.  En  voyant  chaque  jour  de  promptes 
rërolutions  dans  les  fortunes^  des  riches  frappés 
de  mortj  des  pauvres  succédant  à  leurs  biensj  on 
.osa  s^abandonoer  ouvertement  à  des  plaisirs  dont 
auparavant  on  se  serait  caché.  On, cherchait  des 
jouissances  promptes  3  et  l'on  ne  s'occupa  plus 
que  de  voluptés^  quand  on  crut  ne  posséder  que 
pour  un  jour  et  ses  biens  et  sa  vie.  Personne 
ne  daigna  plus  se  donner  la  moindre  peine  pour 
des  choses  honnêtes  ^  dans  l'incertitude  où  l'on 
était  de  finir  ce  qu'on  aurait  commencé.  Le  plai- 
0ir3  et  tous  les  moyens  de  se  le  procurer 3  voilà 
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oe  qui  devint  utile  et  beau.  On  n'était  plus  retenu 
oi  par  la  crainte  des  dieux  >  ni  par  les  lois  hu- 
maines; il  semblait  ëgal  de  révérer  on  de  aé^iger 
les  dieux  quand  on  vojrait  périr  iudifféremmeot 
tout  le  monde.  99 

Le  philosophe  se  montre  îoi  dans  resposîtioo 
des  suites  morales  d^un  mal  physique.  Lnoràce 
était  aussi  un  philosophe  ;  mais  il  'parle  en  poëte, 
et  c'est  sur-tout  des  objets  sensibles  qu'il  lui  tàat 
pour  les  peindre.  Aussi  ne  latsse-t-il  passer  aacua 
des  effet»  phjsiques^  décrits  par  Thucydide  sans 
l'exprimer  eu  beaux  vers.  Il  y  ajoute  jneme  quel* 
qudbis;  aiais  il  ne  toudie  des  effets  moraux  que 
ce  qui  pouvait  être  rendu  en  images»  tel  que  cette 
violation  des  fuaérailles ,  et  ces  bûchers  envahis 
par  des  cadavres  auxquels  ils  n'étaient  pas  des- 
tinés. C'est  même  par  les  rixes  qu'occasionnent 
ces  violences  qu'il  termine  sa  description  3  son 
sixième  livre  et  son  poëme. 

Boccace  décrit  la  peste  de  Florence  en  philo^ 
fiopbe^  en  historien  et  en  poè*te.  Il  l'a  fait  venir 
d'OrâeDtj  non  parce  que  Thucydide  en  a  fait  venir 
oelle  d'AthèneSj  mais  parce  que  celle  de  Florence 
en  vint  aussi.  Dans  la  deacription  dessymptomes^ 
il  s'accorde  quelquefois  avec  lauteur  grec,  et 
quelquefois  il  s'en  écarte  »  8ek>o  que  l'a  vérité 
l'exige.  li-s'éteu'l  beaucoup  plus  que  lai  sur  la 
plupart  des  circoosiaoces;  sur  la  o^aununicatioa 
contagieuse  du  mal  entre  les  hommes  j  et  des 
hommes  aux  animaux  ;  sur  les  terreurs  qui  en 
étaient  la  suite,  le  soin  que*  chacun  prenait  da 
fuir  le  malj  et  Tabandon  où  restaient  les  mala* 


CHAPITBI    XI U  85 

ies.  Mais  il  s'attache  sur-totità  peindre  les  suitef 
de  la  cootagioD^  et  son  infittence  snr  le  régime 
de  TÎe  et  sur  les  mœurs. 

K  Les  uns  croyant  que  la  tempérance  et  la 
modération  en  tontes  choses  étaient  le  meillenr 
préservatif 3  se  reliraient  ^  Tivaient  à   part^  se 
renfermaient  en  petit  nombre  dans  des  maisons 
oh  il  n'y  avait  aucun  malade  ^  n  y  vivaient  que 
de  mets  choisis  et  de  vins  exquis  dont  ils  buvaient 
modérément;  fuyaient  toute  sorte  d'excès^  ne  par* 
latent  point  et  ne  permettaient  i  personne  de  ve- 
nir leur  parler  de  mort  ni  de  maladiej  enfin  pas- 
saient leurs  jours  à  entendre  de  la  musique  4j)u 
k  goûter  teus  les  autres  plaisirs  tranquilles  qu'ils 
pouvaient  se  procurer^  D'autres  au  contrairej  te- 
naient po«r  certain  que  le  meilleur  remède  d'un 
SI  gratid  mal  était  de  boire  beauooup^  de  jouir  de 
toutes  manières  j  de  chanter  et  de  s'amuser  sans 
cessoj  de  sa tisfaire^  autant  iju'oo  le  p on f^aitj  toutes 
ses  fantaisies»  et  quoi  qu'il  put  arriver,  de  rire  et 
de  se  moquer  de  tout.  Ils  vivaient  conformément 
à- ce  système;  passaient  les  jour»  et  les  nuits  à 
aller  d'une  taverne  à  l'autre  3  et  à  boire  sans  fin 
et  sans  mesure.  Ils  'en  faisaient  autant ,  et  plus 
volontiers  encore,  dans  les  maisons  de  leur  con- 
naissance ,  dès  qu'ils  y  savaient  quelaue  chose 
qui  fut  à  leur  convenance,  ou  pût  leur  taire  plai- 
«r;  ce  qui  leur  était  d'autant  plus  facile^  que 
chacun,  comme  s'il  ne  devait  plus  vivre,  aban- 
donnait  le  soin  de  ce  qui  lui  appartenait,  et  Je 
soin  de  lui-même.  La  plupart  des  iraisons  étaient 
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devenues  cominnnet  ;  l'étranger  y  entrait  et  nsait  > 
de  tont  comme  le  maître.  Ils  n'étaient  attentifs  à 
éviter  qae  les  malades* 

9^  Dans  1  excès  d'affliction  et  de  misère  où  la  ville 
fat  réduite^  la  vénérable  autorité  des  lois  divines 
et  hamaîneSj  était  tombée ,  et  comme  dissoute; 
leurs  ministres  et  leurs  exécuteurs  étaient  toùs^ 
comme  les  autres  hommes^  ou  morts^  ou  maladeSj 
ou  restés  tellement  seuls  qu'ils  ne  pouvaient  rem*  ' 
plir  aucune  fonction  ;  de  sorte  que  chacun  pou-' 
Tait  se  permettre  tout  ce  dont  il  lui  prenait  envie. 
Quelques  ùns^'  ennemis  de  tous  ces  excès,  ne  chan« 
geaient  rien  à  leur  train  de  vie.  On  les  voyait  sea-  ' 
lement  porter  à  la  main ,  l'un  des  fleurs ,  l'autre 
des  herbes  odorantes^  d'autres  différentes  sortes; 
de  parfums^  et  les  respirer  souvent,  comme  le 
meilleur  moyen  de  fortifier  les  organes  et  de  re-  - 
pousser  la  contagion;  car  Tair  entier  paraissait' 
infecté  par  la  puanteur  des  cadavres,  des  ma-* 
lades  et  des  remèdes.  Quelques   autres   étaient 
d'une  opinion  plus  cruelle,  mais  peut-être  aussi 
plus  sure  ;  ils  disaient  que  rien  n'est  aussi  bon  oon-  • 
tre  la  peste  que  de  la  fuir.  Frappés  de  cette  idée , 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmes,  ne  s'occupa 
pant  plus  de  rien  que  d'eux-mêmes ,  abandonnè- 
rent leur  ville  natale,  leurs 'propres  maisons^  leurs  : 
biens,  leurs  pareus,  leurs  affaires,  et  se  retiré- 
remt  à  la  campagne.  Plusieurs  échappaient  en  ef- 
fet au  ma),  mais  plusieurs  aussi  en  étaient  frap- 
pés; l'exemple   qu'ils   avaient  donné  quand  ils 
étaient  en  santé  n'était  que  trop  suivie  et  ceux 
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qui  se  portaient  bien  encore  3  les  abaaionaaieat  • 

à  leur  tour  (1).  ■  ^ 

»  Cet  abandon  était  général.  Les  citoyens  s'en- 
tr'évitaient:  presque  aucun  voisin  ne  prenait  soin 
de  l'autre;  les  pareas  cessaient  de  se  voir,  pu 
ne  se  yojaient  que  rarement  et  de  loin;  la  ter- 
reur alla  mêtne  au  point  qu'un  frère  ou  une  sœur 
abandonnait    son   frère  ,  l'oncle   son    nereu ,  la 
femme  son  mari,  et,,  ce  qui  est  plus  fort  enjore 
et  presque  impossible  à  croirCj  les  pères  et  les 
mères'  craignaient  de  visiter  et  de  soigner  leurs 
enfans^  comme  s'ils  leur  fussent  devenus  étran- 
gers.. Les  malades,  dont  la.muUitude  était  presque 
innombrable,  ne  recevaient  donc  de  secours  que, 
de  la  tendresse  d'un  petit  nombre  d'amis,  ou  de 
l'avarice  des  domestiques  qui  ne  les  servaient  que 
dans  l'espoir  d'un  gros  salaire:  encore  étaient- 
ils  rares,  presqae  tous  gens  bornés,  peu  au  fait 
d'un  pareil  service,  seulement  bons  pour  donner 
aux  malades  ce  qu'ils  demandaient,  ou  pour  ob- 
server rinstant  de  leur  mort ,  et  qui  souvent,  en 
servant  ainsi  se  perdaient,  eus  et  le  gain  quHlç. 
avaient  fait.  De  cette  désertion  des  voisins ,  des 
parens,  des  amis  et  de  la  rareté  des  domestiques, 
vint  un  usage  presqne  inouï  jusqu'alors;  aucune 
femme5  quelque  jolie,  ou  mémt>  quelque  belle 
et  de  quelque  nai^anOe  qu'elle  fut,  ne  fit  diffi- 
culté, lorsqu'elle  était  malade,  d'avoir  à  son  ser« 
Tice.uo  homme^ou  jeune  ou  vieux,  de  se  décou- 


(i)  La  plupart  de  ces  traits  sont  aussi  daus  la  d«^ 
«riptioA  d«  Thucydide. 
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Tiir  sâDS  honte  detant  laij  comme  elle  l'ent.feil 
clevant  une  femme^  Hès  que  sa  maladie  Teiigeait. 
Il  enrëstlUa  que  celles  qui  ^ërirent^  eurent  daas 
la  suite  ttooins  dliODDétetë  |:Meut-^trej  ou  oertaint» 
ment  nioîos  de  pudeur.  De  cette  cause  et  de  plu* 
sieurs  autres  naquirent  parmi  cent  qui  surirécfa- 
rent  des  habitudes  toutes  contraires  aux  andeiHMS 
mopur.e  des  Florentins  99 

Icij  comme  l'auteur  greo^  mais  a^ec  les  diffé- 
rences apportées  par  les  lems^  les  pajs,  les  reli- 
gions et  les  riteft  >  Boccaoe  décrit  fort  au  long  les 
cbangemens  occasionnés  par  la  peste  dans  la  cé- 
lébration des  funérailles.  M  On  ne  mourait  plus  en- 
ionré  de  femmes  ^  de  parentes  et  de  voisinea  oui 
Tenaient  pleurer  autour  du  lit;  les  Toismi^les 
procbeSj  la  foule  des  citoyens^  et^  selon  la  qualité 
du  mortj  le  clergé^  ne  Tattendaient  plus  au  sortir 
de  sa  maison  ;  des  faommet  de  son  état  ne  le  por- 
taient plus  sur  leurs  épaules^  avec  des  cbant^  fu- 
nèbrcSj  et  précédés  de  cierges  funérairee^  jusqu'à 
l'église  qu'il  avait  désignée  lui-même.  Plusieilrk 
«ortaiettt  de  la  vie  sans  témoins;,  et  ce  n'était  qu'à 
un  très-^etit  nombre  qu'étaient  accordés  leê  gé- 
misseniens  et  les  larmes  de  leurs  proches  et  de 
leurs  amis.  A  la  place  de  ces  signes  de  douleur, 
on  entendait  le  plus  souvent  des  éclats  de  rire^  des 
plaisanteries  et  des  bons   mots^  usage  que  les 
femmesj  dépouillant  la  pitié  naturelle  à  leur  sexe, 
et  le  croyant  plus  sain  pour  elles^  avaient  trap  fâ« 
cilement  appris*  Il  était  rare  que  les  corps  fussent 
•ecompagnés  à  l'église  de  plus  de  dix  ou  dodse 
voisins.  Ce  n'était  point  eui  3  mais  des  eBtèi>« 
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tevT9  à  gage  qui  TeDaient  enlever  la  bière^  el  la 
portaient  à  grands  pas  à  IVglise  la  plas  voisine  ^ 
précèdes  de  cinq  ou  six  prêtres  qoi.  sans  se  fatN 
guerpar  de  trop  longues  prières^  la  faisaient  jeter 
an  pins  Tite  dans  la  première  fosse  Facante.  Le  s6rt 
du  petit  peuple^  et  même  de  la  classe  moyenne^ 
était  encore  plus  misérable.  Oo  trouvait  le  matin 
leurs  corps  aux  portes  des  maisons  où  ils  avaient 
expiré  pendant  la  nuit.  Oo  les  entassait  deux  ou 
trois  dans  une  seule  bière;  il  arrfva  même  plus 
d'une  fois  qa«  le  même  cercueil  emporta  la  femme 
el  le  marijle  père  et  le  fils^lea  deux  ou  même  les 
trois  frères.  Très-8<»uvent  lorsque  deux  prêtres  al« 
làient  avec  la  croix  chercher  un  mort^jls  reootm^ 
traient  trois  ou  quatre  bières,  dont  les  porteurs  «e 
mettaient  à  la  suite  des  premiers^  et  au  lieu  d'un 
seul  corps  qu'ils ^rojaient  enterrer^  ils  en. avaient 
sixj  buit^et  quelquefois  davantage.  Ni  luminaire^ 
ni  larmes  3  ai  cortège  ne  les  accompagnaient ,  et 
les  choses  eu  vinrent  au  point  qu'on  ne  tenait  pas 
plus  de  compte  d'un  homme  mort  qu'on  n'en  tient 
aujourd'hui  du  plus  vil  bétail. 

99  La  ooaditîoa  des  campagnes  environoantes 
n'étaii  pas  meîHeure  que  celte  de  la  ville.  Dans^les 
fermeV)  dans  les  diaumières^  dans  les  chemins  ^ 
au  mili4>u  des  champs^  le  jour,  la  nmtj  les  pan- 
rres  et  malheureux  cnltivatears^  sans  semeurs  da 
médecin  3  dans  l'aide  d'aucun  domestique  §  péris* 
saient  avec  leur  fait. ille.  Bientôt  leurs  mœurs  se 
relâchèrent  comme  celles  des  citadins*  Leurs  pro^ 
priétés^  leurs  affaires  ne  les  ioténssèrent  plus* 
Tous  regardant  ^aque  jour  ^  comme  celui  de 
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lear  mort^  ne  songeaient  nî  à  bire  travailler^  ai  k 
itraFailler  enx  idémes^  ni  à  retirer  le  fruit  de  lear* 
travaux  passés;  mais  s'efforçaient  de  consommer 
ce  qu'ils  avaient  devant  eux,  par  tons  les  moyens 
qu'ils  pouvaient  imaginer.  Les  bestiaux,  les  trou- 
peaux ^  les  animaux  de  basse -cour,  les  chiens 
mêmes  5  ces  fi  ièles  compagnons  de  Thommej  er- 
raient dans  la  campagne  j  dans  les  terres  labou- 
rées, à  travers  les  meissonsj  sans  guides  et  sans 
maîtres.  Enfîn^  pour  en  revenir  à  la  ville^  la  tIo- 
lence  du  mal  y  fut  telle^  que  dans  le  cours  de  qua- 
tre on  cinq  rnois^  plus  de  cent  mille  créatures  hu- 
maines y  périrent ,  nombre ,  ajoute  Tantenr^  au- 
quel on  n'aurait  pas  cru^  avant  cette  maladie 
terrible^  que  dut  s'élever  celui  de  ses  habitans. 
Il  v^O  combien»  s'écrie-t-il^  en  terminant  ce  triste 
tableau,  combien  de  grands'  palais,  de  belles  mai- 
sens,  de  nobles  demeures,  auparavant  remplies 
de  familles  nombreuses ,  restèrent  vides  de  maî- 
tres et  de  serviteurs  !  0  combien  de  races  illustres^ 
combien  d*opulens  héritages,  combien  d amples 
richesses  demeurèrentsans  successeurs  !  Combien 
d'hommes  de  mérite,  de  belles  femmes^  de  jeunes 
gens  aimables^  que  Galien,  Hippoorate,  ou  Kscu-^ 
lape  Ini-mè  ne  auraient  jugés  dans  l'état  de  santé 
la  plus  parfaite,  dînèrent  le  matin  avec  leurs  pa- 
ïens ,  leurs  compagnons ,  leurs  amis ,  et  soupè- 
rentle  lendemain  au  soir  dans  l'autre  monde  arec 
leurs  ancêtres!  99  Cette  dernière  phrase  se  ressent 
du  oomoMTce  que  l'auteur  entretenait  avec  les 
anciens  :  elle  çst  empreinte  de  leurs  opinions  sur 
l'autre  monde  ^  et  tont-à-£atit  étrangère  aux  opl- 
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nions  ûiodernes  ;  mais  dans  la  description  qu'elle 
termine  et  qae  j'ai  infiniment  rëdnite  poar  n'en 
prendre,  que  les  traits  les  plus  frappans  ^  quoi- 
qu'il y  en  ait  quelques  uns  que  l'on  peut  pren- 
dre pour  des  imitations,  on  voit  que  le  tout  en-\ 
semble  est  conçn  et  dessiné  d'après  nature.  Tel 
était  donc  le  relâchement  des  moeurs,  occasionné 
.par  la  peste  même ,  lorsque  Boccaoe  écrivit  son 
Décaméron;  et  cette  cause  de  désordres  est  d'au-* 
tant  plus  remarquable,  qu'abstraction  faîte  des 
tems  et  d^s  croyances  religieuses,  elle  fut  la 
même  à  Athènes  et  à  Florence,  et  qu'elle  est  éga- 
lement développée  dans  Thucydide  et  dans  Boc- 
oace. 

^L'auteur  ûorentîn  écrivait  sous  les  yeux  de  la 
génération  fneiie  qui  avait  vu  cet  affreux  spec- 
tacle, et  qui  était,  pour  ainsi  dire,  un  débris  de 
cette  grande  ruine.  Nous  ae  pouvons  apprécier 
aujourd'hui  que  le  talent  du  peintre;  mais,  oe 
qui  frappa  le  plus  alors,  fut  la  ressemblance  et  la  * 
fidélité  du  tableau.  Les  couleurs  en  étaient  bien 
sombres,  et  paraîtraient-  au  premier  doup-d'oeil 
assez  mal  assorties  avec  les  peintures  gaies  doiit 
on  croit  communément  que  .la  collection  entière 
est  remplie  ;  maison  passant  èondamnation  sur  la 
gafté  trop  libre  d'un  grand  nombre  de -009  pein- 
tures ,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'elles  ne  sont  pas  , 
ai  beaucoup  près,  toutes  de  ce  genre,  et  qu'il  y 
en  a  d'intéressantes,   de'  tristes,  de    tragiques^ 
nt^mej-et  de  purement  comiques  ^  euoore  plus- 
que  de  lioencieuses.  Boocaoe  répandit  cette  Ta- 
riété  dans  aoa  ouvrage^  oomiae  le  plus  sur  moy  e» 


Q2  BI8T0IRK   UniKAIBS   p'iTiUS. 

d'ÎDtëresser  et  de  plaire  ;  et  ce  ^î  est  admiralffe» 
c'est  qne^  dans  tou§  ce«  eeiu'eB  ai  diver63  il  raconte 
toujours  avec  la  méaie  facîlitë^^a  même  ▼éritë^  la 
même  ëlëgancej  la  même  fidélité  à  prêter  aux 
per&ODDagea  les  discourt  qui  leur  conviennent  ^  à 
représenter  au  naturel  leurs  actions^  leurs  gestes^ 
k  faire  de  chaque  Nouvelle  un  petit  drame  qui  a 
SQU  exposition  5  son  nœud  5  son  dénouement^  dont 
It  dialogueest  aussi  parfait  q««  la  conduite  3  et 
dans,  lequel  cbacun  des  acteurs  garde  jusqu'à  la 
fin  sa  physiononvie  et  son  caractère. 

Les  prêtres  fourbes  et  libertioSi  conmie  ils  Té- 
taient alors;  .les  moines  livrés  au  luxe»  à  la  gour- 
mandise et  à  la  débauche;  les  maris  dupes  et  cré- 
dules» les  femmes  coquettes  et  rusées,  les  jeune» 
gens  ne  songeani  qu'au  plaisir^  les  vieillards  et  les 
Tieilles  qu'à  l'argent  ;  des  seigneurs  oppresseurs  et 
cruels^  des  chevaliers  francs  et  courtois  j  des  da- 
niesj  les  unes  galantes  et  faibles,  les  autres  nobles 
etfières,  souvent  victimes  de  leur  faiblesse,  et 
tyrannisées  par  des  maris  ialoux  ;  des  corsaires, 
des  malandrins,  des  ermites,  des  faiseurs  de  faux 
miracles  et  de  tours  de  gibecière ,  des  gens  enfin 
de  toute  condition ,  de  tout  pays ,  de  tont  âge, 
tous  avec  leurs  passions,  leurs  habitudes,  leur 
langage  :  voilà  ce  qui  remplit  ce  cadre  immense, 
et  ce  que  les  hommes  du  goût  le  plus  sévère  ne  Sf 
lassent  point  d'admirer. 

Aussi  notre  grand  Molière,  qnî  prenait  partout 
et  à  toutes  mains  des  matériaux  qu'il  se  rendait 
propres  par  l'art  de  les  employer  et  par  son  génie, 
ISolière,  qui  emprunta  de  Bocoaoe  le  sujet  entier 
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de  cLeax  lU  «es  petites  pièces»  V Ecole  des  Maris  y 
et  Georges  Dandina  qui  est  eaoore  aae  école 
des  maris  ^  faisait-il  da  Déeamêron  un  cas  par* 
ticulier.  Ce  n'était  pas  sealemeot  daas  Piaate  » 
dans  Tëretioe  et  dans  oraelqaes  comiques  italiens 
et  espagnols»  qa^il  puisait  pour  aug inenter  nos 
richesses  »  et  qu'il  étudiait  les  secrets  de  Vart  du 
dialogue»  et  même  les  secrets  plus  profonls  de« 
caractères»  c*était  aussi  dans  Rabelais  et  sur-tout 
dans  Boccace. 

Le  Bembo  a  dit  de  Boooaoe  arec  beaucoup  de 
raison  :  «  C'est  un  grand  maître  dans  l'art  de  fuir 
la  satiété.  Ayant  à  faire  cent  prologues  pour  ses 
cent  NouTelles;  il  les  Tarta  si  bieoj  qu'on  a  un 
plaisir  infini  à  les  entendre.  Ajant  à  finir  et  à  re- 
prendre tant  de  fois  la  oouTersation  entre  dit 
personnes»  ce  n'était  pas  non  plus  peu  de  chose  , 
que  d'éviter  l'ennui  (}).^  On  Foit  ei^  eâr3t  qu'il  a 
pris  leplus  grand  soin  d*éjhapper  à  ce  danger  de 
son  sujet.  Les  réflexions  morales  ou  galantes  qui 
précèdent  chaque  Nouirelle  »  les  descriptions  du 
matin  qni  comm^uoent  chaque  Journée»  les  joliei 
ballades  qui  les  tornûaent  toutes  »  et  dont  peut- 
être  on  ne  iàit  point  asses  de  cas  »  les  tableau x> 
▼ariés  de  passe-tems  qui  sont  cependant  k  peu 
près  toujours  les  mêmes»  enfin  de  charmantes 
descriptions  dé  lieux  diampêires»  tracées  avec 
une  élégance  et  nne  perfection  de  stjle  que  ^ien 
ne  peut  égaler  »  tels  sont  les  morens  qu'il  a  em- 
ployés pour  donner  sans  cesse  à  i  esprit  des  jouis- 

(i)  Pros€^  L  11^  Flotsuoe^  16494  in  4^.^  p«  8||« 
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tances  nouyelles.  Ces  peintures  locales  que  je 
compte  parmi  ses  moyens  de  variëtë^  ont  pour  les 
Florentins  une  antre  sorte  de  mérite,  llj^jrecon* 
naissent^  ainsi  qne  dans  VAdmète  et  dans  le  iVxn- 
fale  Fièsolano  dn  même  auteur  ^  les  agréables 
environs  de  Floreiice.  On  a  fait  des'  recherches 
sérieuses^  et  qui  n'ont  pas  été  inutiles,  ponr  fixer 
les  lieux  qu*il  a  décrits.  II  paraît  certain  que,  pos* 
séfJaot  une  petite  propriété  près  de  Majano  et  de 
Fiésole,  il  se  plut  à  peindre  les  paysages  gracieux 
•dont  elle  était  environnée,  et  que  l'on  y  reconnaît 
encore  aux  plans  qu'il  en  a  tracés  (i). 

Un  autre  mérite  répandu  dans  tout  lonTrage 
principalemçnt  apprécié  par  les  Florentins,  mais 
qne  sentent  aussi  tous  les  Italiens  instruits,  et  qui 
n'échappe  pas  même  aux  étrangers  studieux  de 
cette  belle  langue,  c'est  celui  du  style.  Je  n'ignore 
pas  les  défauts  que  des  Italiens  moderàes  y  oint 
trouvés.  Fendant  assez  long.-tems  la  prose  de 
Boccace  a  passé  de  mode  comme  la  poésie  du 
Dante.  Il  en  est  arrivé  de  l'un  comme  de  l'antre: 

(x)  On  reconnaît,  dans  le  premier  endroit  où  s'arrêta 
la  troupe  joyeube,  un  lien  nommé  Po^o  CAerardi; 
dans  le  magnifique  palais  qu'elle  cboùit  ensuite  pour 
écbapt>er  aux  importuns,  la  belle  Filla  Palmieri  (Pro- 
logue de  la  Ul  Journée  );  et  dans  cette  Vallët  des  Dames 
(  aelle  Donné  )y  où  EHsa  conduit  ses  compagnes,  |)Our 
prendre  les  plaisirs  du  bain  pendant  la  plus  grande  ar- 
deur du  jour  (  Joum.  YLMouv.  X),  une  vallée  ronde 
et  étroite  au-dessous  de  Fiésole,  traversée  par  une  pe- 
tite riyière  qui  descend  des  hauteurs  Toîsînes^  et  qui 
semble  s'y  reposer.  (  Jil.  6ald«Ui,  lUustrazione  JU^  ^ 
la  fin  de  u  vie.  de  Boceace,  p.  a86  ). 
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la  langue  s'est  a£raiblie3  corrompue  et  dëaatarëe. 
C'est  du  moins  ce  qu'assurent  des  ëorivains  qui 
paraîtraient  vouloir,  appliquer  au  même  mal  le 
même  remède  ^  c'est-à-dire  >  ramener  k  étudier 
Boccace  comme  on  est  rerenu  à  étudier  le  Dante. 
L'auteur  de  la  dernière  Vie  de  Boccace^  M.  Bal- 
delli»  qui  écrit  avec  autant  de  goût  qu'il  met  de 
soin  et  d'exactitude  dans  ses  recherches  ^  après 
avoir  dit  que  Boccace  avait  donné  les  plus  beaux 
modèles    de  l'éloquence  italienne  dans  toiis  les 
genres^  laisse  assez  entendre  que  c'est  à  ces  grands 
modèles  qu'il  serait  tems    de    revenir,  ce  Aussi 
flexible  qu'industrieux ^  dit -il  (i),  Boccace  em- 
ploie toujours  3  ou  le  mot  propre  le  plus  conVe- 
nable^  on  les  plus  heureuses  métaptiopes.  Délicat 
et  soigné  dans  les  choses  coramunes^il  sait  revêtir 
avec  pompe  les  objets  qui  ont  de  l'excellence  et 
de  la  grandeur^   d\i ne  éloquence   magnifique ^ 
qui  coule  toujours  harmonieusement  j  sans  en- 
flure^  sans  embarras^  sanS'efibrt,  sans  expressions 
dures  ou  bizat*res;  toute  brillante  5  an  contraire ^ 
des  mots  les  plus  élégans  et  les  plus  purs^ et  tirant 
du  son  qui  résulte  de  ^art  de  les  placer. sa  limpi» 
dite,  sa  clartéj  sa  douceur.  Il  j  répand  i»n«  cer- 
taine  fleur  de  plaisanterie  ^  un  atticisme  naturel 
et  inimitable....  Il  y  met  enfin  un  art  admirable ^ 
et  il  emploie  cet  art  même  à  le  cacher.  » 
■    99  Avec  Boccaccj  ajoute-t-il  plus  loin  (2)^  na- 
quit et  ^s'accrut  Téloquence  italienne:  elle  parut 


M^ 


(1)  Pag.  Bo* 
(a)  Pag.  90. 
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•'ensevelir  avec  la'u  Elle  ae  condadeaca  à  se  rele- 
▼er  on  peu  qa'aa  siècle  après.  Alors  la  vëaëratioa 
que  Ton  avait  toaioura  eae  pour  Booeace  parvîat 
au  plus  haut  degré.  Tous  les  auteurs  floreotius 
ëtudièrent  le  Décaméron  cooiiiie  le  seul  modèle  à 
imiter  daus  la  prose.  De  l'étude  approfondie  de  ce 
livre  naquirent,  et  leslVo^e  (>)  ^u  Bembo  j  et 
VErcolano  de  Varchi5eC  leéAnnoiaiioM  des  Aca* 
démiciens^  et  les  A^eriktemeM  de  Léonard  SaU 
Tiati^3  premiers  Traités  philosophiques  oii  Ton  ap  • 
prit  à. écrire  la  langue  vulgaire  avec  la  correction^ 
l'exactitude  et  les  ornemens  qui  lui  conviennent. 
C'est  de  là  que  les  grammairiens  les  plus  renom- 
més tirèrent  leurs  règles,  et  que  l'Académie  de  U 
Grusca,  si  célèbre  jusqu'à  nos  jours,  prit  en  grande 
partie  des  exemples  pour  la  oompoai^ion  de  son 
Yocahalaire.  U»  grand  nombre  d'imprimeurs  dis- 
iingaés  et  de  savans  lîuératenrs  ,se  sont  occupés 
d'en  donner  les  éditions  les  plus  magnifiques  et  les 
jplus  correctes  ;  tons  oot  reconnu  avec  respect  son 
autorité  dans  le  langage  :  aucun  d'eux  n'osa  jamai:» 
l'attaquer.  Il  ét«l  réservé  à  notre  siècle  de  le  met* 
tre  pour  ainsi  dire  en  oubli  3  d  exercer  contre  lai 
une  crtliqxie  licencieuse,  d'appeler  enflure  Tabou* 
dance  et  la  fluidité  de  son  style ,  et  recherche 
maniérée  sa  oontexture  ingénieuse  et  le  doux  ar* 
rangement  des  mots. ...  La  mode  vint  de  se  '  pas- 
sionner pour  une  langue  étrangère  qui,  quoique 


(i)  On  sait  que  les  écrits  du  Bembo  sur  la  iangae 
l'ont  point  d'autre  titre  que  Pros^* 
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paovrej  a  de  la  grâce  et  de  la  clarté  (i),  et  qui  a 
produit  3  il  est  vrai^  de  très-grands  écriirai^s.  Des 
enfans  dénatures  ,^  oubliant  les  pères  de  Télo- 
quence  italienne,  qui  certes  ne  soat  pas  infé- 
rieurs k  ces  écrivains  étrangers,  y  oat  cherché  deâ 
façons  de  parler ,  des  tours  et  des  phrases  qni  > 
transportés  «ians  la  prose  vulgaire ,  Tont  atiiie  j 
souillée  et  monstrueusement  altérée....  Cette  alté- 
ration de  la  langue  et  du  gaiît  est  parvenue  à  un 
tel  points  que  ce  o  est  plus  dans  les  collèges,  dans 
les  académies,  dans  les  cours  qu'il  faut  aller  ap- 
prendre à  parler  purement  l'italien ,  mais  sur  les 
iienreitses  collinas  de  l'état  de  Ploren'7e5  oh  de 
simples  villageois ,  qui  ne  sont  ni  gâtés  par  un 
commerce  étranger ,  ni  eorrompus  par  Tinstruci- 
lîon  moderne,  conservent  précieusement  et  sans 
mélange  ce  riche  patrimoine  qu'ils  ont  reçu  (U 
leurs  aïeux ,  etc.  »  Il  nous  conviendrait  mal  , 
même  lorsque  nous  sommes  incideaunent  mis 
«n  cause,  de  pren  ire  parti  dans  ces  questions  de 
philologie  nationale  ;  et  nous  devons  nous  borner 
à  la  connaissance  des  faits  :  mais  c'en  est  an,  à  ce 
qu'il  me  parait ,  bien  intéressant  dans  cette  af- 
faire, que  l'opinion  aussi  décl  rée  d'un  si  bon  juge. 
Revenons  aux  imitateurs  de  Boccace. 

Bien  d'autres  que  Molière  ont  puisé  dans  cette 
source  féconde.  La  Font  lî ne '^t  d'antres  'o  it«*nrs 


(()  On  voit  bien,  sans  que  je  le  dise,  <|uelle  langue  cet 
auteur,  zélé  pour  la  gloire  de  lu  sien  ne,  dJsigae  ainni; 
et,  tout  zélé  que  je  sais  aussi  pour  la  gloire  delà 
mienne,  je  lui  prouve,  eu  le  citaut  .sans  le  combattre^ 
que  je  ne  suis  pas  disposé  à  lui  en  yonloi  r. 

5.  1 
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après  Inî  n'y  ont  pris  qae  des  sujets  d'un  seul 
genre 3  et  en  cela  d'abord  ils  ont  marqué  une  pré- 
dilection dont  une  morale  austère  est  en  droit  de 
les  blâmer:  mais  de  plus  ils  se  sont  privés  du 
plus  grand  charme  de  l'ouvrage  de  Boccace  3  je 
veux  dire  de  cette  riche  et  inépuisable  variété. 
On  voit 3  et  Ton  ne  peut  leur  en  savoir  gré 3. que 
c'est  par  ehoix  qu'ils  ont  tiré  du  Décaméron  tout 
ce  qui  pouvait  irriter  les  sens  y  exciter  les  pas- 
sions 5  enflammer  les  imaginations  et  les  cor- 
rompre; tandis  que  Boccace  au  contraire  semble 
n'avoir  traité  ces  mêmes  sujets  que  parce  qu'ils 
entraient  dans  la  composition  générale  du  grand 
taMeau  qu'il  voulait  tracer  ^  et  ne  leur  adonnées 
quelque  sorte  d'autre  place  dans  son  ouvrage  que 
celle  qu'ils  tenaient  dans  les  mœurs. 

Chez  les  Anglais  ^  il  a  eu  aussi  des  imitateurs. 
Dryden  est  le  plus  remarquable  par  le  genre  de 
ses  imitations  ;  ce  n'est  pas  sur  des  sujets  gais  et 
libres  qu'elles  portent  ;  son  génie  grave  lui  dic- 
tait pn  autre  choix.  Sigiêmona  et  Guiscard  est  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  ce  grand  versifica^ 
teur^  si  l'on  n'ose  pas  dire  de  ce  grand  poète;  et 
c'ï&st  de  Boccace  qu'il  l'a  tiré.  Tancrède,  prince 
de  Salerne ,  qui  tue  Guiscard  ^  amant  de  sa  fille 
Ghismondcj  ou  Sigismonde^  et  qui  envoie  son  cœur 
dans  un  vase  à  cette  amante  infortunée;  Ghis- 
inonde  qui  verse  et  boit  dans  ce  vase  un  poison 
qu'elle  tient  préparé  y  et  qui  meurt  aux  yeux  de 
son  père  3  barbare  une  seule  fois  dans  sa  vie  et 
trop  tard  pénétré  de  repentir  j  forment  un  sujet 
terrible  j  traité  par  Boccace  avec  une  énergique 
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«implicite  (i),  et  que  Drjden  a  rcTetude  tontes 
les  couleurs  de  la  poésie^  sans  en  altérer  le  ca- 
ractère primitif  5  rintërét^  ni  la  terreur.  Ce  sujet 
qm  ofirCj  dans  la  calastrophe3  des  rapports  aret 
l'histoire  du  troubadour  Gabestaing  (2)  et  le  ro« 
nian  du  sire  de  Coucy  ^  avait  quelque  clipse  de 
national  y  oon  pour  Boccace  ^  qui  était  florén«- 
.tÎD^  mais  pour  la  princesse  napolitaine  qu'il  ne 
songeait  qn  a  amuser  ou  à  intéresser  en  écrivanjt 
ses   Nouvelles.  Cette  arenture  tragique  arrivée 
i^DS  la  famille  de  Taucrède^  l'un  des  derniers 
princes  de  la  dynastie  normande^  était  en  quelque 
sorte  une  dos  traditions  du  pays.  La  Nouvelle  que 
•Boccace  en  sut  tirer  (ît  une  sensation  prodigieuse 
en  Italie.  Le  célèbre  Léonard  d'Arezzo  la  traduisit 
en  prose  Intine  (Jf);  Michel  Accolti^  son  compa- 
triote ^  en  fit  le  sujet  d'un  capùolo  ou  chapitre 
en  ierza  rima  (i)  ;  le  savant  Béroâlde  la  niit»aa 
serzièikie  siècle j  en  vers  élégiaqnes  latins  (i»);  enfin 
elle  a  reçu  en  Angleterre  les  honneurs  d'une  imi* 
tation  poétique.  Qu'il  me  soit  permis  de  m'arréter 
un    instant 5  non  sur  cette  imitation  ^  mais  sur 

(1)  Jouf'^.flV^Nouv.  L 

{%)  Boccace  a  aussi  traité  cet  affreux  sujet  :  même 
Journée^  Nouvelle  IK.  l\  s'v  est  tenu  attaché  à  la  tra- 
dition provençale  3  telle  qu  elle  se  trouvait  dans  les 
vieux  manuscrits  provençaux,  et  telle  que  Manni  Ta 
imprimée^  Jstor,  del  Decûmer.y  '  p.  3o8  j  mais*  il  y  a 
bien  plus  d'intérêt,  dejpassion  et  d'éloquence  Jap^  )a 
Nouvelle  de  Tancrede. 

SManni,  tt^.^upr.yp.  A^-T*- 
Ibùi.y  p.  skSi, 
(5)  Ibï'd.j  p.  a64- 
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quelques  deuils  oh  Drydea  a  cra  devoir  entret 
dans  sa  préface  ^  et  sar  quelques  autres  emprunts 
qu'il  a  faits  à  Bocûaoe  sans  le  savoir;  ces  courtes 
observations  pourront  intéresser  ceux  qui  culti- 
vent à  la  fois  la  littérature  italienne  et  la  littéra- 
ture anglaise. 

Outre  Sigismonde  et  GuUcardy  Drjden  a  en- 
core imité  du  Décaméron  Théodore  et  Honorie  ^ 
aventure  plus  bizarre  qu'intéressante^  dont  les  ac- 
teurs n'ont  pas  les  mêmes  noms  dans  Boccace  (i)  ; 
et  Cimon  et  Iphigénie  (2) ,  autre  aventure  toute 
romanesque,  mais  qui  ne  manque  pas  d'intérêt, 
li  a  tràs-bien  connu  et  franchement  déclaré  ia 
source  de  ces  deux  fictions  comme  de  la  pre- 
mière ;  mais  il  n'a  pas  connu  de  mnme  Torigine 
d'une  fiction  plus  iaiportante  ^  dont  il  a  fait  un 
petit  poème  en  trois  livres  5  sous  le  nom  de  Pa* 
lêmon  et  Arcite.  Il  l'a  tirée  du' vieux  Ghaucer, 
dent  il  a  rajeuni  quelques  autres  fables.  Il  avait 
espéré  3  dit-il  5  pouvoir  lui  en  attribu3r  TLaven-* 
tion  (S)  ;  mais  il  a  été  détrompé  en  lisant  à  la  fin 
de  la  septi^i^e  Journée  du  Décaméron  que  Fiam- 
metta  et  Dionée  chantent  les  aventures  de  Pa« 
lémon  et  d' Arcite.  Il  en  conclut  que  cette  histoire 
était  écrite  avant  Boccace,  mais  que  le  nom  du 
premier  auteur  est  inconnu.  Nous  avons  vu  ce 

(1)  Aa lieu  de  Théodore,c'est  Nasiagio  de^  One'» 
âUs  et  BU  liea  d'Honorie,  la  Qlle  de  messtre  Paul  Tra^ 
versaro.  Journ  V,  Noav.  Vlll. 


ia)  Journ.  V,  Nouv.  I. 
3)--      -     - 


,1  Voy. Préface  des  Fables  ancient  and  modern.^  etct 
Pryden's  Works,  yol.  II. 
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qpe  'c'est  que  Falëmon  et  Arcîte  et  pourquoi 
DioDëe  et  Fiammetta  chantent  leurs  aventures) 
ArcUe  et  Palëmon  sont  les  deux  héros  du  poème 
de  la  Théséide,  Chaueer  af  ait  tiré  leur  histoire 
de  ce  poëme  de  Boccace ,  que  Dryden  appa- 
remment ne  connut  pas.  Il  ne  connut  pas  da<^ 
Tantage  le  Filostraioi  et  ▼oici  ce  q«i  le  frouTe* 
Chaueer  a  fait  un  poème  en  cinq  Ivvres,  intitulé 
Troile  et  Criséide  ;  Dryden  croit  que  ]*ouTrage 
original  dont' il  Ta  tiré  fut  écrit  par  un  yieux  poète 
lombard  :  mais  Troile  3  fils  dePriam  j  et  Ghrjséisj 
fille  de  Calchas^  sont^  comibe  nous  TaYons  ▼!!>  les 
deux  héros  du  Filostrato  5  t\  Ghaucer  a  suivi  do 
point  en  point  Vintrigue  et  tous  les  incidens  de 
ce  poëme. 

Dryden  s'est  encore  trompé  en  parlant  de  Gr& 
teirdî^j  la  dernière  et  la  plus  intéressante  de  toutet 
les  Nouvelles  du  Décaméron.i^Bite  fable^  dit-il^  est 
de  rinventlon  de  Pétrarque  ;  il  l'envoya  à  Boccace^ 
de  qui  elle  parviut  à  Ghaucer  (1).  Ge  qu'il  y  a  de 
surprenant ,  ce  n'est  pas  qù  un  potf**te  anglais  se 
soit  mépris  sur  ce  point  d'histoire  littéraire  ita- 
lienne j  c'est  qu'il  lui  suffisait  de  lire  Ghaucer 
pour  ne  pas  tomber  dans  cette  erreur.  Dans  ses 
Fables  de  Canlorhéry  (  Cantùrbery  Taies  ) ,  ou- 
vrage évidemment  calqué  sur  le  Décaméron  dtf 
Boccace  ^  Ghaucer  a  mis  cette  Nouvelle  sous 
le  titre  de  Falle  du  Clerc  ^  parce  que  c'est  un 
clerc 3  c'est-à-dire 3  un  ecclésiastique  qui  la  ra- 


(i)  Préface  des  Fables  ancient  and  modem, ,  tic» 
ub.supr. 
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conte.  Voici  ce  qu'il  fait  dire  à  ce  codtear  daos  le 
prologue  (i)  :  w  Je  vais  vous  conter  une  fable  cfue 

'  (i)    /  wol  you  tell  a  Taie  which  that  I 

Lernedat  Padowe  ofa  worthy  Clerk^ 
jis  preved  bjr  hit  wordes  and  his  werk  : 
He  his  now  ded  and  nailed  in  his  chesU^ 
Ipray  to  God  so  yeve  his  soûle  reste^ 
rrancei^  Petrarky  the  Lauréat  poêle 
jffighte  this  Clerk^  who  e  retho'ic  swele 
Enlumined  ail  ItaiUe  ofpoetrie^  etc. 

Dans  les  rers  saivans,  le  Gltrc  anglais,  ou  CKaucer 
par  son  organe,  critique  le  Clerc  italien  d*avoir  com- 
'mencé  son  rëcit  par  un  prologue,  ou  proemiutn  {  a 
proheme  )y  où  il  fait  une  description  inutile  du  Mont- 
Vësuye,  de  la  partie  de  TApennin  qui  borde  la  Lom- 
bardie,  du  piëmont  et  du  marquisat  de  Saluces.  11  traite 
cette  description  d*impertinente  (  me  thinketh  it  a  thing 
impertinent  )  ;  elle  n'est  point  dcins  la  Nouvelle  de  Roc* 
cace^  et  c'est  une  des  additions  que  Pétrarque  r  6t  en 
la  traduisant.  (  Voy.  Fr,  Petrarchx  op.  Basil, ,  i58i, 
in  fol.3  pa^.  6Àr  ).  II  y  a  quelque  tems  qu'on  annonça 
dans  le  Pubheiste  (aA  octobre  1810  )  la  traduction 
prête  à  paraître  d'une  Histoire  littéraire  allemande  très*, 
estimée.  On  parlait  de  Chaucer  dans  cette  annonce,  qui 
n'a  rapport  qu'à  la  littérature  anglaise;  on  ayançaik 

?ue  ce  poète  avait  composé  ses  Fables  de  Gantorbéry  à 
imitation  du  Décaméron  de  Boccace  ;  mais  on  y  af- 
firmait, très-positivement,  que  ((  Chaucer  se  montre 
9>  fort  supérieur  à  l'auteur  italien  par  l'aiçrément  du 
'9  récit,  l'esprit  qui  règne  dans  les  détails,  la  finesse 
n  des  observations,  le  talent  avec  lequel  il  y  peint  les 
n  caractères.  ^  Je  ne  veux  point  élever  autel  contre  au- 
tel, et  soutenir  mes  Italiens  contre  les  Allemands  et  les 
Anglais  :  MuUae  sunt  mansiones  in  domo  patris  mei. 
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j'ai  apprise  à  Padoue^  d  ua  digne  Glerc^  conna  par 
ses  paroles  et  par  ses  œuvres.  Il  est  maiateaant 
mort  et  cloaé  daas  sa  bière  :  je  prie  Dieu  pour 
le  repos  de  son  avne;  ce  Clerc  était  François 
Pétrarque  ,  poète  lauréat  ^  dont  la  douce  élo- 
quence 3  répandit  un  éclat  poétique  sur  l'Italie  en- 
tière (i),  etc.  9n  Ce  fut  vraisemblablement  lorsqu'il 
fit  partie  d'une  ambassade  envoyée  à  Gênes  en 
i'5'jZy  par  EiouardlII,  que  Chaucer  trouva  l'oc- 
casion d'aller  faire  cette  visite  à  Pétrarque  3  qui 
approchait  alors  de  sa  fin.  Il  se  partageait  entre  le 
séjour  de  Padoue  et  celui  de  sa  maison  d' Arqua. 
Chaucer  arriva  sans  doute  an  moment  où  l'ami 
de  Boccace  venait  de  lire  le  Décaméron  pour  la 
première  fois.  Il  était  si  enchanté ^  comme  on  l'a 
-vu  dans  sa  Vie  (2),  de  cette  Nouvelle  de  Grisélidis^ 
qu'il  la  récitait  à  tout  le  monde^  et  que^  pour  le 
plaisir  de  ceux  qui  n'entendaient  pas  la  langue 

férieures  à  ce  qu'bUes  sont  dans  Chaucer.  Je  voudrais 
qu'on  nous  en  eût  donné  de  meilleures  preuves  qa'ua 
certain  portrait  d'une  ISonfe^  rempli  de  traits  tels  que 
ceux-ci  :  «<  A  table,  elle  se  comportait  en  personne  fort 
bien  élevée^  ne  laissait  pas  tomber  un  morceau  de  ses' 
lèvreSj  et  se  gardait  bien  de  mouiller  ses  doigts  dans  sa 
sauce  ;  elle  savait  porter  un  morceau  et  le  tenir  de  façon 
qu'il  ne  tombât  pas  une  goutte  s^irsa  poitriner»9  Ce 
sont  là  de  ces  peintures  de  caractères^  ou  plutôt  de  ces 
caricatures  très-fréquentes  dans  les  poètes  anglais  et 
allemands,  et  qu*on  ne  trouve  guère,  il  est  vrai,  dans 
les  italiens^  si  ce  n'est  dans  le  genre  bernesque.  11  u'est 
pas  sûr  que  le  bon  goût  ait  le  droit  de  les  en  bl&men» 

(f)  Le  tes.te  anglais  dit  plus  éncrgiquement:  Éclaira 
de  poédie  l'Italie  entière. 

(s)  Yoy.  tom>  II,  pag.  39a. 
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▼ulgaire^  il  la  traduisit  en  latio.  Peut-être  même 
Pëlri^que  doDna*t-il  à  Ghaui;er  une  copie  de  sa 
traduction  (i)  :  peut-être  enfin  est-ce  aux  éloges 
que  Ghaucer  entendit  un  homme  de  l'âge  et  de  la 
réputation  de  Pétrarque  faire  du  Décaméron  et 
de  son  auteur,  qu'il  dut  la  première  idée  de  com- 
poser 5  à  peu  près  sur  le  même  dessin  ^  ses  Fables 
de  Cantorbéry;  cVsjt  ainsi  que  tontes  les  partie» 
de  l'histoire  littéraire  se  tiennent  et  s'éclairent 
mutuelle  ment. 

Du  Décaméron  de  Boccace ,  Grisélidis^  ce  mo« 
dèle^iiique  de  douceur^  de  patience  et  de  résigna- 
tion conjugale  pa^sa  dans  tous  les  recueils  de  Ro- 
mans et  de  Nouvelles^  fut  traduite  dans  toutes  les 
langues^  monta  sur  tous  les  théâtres;  et  sous  toutes 
les  formes  elle  a  toujours  excité  le  même  intérêt. 
IMais  où  Boeoace  lui-même  l'aTait-il  prise  ?  Si  ce 
fait  avait  quelque  importance  ^  il  ne  laisserait  pas 
d'être  difficile  à  éclaircir»  tant  ceux  qui  ont  cru 
résoudre  la  question  l'ont  embrouillée  (2)  l  Heu- 


'«M 


(i)  Ce  qui  est  dit  ci-ckssus^  ^.  tôt  et  iOft>  châtiée 
cette  conjecture  en  ortitucle. 

(a)  Le  GvalNl  d'AuMy  ne  lait  aocune  difficulté  de 
dire  fFabtiaoS.  1. 15  p.  aéç)  que,  w  selon  le  Dochat»  dans 
ses  notes  sor  Rabelais,  Orisélidis  était  tirée  d'uttTveux 
nannscrit  autrefois  de  la  bibliothèque  de  M.  Foucault, 
intitulé  le  Parement  d^  Dame»^  et  que  c*est  d'après 
ce  témoîguage  sans  doute  que  Manni,  dans  son  /tfU'- 
straziont  dH  BoeeaœiOi  en  a  restitué  Thoumur  aux 
Français,  tr  Or,  Manni  ne  fait  point  cttte  restitution^ 
et  n»  cite  point  le  Ducbat.  Il  dit  (Istor.  del  Deca^ 
mêrone,  p.  6d3  )  :  c*  Le  fait  a  été  regardé  comme  vé» 
ritable  par  un  auteur  qui  a  observé  que  cette  Nouvelle 
est  piise  d'un  ancien  manuscrit  intitulé  le  Parement 
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rensement  il  n'en  a  aacune.  Quelque  part  que  Boc- 
caceait  puisé  le  sujet  de  cette  Nouvelle^  soit  dans 


des  Dames,  de  la  biblîothiqOe  de  M.  FoacauH^  et  que 
Grisëlîdis  vivait  en  lOaSi  «^  et  il  cite  en  note  6oa- 
chet,  Annal,  d' Aquitaine  y  I.  ILLLeffrand  d'Aussy  dit 
encore:  u  Philippe  Foresti ,  historiographe  italitn^- 
donne  amsi  cette  histoire  comme  véritable,  n  C'est  ' 
d'après  Manni  qa,'il  le  dit;  mais  sait-ou  ce  que  dit 
IManni  P^  le  voici  :  m  Cette  histoire  est  rapportée  comme 
véritable  par  un  historiographe  de  profession,  par  le 
péce  Philii^pe  Foresti  de  Bergame^  qui^  dans  son  Sup^ 
flemeht  des  Chroniques ,  s'esprime  ainsi  :  m  Ce  trait  de 
99  patience  étant  digne  de  servir  d'exemple^  comme  je 'le 
99  trouve  écrit  dans  François  Pétrarqne^  je  me  suis 
»  déterminé  à  l'insérer  dans  cet  ouvrage.  »  Le  père 
Fortsti  ne  donne  ici  d'autre  garant  de  l'histoire  de 
GriséHtlis  oue  Pétrarque,  c'est-à-dire,  la  tradiwtiom 
latine  qui*  Pétrarque  avait  fait  de  la  INouvelle  de  Boo- 
cace.  C  est  donc^en  dernière  analvse^Boccace  lui-même 
qui  est  ici  le  garant  de  Foresti  ;  la  même  question  d» 
savoir  où  Boccace  avait  pris  cette  histoire  subsiste  donc 
toujours,  seulement  on  peu  plus  embrouillée  qu'aupa-* 
ravant.  Au  reste^  ce  Foresti,  que  le  Grand  d'Aussy 
transforme  en  autorité,  était  un  piiuvre  moine  augostio 
de  la  fin  du  quinzième  siècle  (  mort  en  1 5ao,  asé  de 
86  ans  )  ;  il  donna  ce  titre  de  Supplément  des  CnrO'- 
niques  à  l'histoire  générale  qu'il-  fit  en  mauvais  lattn^ 
parce  qu'il  prétendit  recueillir  tout  ce  qui  était  dis- 
persé dans  plusieurs  chroniques,  et  suppléer  ce  qui  y 
manquait.  C^t  ouvrage  fut  composé  avant  i473  (  voy. 
Tiraboschi,  t.  Vi,  part.  Il,  p  »«>  ),  époque  où  le  />e- 
caméron  de  Boccaoe  n'était  imprimé  que  depuis  pea 
d'années,  les  premières  éditions  n'étant  que  de  147e; 
et  il  e-t  naturel  de  pensrr  qu«»  ce  bon  moine  ne  les  con- 
naissait point.  Son  Supplément  des  CkMniquea  ne  fut 
publié  lui-même  que  wts  •483,  à  Venise-,  et  malgré  le 
peu  d'élégânc»  dustyle  et  le  peu  de  critique  de  l'auteur 
(Tirab.,  (oc.  cit  ),  il  a  été  réimprimé  usasseï  grand 
nombre  de  fois. 
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«n  vieux  maaascrît  français ,  qtt*il  est  poartant 
pen  vraisemblable  qa*il  ait  pa  connaître^  soit  daiift 
quelque  ancienne  chronique  qui  se  sera  perd  ne 
depnis,  soit  même  dans  des  traditions  orales^dont 
il  fit  souvent  usage  (i)^  il  s'e^t  rendu  ce  sujet 
tellement  propre^  par  la  manière  simple ,  naïve  et 
touchante  de  le  traiter  ^  que  c'est  bien  réellement 
à  lui  qu  elle  appartient. 

Il  s'est  approprié  de  même^  de  quelque  source 
qu'il  Tait  tirée  3  la  Nouvelle  de  Titus  et  Gisippe 
qui  3  dans  la  même  Journée ,  précède  celle  de 
Orîsélidis  (2),  et  qui^  dans  un  genre  tout-à-fait  dif- 
férent 3  est  peut-être  plus  intéressante  encore.  Le 
Grand  d'Aussy  veut  qu'elle  soit  la  même  que  le 
Fabliau  des  Deux  bons  Aniis  (3).  Boocace  n'y  a 
fait  3  selon  lui ,  que  quelques  légers  ehangemens. 
Il  en  a  fait  de  bien  importans  àroriginaT^  que  notre 
Fablîer  et  lui  ont  imité  chacun  à  leur  manière. 
Dans  le  Conteur  français,  l'un  des  deux  amis  est 
égyptien  y  l'autre  syrien  3  et  la  scène  se  passe  à 
Bagdad.  Ces  circonittanees  et  plusieurs  autres,  et 
lé  caractère  même  de  l'aventure,  décèlent  une  ori- 
gine orientale  (();  mais  dans  le  fabliau  dont  le 

(i)  Voy.  ci-^iprès,  note  4* 
,  (a)  Journ.  X,  Nouv.  VllI. 

(3)  Fables  ou  Contes,  etc.  t.  II,  p.  385. 

(4)  AI.  Chénier  est  du  même  avis^  dans  son  Discours 
sur  les  anciens  Fabliaux j  imprimé  dans  le  Mercure 
de  France,  an  commencement  de  Tan  f8co,  et  qaifait 
partie  d'une  Histoire  inédite  de  la  Littérature  fran- 
çaise, dont  tons  les  amis  des  lettres  doiyent  désirer 
ardem^aent  la  publication. 
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Grand  d'Aassy  a  sure  ment  oonscrrë  ce  qu'il  y 
avait  de  meillenr,  il  n'^  a  pourtant  d'autre  intérêt 
que  celui  de  l'action  mêiue  :  point  de  passion  , 
point  «rëloquen  ?e ,  poiat  de  char.ne.  Toutoelase 
trouFc  au  contraire  a^ec  profusion  dans  Boccace. 
Il  a  transporté  ses  actears  à  Athènes  et  à  Rome^ 
sous  le  triumvirat  d'Octave.  G*est  dans  Athènes 
que  Titus  Quiotius  Fulvus,  jeune  romain  envoyé 
par  son  père  pour  étudier  la  philosophie  grecque^ 
devient  éperdnement  amoureux  de  Sophronie, 
que  son  jeune  ami  Gisippe  était  près  d'épouser.  Il 
veut  se  laisser  mourir  ^  plutôt  que  de  trahir  l'ami* 
tié;  m:)i8  il  ne  peut  lui  cacher  son  secret.  Gisippe 
le  force  d'accepter  le  sacrifice  qu'il  lui  fait  de  sa 
maîtresse  :  il  8*afl;it  de  décider  ses  parens,  ceux 
de  Sophronîe  et  Sophronie  elle-même  à  ce  chan- 
gement; Titus  convoque  les  deux  famillea  et  les 
réunit  dans  nn  temple^  ohAl  (ait,  par  un  discours 
public,  plein  d'adresse  et  de  véhémence,  plier 
toutes  les  volontés  à  la  sienne.  II  épouse  Sophronie 
et  l'emmène  à  Rome.  Là^  commence  une  seconde 
action,  suite  et  complément  de  la  première.  Gi- 
sippe, ruiné  par  des  troubles  civils,  exilé,  chassé 
d'Athènes,  vient  à  Rome,  seiaisse  accuser  d'un 
meurtre  qu'il  n'a  pas  commis ,  et  condamner  à 
mort  sans  daigner  se  défendre^  Titus  le  feconnait 
au  tribunal,  et  se  déclare  antenr  du  crime  pour 
sauver  les  jours  de  son  ami.  Le  débat  le  plus  gé- 
néreux s'ouvre  devant  le  préteur.  La  justice^est 
embarrassée  et  ne  sait  quel  arrêt  prononcer.  Le 
vrai  coupable,  un  brigand  chargé  d'à  vitres  crimes, 
touché  de  ce  speataole,  poussé  par  sa  destbée  et 


/* 
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par  la  voix  même  d'un  Dieuqai  parle  aa-deâaos 
de  lui  (1)3  se  fait  connaître  au  juge  et  rend  la  vie 
aux  deux  amis  Le  triumvir  Octave^  devant  qui  la 
cause  est  évoquée,  les  met  tous  deux  en  liberté, 
et  le  coupable  lui-même  y  pour  Tamour  d'eux. 

Toute  cette  Nouvelle,  et  «ur-tout,  dans  la  pre- 
mière partie,  ce  mooologue  passionné  de  Titus 
qui  se  reproche  son  amour  pour  la  future  épouse 
oc  GieippCj  et  cette  controverse  si  lorte  et  si  neuve 
entre  les  deux  amis,  dont  l'un  veut  faire  accepter 
à  Tautre  le  sacrifice  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
l'autre  se  défend  de  recevoir  ce  sacrifice,  et  cède, 
quand  il  le  reçoit  enfin,  aux  instances  et  au^  or* 
ares  de  l'amitié  plus  qu'aux  violens  désirs  de  Ta- 
mour;  et  cette  harangue  solennelle  de  Titus  aux 
deux  familles  rassemblées  ,  et  enfin  le  sublime 
éloge  de  Tamitié,  par  où  la  Nouvelle  est  terminée^ 
sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloquent  dans 
le  Décaméron  entier,et  par  conséquent  dans  toute 
la  littérature  italienne.  La  coi^iaissance  qu'avait 
Boccace,  et  qui  était  alors  si  rare,  de  l'antiquité 
greicque  et  romaine,  et  l'emploi  qu'il  à  fait  de  ces 
grands  noms  et  de  ces  nobles  souvenirs  d'Athènes 
et  de  Rome,  rehaussent  encore  cette  Nouvelle,  e% 
l*on  est  tenté  de  la  croire  extraite  d'un  ouvrage  an- 
cien qui  s  est  perdu.  Le  succès  ne  fut  pps  moinr 
dre  que  ce!ui  de  Tancrède  et  de  Gismonde.  Elle  fut 
aussi  traduite  en  latin,  par  le  savant  Béroalde  (2); 

(t)  J  mieifati  mi  traggono  a  doverMolverela  dura 
quislion  di  cosîoro,  e  non  so  quale  iddio  dentro  mi 
stimola,  etc.  Bocc.  loc.  cii, 

(a)  Voy.  sa  traduction,  ltt4innr^iSlor*<'e/i7«camerv 
1^.  56s. 
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«lie  le  fat  encore  par  ua  jeaae  cardinal^  petit-ne- 
Tea  du  pape  Jule4lII,et  dëdiëe  par  lai  à  ce  poa- 
tife  (i).  Voilà  des  hoonearssaas  doute  qae  n'ob* 
tiareat  et  ne  méritèrent  jamais  ces  Weus  fabliaux^ 
si  Fantës  lorsqu'ils  étaient  ensevelis  dans  la  pou  ire 
des  manuscrits,  mais  qu'on  a  discrédités  à  jamais 
en  les  produisant  au  grand  jour- 
Ce  ne  fut  pas  sans  dessein  que  Boccace  termina 
par  une  Journée  remplie  de  ces  histoires  pathé- 
tiques et  décentes,  un  recueil  oh  il  sentait  qa*il 
avait  bien  des  choses  à  se  faire  pardonner.  L'ou- 
vrage entier,  placé  entre  la  belle  des'^ription  de  la 
peste  qui  le  commence,  et  la  Nouvelle  de  Grisélidis 
qui  le  dnît,  avait  en  quelque  sorte  deux  sauve-gar- 
des contre  la  sévérité  des  lecteurs.  C'est  VeSel 
qu'il  produisit  sur  Pétrarque  lui-même,  qui  n'av^iit 
en,  il  est  vrai,  le  tems  que  de  le  parcourir,  a  Ce 
qu'on  y  trouve  de  trop  libre ,  écrivait-il  à  son 
ami  (2),  est  suffisamment  excusé  par  l'âge  que 
vous  aviez  quand  vous  l'aves  fait,  par  le  stjle^ 
la  langue,  la  légèreté  même  du  sujet  et  des  per« 
sonnes  qui  paraissaient  devoir  lire  un  tel  ouvrage. 
Dans  un  grand  nombre  de  choses  plaisantes  et 
badines,  j'en  ai  trouvé  quelques  unes  de  -pieuses 
et  de  graves.  Je  ne  pourrais  cependant  en  porter 
un  jugement  définitif,  ne  m'étant  arrêté. particu- 
lièrement sur  aucun  endroit  ;  mais  j'ai  fait  comme 
ceux  qui  parcourent  ainsi  un  livre,  j'ai  lu,  avec 


(1)  Le  cardinal  fla&erto  lYobili  di  3Êbntepulciano. 
Voy.  16.,  p.  553. 

(a)  Voy.  F,r*  Petrarchce  opéra,  p.  540* 
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plufl  d'attention  que  le  reste^  le  commencetoéDt 
et  la  fin.  Dans  Tud^  tous  avez,  à  mon  avîs^  décrit 
aTec  Tërité  et  déploré  avec  éloquence  le  malhen- 
renx  état  de  notre  patrie  pendant  cette  peste  ter- 
rible qtti  forme  dans  notre  siècle  ane  époque  si 
lugubre  et  si  funeste  ;  vous  avez  placé  dans  l'autre 
nue  dernière  histoire^  bien  diJOTérenle  de  plusieurs 
de  celles  qui  la  précèdent.  Elle  ma  plu  ^  elle  m'a 
touché  au  point  que,  parmi  tant  de  sujets  d'in- 
quiétude qui  me  font 3  pour    ainsi  dire,  m'ou- 
blier  moi-même ^  j'ai  voulu  la  confier  à  ma  mé- 
moire, pour  me  pouvoir  procurer  à  moi-même^ 
toutes  les  fois  que  je  le  voudrais,  le  plaisir  de 
tne  la  rappeler,  et  de  la  raconter  à   des  amis 
réunis  poar  causer   ensemble,  si   j'en   trouvais 
l'occasion.  C'est   ce    que  j'ai    fait  peu  de   tems 
après;  et  yojant  qu'on  avait    eu   beaucoup  de 
plaish*  à  m'écooter ,  il  m'est  venu  dans  l'esprit, 
qa'nne  histoire  si  agréable  pourrait  plaire  à  ceux 
même  qui  n'entendent  pas  notre  langue  (i).  J'ai 
donc  entrepris  de  la  traduire,  moi  qui  oe  tradui- 


(i)  Pétrarque  donne  une  raison  de  cette  idée,  qui 
prouve  que  Boccace  ii*av«it  pri^  que  dans  dta  traditions 
orales  le  snjfcide  Grisélidis,  et  que  c'était  en  Italie  une 
bistoin  eu  qaelque  sortepopulaîrc.  u  J'ai  cru,  dit-il, 
qu'elle  pourrait  plaire  &  ceux  même  qui  ne  savent  pas. 
nptre  Uuffnt^  puisque  l'ayant  entendu  raconter  [depuis 
bien  des  années^  ellem*avait  toujours  plu,  vt  qu'elle  vous 
*vait  fait  à  voaa-méme  tant  de  plasir,  que  vous  né  l'aviez 
pas  jugée  indigne  d'être  écrite  par  vou»  en  langue  vul- 
gaire, et  d'être  mise  à  la  fin  de  votfe  oavrage,  ou  les 
règles  de  Tart  enseisnent  qu'il  faut  placer  ce  qa'o.a 
a  de  plus  fort.  9  CJÎ.  supr. 
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rais  pas  Tolontierfl  les  ouvrages  de  tout  autre  que 
V0US3  etc.  99 

Il  était  digne  du  caractère  de  Pétrarque  et  de 
son  indulgente  amitié^  d'aller  au-devant  des  ex- 
cuses que  pouvait  donner  son  ami  pour  les  liber- 
tés qu'il  avait  prises.  Nous  sommes  convenus  ce- 
pendantj  et  personne  ne  peut  le  nier^  que  c.es  liber-' 
tés  étaient  un  peu  fortes.  Elles  ne  se  bornaient  pas 
à  des  anecdotes  scandaleuses  ^  racontées  souvent 
avec  une  franchisé  d'expression  qui  serait  surpre* 
nante  dans  la  bouche  de  jeunes  femmes  sages  et 
honnêtes^  telles  que  les  dépeint  l'auteur^  ou  de 
jeunes  gens  bien  nés  et  attentifs  à  leur  plaire,  si 
ce  n'était  pas  un  effet  et  une  preuve  de  la  li-^ence 
qui  régnait  alors  dans  les  discours^  lors  même 
qu'elle  n'était  pas  dans  les  mœurs.  Ces  libertés 
attaquaient  souvent  des  objets   qu'on  regardait 
comme  plus  sacrés  encore  que  la  morale;  elles 
blessaient  un  sentiment  plus  susceptible  et  plus 
chatouilleux  que  la  pudeur.  *Je  ne  parle  pas  sea* 
lement  des  aventures  cjniques^  dont  les  prêtres 
et  les  moines  sont  les  principaux  acteurs^  ni  mèm« 
de  certaines  diatribes  lancées  contre  les  uns  et 
contre  les  autres^  mais  principalement  contre  les 
moines  ^  telles  qu'on  en  trouve  plusieurs^  aussi 
étendues  que  violentes  ^  dans  divers  endroits  du 
Décaméron  (i)  ;  }G  parle  d'attaques  plus  vives, 
parce  qu'elles  sont  plus  directes»  et  qa'oa  ne  sait 
réellement  comment  concilier  avec  les  opinions 
religieuses   que    Boccace  3    comme  Pétrarque  , 


<i)  Jo«m.  m,  Nouv.  VUj  Journ.  VU,Nouv.  UX,  «te. 
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cornme  Daate,  comme  taat  iraatres  graads  bom- 
mes^  cooservèreut  toujoars  ^  au  milieu  mê.ue 
d'une  vie  qui  n'y  était  pas  tout-à-*fiit  conforme. 
Sans  se  donner  la  peine  de  feuilleter^  on  n'a  qu'à 
ouvrir  la  première  Journée  et  en  lire  de  suite  les 
trois  premières  Nouvelles  :  on  verra  dans  la  pre- 
mière an  coquin  de  Ser  Ciappellelio,  scélérat  im- 
pénitent et  endurci,  qui  se  moque^aulit  de  mort^ 
d'un  pauvre  imbécille  de  confesseur;  lui  fait,  dans 
le  plus  grand  détail,  une  confession  niaise  ;  et  après 
la  vie  la  plus  scandaleusement  débordée  ^  qu'il 
couronne  par  ce  dernier  acte,  meurt  en  odeur  de 
sainteté  au  moyen  de  cette  confession  hypocrite, 
est  révéré  cooime  un  saint  après  sa  mort,  a  plus 
de  dévots,  plus  de  neuvaines  et  fait  autant  de  mi- 
racles qu'aucun  antre.  Dans  la  seconde,  un  mar« 
chand  juif  trè»-  honnête  homme,  mais  entêté  de 
ses  rêveries  hébraïques,  tiraillé  par  un  ami  pour 
se  faire  chrétien,  prend  le  parti  d*aUer  à  Rome, 
afin  d'observer  de  près  celai  qu'on  appelle  le  Vi- 
caire de  Dieu  sur  terre,  et  les  cardinaux,  et  tonte 
•ette  cour.  S'ils  sont  tels  qu'il  en  puisse  conclure 
tinela  foi  du  Christ  vaut  mieux  que  celle  de  IMofse, 
il  se  fera  baptiser;  sinon,  il  restera  juif.  Son-ami 
craint  les  suites  d'un  tel  esamen,  et  veut  le  dé- 
tourner de  ce  voyage  ;  mais  il  n'en  peut  venir  à 
bout.  Le  juif,  arrivé  à  Rome,  y  voit,  depuis  le 
pape,  les  cardinaux  et  les  prélats^  jusqu'au  der- 
nier des  oonrtisaiis,  un  train  de  vie  dont  on  doit 
8'attendre  qu'il  va  éprouver  un  gr  nd  scandale^ 
et  qui  parait  devoir  le  rendre  inébranlable  daoa 
SA  foi  j  toat  aacootraire  ;  de  retoar  à  Paris  et  iat^r- 


CHAPITRE    xri.  Il5 

rogë  par  son  ami  :  Je  me  reads,  dit-il^  je  ne  puis 
résister  à  une  preuve  si  forte.  Le  pasteur  et  tous 
les  antres  qui  de  v^r  aient  être  les  fonde  me  as  et  les 
soutieus  de  votre  religion  3  semblent  employer 
tous  leurs  soins,  tout  leur  art^  tout  leur  génie  pour 
la  détruire.  Ils  n'en  peuvent  venir  à  bout  ;  elle  croît 
sans  cesse^  et  devient  chaque  jour  plus  Qoris->, 
santé,  plus  briliaute  et  plus  respectée.  J'en  con- 
clus que  c'est  Dieu  hii-méiie  qui  en  est  lefonde-*^ 
ment  et  le  soutien.  Ma  résolution  est  donc  prise; 
qu'on  me  baptise,  et  n'en  parlons  plus. 

Enfin  dans  la  troisiè.ue  Nouvelle^le  sultan  Sa- 
ladin  veut  éprouver  un  autre  juif  et  le  prendre 
par  ses  p  iroles  pour  tirer  de  lui  de  l'argent  II 
lai  demande  quelle  est  celle  des  trois  religions, 
juive,  musulnanej  ou  cbrétienae^  qu'il  croit  être 
la  véritable.  Le  juif,  qai  devine  l'inteatioa  du 
saltauj  se  tire  ainsi  d'aflfaire.  Un  homme  riche  , 
lui  dit-il  3  avait  dans  son  irësor,  entre  beaucoup 
d'autres  bijoux,  une  bague  du  plus  grand  prix. 
Il  voulut  en  perpétuer  la  propriété  dans  sa  fa- 
mille, et  régla,  par  son  testament,  que  celui  de 
ses  fils  à  qui  il  aurait  laissé  cette  bague  ou  cc( 
anneau,  serait  reconnu  soa  héritier,  respecté  et 
honoré  par  ses  frères  comme  leur  àîué.  Le  pre- 
mier qui  en  hérita  fit  de  me. ne,  le  second  encorej 
et  ainsi  des 'autres  ,  jusqu'à  ce  que  l'anneau  par* 
vînt  à  un  homtne  qui  avait  trois  fils  égaletaent 
beaux,  également  vertueux,  également  obéissans 
à  leur  p.^re,  et  qu'ea  récompense  il  aimait  tous 
également.  Ne  voulant  donner  à  aucun  des  trois 
la  préférence,  il  fit>faire  ,  par  un  ouvrier  habile^ 

3.  « 
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deux  autres  auneaux  si  parfaitement  semblables 
aa  premier j  que^  oi  lui  ni  l'ouvrier  lui«-mèmej  ne 
pouvaient  plus  les  reconnaître.  Il  donna  en  mou* 
rant  àchacun  de  ses  fi Is,  en  cachette  des  deux  an- 
tres 3  un  de  ces* trois  anneaux.  Le  père  mort» 
chacun  des  frères  réclama  rhérëditë,  et  présenta 
son  anneau  pour  preure.  La  ressemblance  totale 
des  trois  anneaux  occasionna  un  procès  qui  em- 
barrassa tellement  les  juges,  quand  ils  TonluVent 
décider  qnel  serait  le  véritable  héritier  du  père» 
que  la  cause  fut  appointée  et  qu  elle  l'est  encore. 
J'en  dis  autantj  ajouta  le  juif^des  trois  lois  données 
aux  trois  peuples  par  Dieu  leur  père.  Chacun  croit 
Yoir  son  héritage,  sa  loi,  ses  commandemeos ; 
mais  lequel  les  a  véritablement^  Cette  question  est 
encore  indéciscj  comme  celle  des  trois  anneaux. 

L'apologue  est  ingénieux  et  L'allégorie  sen* 
sible.  Il  n'y  a  point  là  d'impiété,  mais  seulement 
une  opinion  tolérante  qui  ne  pouvait  être  celle 
d'un  sectateur  exclusif  d'aucune  religion*  La  to- 
lérance même,  et  la  philosophie,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  tolérance  des  opinions  comme  des 
religions,  ne  tiendraient  pas  un  autre  langage; 
mais  dans  le  pays  où  le  Décaméron  parut,  ce  lan- 
gage devait  exciter  un  grand  scandale.  En  eSet 
cette  Nouvelle  et  les  deux  précédentes,  ^t  plu- 
sieurs autres  encore ,  ont  été  sévèrement  censu- 
rées,  nou  seulement  en  Italie,  mais  ailleurs;  les 
fiapistes  se  sont  fâchés  des  attaques  qu''ils  ont  cru 
leur  être  portées,  et  les  hétérodoxes  ont  encore 
plus  nui  à  Boccace,  en  le  louant  des  licences  qu'il 
avait  prises  avec  le  clergé  romain,  comme  s'il 
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aTaitj  avant  Luther^  professé  les  opinions  de  ce 
rëformateor.  Mais  contre  tontes  ces  accnsations  H 
a  en,  dans  le  dernier  siècle,  nn  très-grave  et  très- 
aêlë  défenseur.  Monseignenr  Bottari,  prélat  aussi 
orthodoxe  que  sayant,  a  fait,  dans  ra-adéinïe  de 
h  Grosca,  une  suite  de  lectures  sur  le  Décamé-' 
rd/i,où  il  s  est  proposé  de  le  justifier  pleineu.eot  (i). 
D'après  ce  couragenx  apologiste,  Boccace,  dans  la 
première  de  ces  trpis  Nouvelles,  eut  pour  but  de 
démontrer  combien  il  est  difficile  de  distinguer 
k  véritable  vertu  de  llijpcforisie,  et  combien  de 
feux  jugemeni  on  porte  sur  le  salut  de  ceux  que 
Ton  voit  mourir;  il  voulut,  et  ici  et  dans  une 
grande  partie  de  son  ouvrage ,  dissiper ,  par  son 
éloquence  et  par  les  créations  dé  son  génie ,  des 
iéaèhres  et  des  erreurs  qui  étaient  alors  presque 
généralement  répandues.  Se  moquer  des  préten- 
dus saints,  comme  il  jr  en  a  eu  dans  diffèrens 
pays,  et  M.  Bottari  en  citait  nn  grand  nombre, 
ce  n'est  pas  manquer  de  respect  à  «eux  qui  le 
K>nt  véritablement.  Si,  dans  la  seconde  Nouvelle 
Boccace  porte  un  rude  coup  aux  abus  qui  ré! 
f naient  à  la  cour  *le  Rome ,  il  est  d'accord  aveo 
Dante ,  avec  Pétrarque,  avec  les  historiens  et 
presque  tous  les  écrivains  de  son  siècle.  Est-ce 

ti)  Cet  ouvrage  est  encore  inédit.  Muniiim^ 

rh  ^"'*  i*^"  ^^'^'^>  V  43»;  U  en  avait  rn^l 
iméré  deux  leçons,  p  433  à  453.  M.  B*ldelH  noZT^ 
prend,  ÎUustraz^ne  IV,  p.  3a«,  que  Fonvraire  rudST 
«iste  et  doit  1  ientôt  et.^^^prin.é  ?  ayant  l^Tomm^! 
iMcation  du  mauuscnt  autographe,  il  rn  a  tiré  le»  dé- 
fcnses  de  fioccace  dont  je  donne  ici  l'abrégé. 
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donc  attaquer  la  foi  que  de  dévoiler  les  vices  et 
les  torpitades  de  ceux  qai  devraient  en  être  les 

sontieus?  j       j  r       i 

La  Nouvelle  des  trois  anneaux  a  donné  lieu  a 
des  accnsatious  plus  graves,  mais  qui  n étaient 
pas  mieux  fondées.  NVt-on  pas  prétendu  que 
Boccace,  pour  l'avoir  faite,  devait  être  réputé  I0 
véritable  auteur  de  ce  livre  Des  trois  Imposteurs 
qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  sans  avoir 
iamais  exUté?  M.  Bottari  n'a  pas  eu  de  peine  à 
triompher  de  cette  accusation  absurde.  Quant  à 
ropimon  qui  paraît  en  résulter  d'une  indifférenoe 
totale  entre  les  trois  cultes,  Boccaoe,  selon  lui, 
a  voulu  l'avilir  et  la  discréditer  en  la  mettant  dans 
la  bouche  d'un  usurier  juif.  Alu  reste  il  ne  fut  pas 
rinventeur  de  ce  conte.  Ou  le  trouve  dans  l  ancien 
recueil  des  Cent  Nouvelles,  dont  une  partie  avait 
précédé  lessienaes(i);  il  ne  fit,  disent  ses  dcfen- 
«eurs,  que  le  revêtir  de  sa  brillante  et  merveilleuse 
éloquence  (2).  Ses  vives  et  fréquentes    sorties 
contre  les  moines  (5)  et  la  peinture  qu  il  a  sou- 
rent  faite  de  leurs  bons  tours  (i),l  ont  fait  a<îcuser 
d'avoir  mal  parlé  des  hommes  consacrés  a  Uieu. 

tr\  Vov.  ci-<les8u8,  p.  77,  note  i. 
p^  opéra  délia  ^ua  miracolosa  eloquenza.  M.  Bal- 

•^S;  tr-Zt'<£Ju  vioUnteluvective  de  Tedaldo, 
^^^11  EliseL  Journ.  Ill,  Nouv.  VU. 

Noai.  U  au  fi-ère  A>b«t   W„   IV    Noav^du 
moine  de  S.  Bwncas,  *ouro.  Ul,  «oay.  l V  ,  a  jnu« 
et  de  l'Hermile,  ibid.,  Kouv.  X,  ete. 
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« 

M.  Bottari^  dans  ses  leçons^  ne  l'eo  exonse  pas^  il 
croît  qu'il  est  pour  cela  même  infiniment  digne 
d'éloges.  Il  compare  ses  plus  fortes  inTectiTes 
contre  les  dëportemens  des  moines  aux  plaintes 
que  les  plus  saints  personnages  de  son  siècle  for* 
iKiaîént  sur  le  meipTâ  sujets  et  il  les  trouve  entière- 
ment conformes.  Il  conclut  qu'on  n*a  pas  le  droit, 
quand  on  vît  aussi  mal,  d'ëcîiappér  à  la  censure  ; 
qu'il  ne  tenait  qu  aux  moines  delà  rendre  calom- 
nieuse en  Tirant  bien  ,  et  que  ,  s'ils  ne  Tont  pag^ 
faitj  c'est  leur  faute. 

Boccace  s'est  moqué  des  faux  miracles  opérés 
par  les  fausses  reliques.  Il  a  sur-tout  pris  à  tâche 
de  les  tourner  en  ridicule  dans  une  de  ses  Nouvelles 
les  plus  comiques,  où  un  certain  frère  Oignon  (i) 
vient,  an  nom  du  baron  messire  Saint-Antoine  (2), 
patron  de  son  couyent,  recueillir  les  aumônes  ou 
plutôt  les  libéralités  des  bons  paysans  de  Gertaldo. 
Pour  les  rassembler  en  grand  nombre,  il  promet 
qu'il  leur  fera  voir  et  toucherune  plume  de  l'ange 
Gabriel,  restée  dans  la  cbambre  de  la  Vierge  à 
Nazaretb,  après  Tannonciation.  Or,  celte  plume, 
qu'il  portait  avec  lui  dans  une  cassette,  était  tirée 
de  la  queue  d'un  perroquet,  oiseau  qui  était  en* 
core  alors  très-peu  connu  en  Toscane  (3).  Deux 
jeunes  gens  du  lieu,  tandis  qu'il  dîne  et  qu'il  dort, 
Jui  jouent  le  tour  d'ouvrir  la  cassette,  d'enlever  la 

(i)  Frate  CipoUa^  Joam.  VI,  I^iouy.  X. 

(a)  Del  harone  messer  S.  Antonio, 

(3)  Percio  che  ancora^  dit  Boccace  avec  son  élé- 
gance^accoQtamée,  non  erano  le  morbi4e%ze  d'Egitto^ 
se  non  ùi  piccola  parte,  trapasêate  in  Toscana,  etc; 
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p1amej«t  de  mettre  deê  charbons  ii  la  place.  Frère 
Oî^non ,  qui  ne  se  rloate  de  rien,  se  rend  derant 
Tëglise  i  l'heure  marqu4e5  fait  sonner  les  cloches, 
rassemble  an  tour  de  Inî  tout  le  TÎHage^  fait  sa 
prière,  ouvre  sa  cassette,  et  la  voit  remplie  de 
charbons.   On  lé  croirait  déconcerte  :  il  ne  lest 
point  du  tout  II  lève  les  mains  au  ciel,  remercie 
Dieu  ,  refermé  la  cassette ,  et  se  met  i  racoufer 
nn  ▼oyas^e  imafrinaire  et  ridicule  qu'il  dit  aroir 
fait  de  Florence  à  Jérusalem.  Là.  le  patriarche  lut 
montra  toutes  les  reliques  qu'il  possë'lait.  Elles 
étaient  innombrables  ;  frère  Oignon  cite  les  plus 
belles.*  c'était  iindoivtdu  St.-Esprit, aussi  entier 
et  aussi  sain  qu'il  fut  jamais,  le  toupet  du  sera* 
phîn  qui  apparut  à  S.  François^  va  ongle  de  ché* 
rubin ,  quelques  rayous  de  l'étoile  qui  apparut 
aux  maves  en  Orient ,  une  fiole  de  la  snenr  de 
S-  Michel  quand  il  se  battit  avec  le  diable ,  etc. 
L(*  bon  patriarche  Tonlut  bien  se  détacher  pour 
lui  de  quelques  parties  de  son  trésor.  Il  lui  donna^ 
d'ins  une  ))eitte  bouteille,  un  peu  du  son  des  clo« 
ches  du  te'uple  de  Salomon;  il  lui  donna  encore 
la  plume  de  l'ange  Gabriel  dont  il  leur  a  parlé , 
et  des  charbons  qui  avaient  servi  à  griller  S.  Lau- 
rent. Ces  reliques,  depuis  son  retour,  ont  été 
éprouvées  par  des  miracles.  Il  les  porte  avec  lui, 
tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  dans  des  cassettes 
toutes  pareil le<%  ;  si  ccuplètement  pareilles  qu'il 
lui  arrive  quel. juefois  de  s'y  tromper,  et  de  pren- 
dre la  plume  de  Tao^e  Gabriel  pour  les  char- 
bons de  S.  Laurent.  Cette  fois, -c'est  tout  le  'Con- 
traire; mais  cpla  est  égalj  ou  plutôt  Dieu  lui'^mêma 
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à  Tonln  ce'qiiîpro(|iio.  La  fête  de  8.  Laarent  ar- 
rive dans  dènx  Yonrs:  c'est  le  moment  où  ses  reli< 
qaes  peuvent  être  le  plus  efficaces  :  il  lear  appor- 
tera U  plame  une  antre  lois.  Alors  il  ôavre  la 
cassette:  toutes  ces  bonnes  geas  se  pressent  pour 
Toir  les  cliàrbons  de  S.  Laurent  et  donnent  à  frère 
Oignon  toot  ce  qu'ils  peuvent  pour  obtenir  de  les 
toocl^r.  Le  frère,  d'un  grand  sérienx,^  prend  de 
ces  charbons  dans  sA  main,  et  sur  les  gilets  blancs, 
sur  les  camisoles  blanches ,  sur  les  voiles  blancs 
des  femmes ,  il  se  met  à  tTacer  de  grandes  (^roix 
noires.  Les  bons  Gertaldots^  ainsi  croisés,  s'en  vont 
les  plus  contens  du  moo'le.  Les  deux  jeunes  gens 
qui  avaient  joué  le  toar  ,  térnotuB  de  la  présence 
d'esprit  du  moine,  vtednent  l'embrasser ,  et  lut 
rea  leot  sa  plnme^  qui  ne  lai  valut  pas  moins  lan- 
née  suivante  que  cette  anfiëe<*-1à  les  charbons. 

Leearant  prélat  B'>ttarrs'eSfftpplîqâ4,  dans  trois 
de^es  leçons  (i),  à  justifier  cette  Notivelle.  La  vé- 
ritable intention  de  l'auteur  fut  3  dil-*.il,  d'ouvrir 
les  yeux  de  ses  contemporains,  qui  n'étaient  rien 
moins  qu'éclairés  sur  les  vraieé  et  l«s  fausses  re- 
liques, et  qtii  s'y  laissaient  tromper  tous  lés  jourr. 
Il  réunit  donc  dans  une  de  ses  fables  toutes  les  im« 
postures  de  ce  genre  qui  couraient  le  monde,  et 
ail  lien  d'nné  simple  exposition  qui  eik  été  sèche, 
et  ennuyeuse,  il  y  donna  la  forme  piquante  que 
l'on  voit  dans  ce  récit,  pour  réveiller  les  esprits^ 

(t)  Ce  sont  dèok  de  ces  tfois  leçons  ipie  Manni  a 
publiées,  et  qui  rempltsseiit  ynigt  graadeir  pages  in  4^4 
(  433  à  453  )  de  son  liyre. 
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dissiper  le  sommeil  de  1  ignoraaccj  et  dëconcerter 
l#s  manœuvres  dé  ceux  qui  abusaient  de  la  isim- 
plicitë  du  peuple^.en  ^confondant  avec  la  religion 
jes  superstitions  les  plus  absurdes.  Boccace  fut  en  ' 
cela  d'accord  3  à  sa  manière  ^  non  seulement  avec 
de  très-saints  personnages  5  mais  avec  l'autorité 
même  des  Fères  et  des  conciles  qui  se  déclarèrent 
avec  force  contre  de  semblables  impostures ^\i). 
Malgré  les  cris  des  moines  et  le  blâme  des  amis 
de  la  décence  des  mœurs ,  le  Décoméron  3  publié 
par  son  auteur  vers  le  milieu  du  quatorzième  si^ 
cle  (2)9  circula  librement  en  Italie  :  les  copies  s'en 
multiplièrent  à  l'infini:  i^fut  placé  dans  toutes  les 
bibliothèques.  L'imprimerie  vint  un  siècle  après  5 
etjdès  i^<}  O3  il  en  parut  une  édition  que  l'on  croit 
de  Florence  (5)5  une  seconde  à.  Venise  l'année 
aulv^nte^  une  troisième  meilleure  à  Mantoue  deux 
ans  après  (  1  )  «  ®^«  depuis  >  lors  ^  un  grand  nombre 
d'autres.  Avej  les  éditions^  se  multipliaient  les* 
déclamations  et  les  prohibitions  des  moines  ;  aveo 
ces  prohibitions 5  les  éditions»  mais  irrégulières ^ 
tronquées»  et  s'ëloignant  toujours  de  plus  en  plus 
de  la  pureté  du  texte  ;  lorsqu'en  )  4  07  >  ^^  fana- 
tique Savonarole  échauffa  si  bien  les  têtes  des  Flo*. 
rentinsj  qu'ils  apportèrent  eux-mêmes  dans  la 

(i)  M.  Baldtllij  uh,  svpr,^  p.  334. 
ja)  xr63. 

(3)  Elle  est  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d'im- 
primeur»  in  fbl.»  en  caractères  inégaux  et  mal  formés^. 

(4)  Mantova^  PeV\  Adam  de  Michaelibus^  i4?*> 
in  fol.  C'est  cette  édition  que  Salyiati  jugeait  la  meiW 
leure  de  toutes  les  andenaes. 
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place  ppblique  les  Décanterons  y  les  Dantcs^  les  « 
Bétrarqueset  tout  ce  qu'ils  avaieut  de  tableaux  et 
de  dessins  QD  peu  libres^etlcs  binilèrent  tQus  en- 
semble le  dernier  jour  du  carnaval;  c*est.ceqai 
a  rendu  si  rares  lès  exemplaires  de  ces  premières 
éditions. 

Cependant  l'autorité  restait  muette:  vingt-cin.c[^ 
ou  vingt^ix  papes  se  succédèrent  depuis  la  pre- 
mière publication  de  ce  livre  ^  sans  qu'aucun 
d'eux  en  défendît  li  mpression^  ni  la  lecture:  mais 
d'éditions  en  éditions,  il  n'était  presque  plus  re- 
coDuaissable.  Malgré  les  soins  de  quelques  édi- 
teurs plus  éclairés.ou  plus  soigneux  (i)jlci  cor- 
ruption du  texte  paraissait  sans  remède  :  les  Jun- 
tes (2)  3  les  Aides  eux-mêmes  (3)  firent  mieux  j 
mais  ne  firent  point  encore  assez  bien.  Quelques 
jeunes  lettrés  toscans  ^  honteux' de  laisser  ^n  cet 
état  l'ouTrage  en  prose  qui  honorait  le  plus  leur 
langue  4  se  réunirent  j  rassemblèrent  les  éditions, 
les  moins  incorrectes^  recherchèrent  les  meilleurs 
manuspritSj  et  produisirent,  avec  le  plus  grand 
anocèsj  la  fameuse  édition  donnée  par  les  héritiers 
des  JniiteBj  en  1527. Mais  pendant  le  reste  de  ce 
8iècle5  tous  les  éditeurs  ne  la,  prirent  pas  pour  mo- 
dèle: il  y  en  eut  même  de  fort  savans  (i)  qui  pré« 
.  ■  I      ■   ■  Il      1 1« 

f  i)  Telsj  entreautres,  que  JVicrcofô  DeZ^no^ patricien 
de  Veniscj  i5x6,  Venise,  Gregor.  de*  Gregori,  in  4°. 

(a)  Firenze,  Filippo  di  ùiunta,  i5i6,  in  4<*. 

(3)  Venezia,  jilaOy  xôaa,  in  4^.  Cette  édition  est 
]«  meilleure  de  ce  tems^  et  mérita  d*étre  prise  pour 
Lase  de  celle  de  i5a7. 

(4^  Tels  que  lé  Voice  ^  dans  les  trois  éditions  de 
Oîb/ifo,  Venise,  ^^^ ,  iô5o^  et  i56ai  le  RusceUi^ 
Venise^  xôSa^  etc* 
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tendirent  corrîs;er  le  f'xte  à  lear  manière  et  n& 
firent  que  le  gâter  e\  le  corrom^i  e  Lft«  nt»n*n  •«» 
da  concile  de  Trente. leg  prohibitions  dp  Paul  IV, 
scptiônie>»ucce«^eiir  de  Léon  X,  et  oel!e»  de  Pie  IV, 
SQCCessenr  de  Paul,  j  portèrent  un  autre  coup.  Il 
y  ent  à  cette  époque,  entre  les  éditions,  nne  la- 
enne  de  quatorze  ou  qainze  am.  Enfm,  Gosoiel^ 
gran-duo  de  Toscane,  demande  an  pape  Pie  V 
que  l'interdît  fut  levé  et  qu'on  rendit  an  publi^;  la 
faculté  de  se  procurer  ce  livre  si  utile  pour  Tétn^le 
de  la  langue,  et  le  modèle  le  pins  parfait  de  Vélo* 
quentfe  italienne.  Le  pape  écouta  ces  représenta- 
tions, et,  sans,  vouloir  céder  sur  les  points  qui  Ini 
paraissaient  dangereas,  il  consentit  à  des  arran*- 
gemens. 

Il  s'ouvrit  alors  une  négociation  sôriense  et  des 
opérations  en  règle.  Il  s'agissait  d'un  re'Tueii  ^e 
contes,  et  Ion  eut  dit  que  la  cour  de  Rome  et 
celle  de  Florence  dis'^ntaient  les  intérêts  les  pins 
graves.  Le  grand-duo  nomma  une  commission 
composée  de  quatre  membres  de  la^^démi^*  de 
Florence  qu'il  chargea  de  faire  an  Décaméron 
les  corrections  qui  seraient  indiqné'^s.  Qn  choisit 
un  bel  exemplaire  de  l'édition  d'ÂHe  Maan^e  que 
l'on  envoya  à  Rome  Le  maître  du  sar^ré  palais  et 
un  dominicain,  éveqùe  de  Reggio  et  confessear 
du  pape,  marquèrent  sur  cet  exemplaire,  en  pré» 
sence  de  Sa  Sainteté,  tous  les  endroits  qu'ils  juge-' 
rent  dig.ies  de  censure;  il  y  en  ent,  et  en  grand 
nombre ,  dont  ^la  discussion ,  ou  même  la  si-mple 
lecture,  dut  êlre  plaisante  entre  c^s  trois  person- 
nages. Le  Décamêrorij  mutilé  par  leurs  censures^ 
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fat  rearojë  à  Floreaoe  ea  iS^  i;  Les  qafttre  com* 
missaîrss ,  ou  dëpntës ,  passèrent  deax  ans  à  dë- 
feadre,  autant  qn'iU  parent,  les  passages  censapés 
et  sapprîruës.  Pie  V  n9oarat;*la  nëo^ooiation  se 
Baivît  arec  Orës^oîre  XTII,  son  snocessenr;  aorès 
une  correspondiahoe  trè«-vive  et  très-animëe  ,  le 
texte  (txë  par  les  dëpntës  floreatios,  fat  approuve 
à  Rome  par  les  rëriseors.  On  garde  dans  la  biblîo* 
thèqoe  Lanreniienne  cette  correspondance  en- 
rieuse  des  commissaires  avec  Rome,  le  graiid-duc 
et  le  prince  de  Toscane.  Le  livre  fat  enfin  imorimë 
à  Florence,  sept  ans  après  (i);  c'est  l'ëdition  dite 
des  Députés,  ËUe  est  plus  conforme  qne  toutes 
lee  prëdëdentes  an  texte  original ,  dans  ce  que 
Jes  censeurs  ont  respecte:  maïs  les  retrancbe- 
mens  qu'ils  avaient  faits  excitèrent  bien  des  më- 
contentemens  et  des  murmures.  On  s'en  plaignît 
à  Florence  en  prose  et  en  vers,  tandis  qu'à  Rome 
on  jetait  feu  et  flamme  contre  les  endroits  irres*- 
pectueux  pour  réglise  et  contraires  aux  mieurs^ 
qu'on  y  avait  Uissë  subsister  encore.  On  deraan« 
dait  à  grands  cris  une  seconde  correction,  et  dans 
l'index  publie  par  le ,  lrès-s«7rupulenx  pontife 
Siste  V,  il  fnt  expressëment  porte  que  le  "Oéca^ 
méron  serait  corrige  de  nouveau:  ce  qui  fat  exë* 
cutë  eo  1582(2)  ,  et  ne  satisfit  pas  davantage. 

— "^^         I  *  ■  »—— I— w— ^i— ^— .— i^— <i       I     ■      .———Mil 

(i)  Ea  1573. 
^  {%)  Le  (jrnad-dac  François  I  confia  cette  correction 
à  Leonctrao  Sahftati  ^  qoi  ëtaît  alors  l'oracle  de  la 
langue  toscane^  et  formait  à  lui  seul  une  autoritë.  H  f  a 
dtmna,  dans  sonëdition,  des  libertés  dont  personne 
n*08a  le  reprencbe  de  son  vivant  ;  après  sa  mort,  il 
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Depuis  ce  temsj.on  a  pris  le  parti  fort  sage  de 
ne  s'en  plus  occuper.  Les  éditious  nombreuses  qui 
se  sont  faites  en  Hollande  j  en  Angleterre  et  '  en 
France  3  et  les  éditions  complètes  qui  avaient  ^  en 
Italie^  précédé  les  corrections,  et  celles  qui  ont  été 
faites  depuis,  conformément  à  ces  premières,  ren- 
dent inutiles  celles  où  ces  corrections  ont  été-sui- 
vies. Vouloir  faire  du  Décaméron  un  livre  enûè- 
rement  orthodoxe,  un  livre  dont  on  puisse  dire  : 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fiUe, 

est  une  entreprise  follejCt  l'on  a  bien  fait  dy  re- 
noncer. 

Tel  qu'il  est,  c'est  un  des  monumens  les  plus 
précieux  qui  existent  de  l'art  de  conterJ[et  de  l'art 
d'écrire,  wc  Cet  ouvrage,  dit  expressément  M.  De- 
nina ,  quoique  moins  grave  que  la  comédie  du 
Dante,  et  moins  poli  que  les  poésies  de  Pétrarque^ 
a  fait  cependant  beaucoup  plus  pour  fixer  la  lan- 
gue italienne.  Les  écrivains  du  seifième  siècle, 
n'en  parlent  qu'avec  un  enthousiasme  presque  re- 
ligieux. Mais  en  mettant  à  part  ce  qu'il  y  a  peut- 
être  d'exagéré  dans  leurs  éloges,  on  ne  pent  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qu'outre  l'artifice  dans  la 

]i*échappa  point  à  la  critique,  et  Boceab'nine  l'épargna 
paa  dans  sa  Pietra  di  Paragone^  mais  Us  AvvfrUmenti 
aella  Unguà  sopra  il  Decameroney  que  Salviati  fit  pa- 
raître deux  ans  après  son  édition,  sont  un  ouvrage  pré- 
cieux, et  vraiment  cla&siqne  -pour  l'étude  de  la  fangne. 
Sur  toutes  ces  vicissitudes  que  le  Décaméfon  a  éprou- 
ver», voyez  le  livre  de  Manni^  Jstoria  dH  Dêçamerone, 
part.  Ul^  p.  éad.  et  tttiy.  .     . 
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obnflaîte  et  dans  la  composition  générale,^  qai  est 
merveîUeaZj  et  qai  n'aëté  égale  par  aaoun  atitre 
auteur  de  Contes  on  de  Nmvelles,  soit  italien  « 
soit  étranger^  on  y  voit  encore  fidèlement  reprë* 
sentes^  comme  dans  nne  immense  galerie,  leâ 
moeurs  et  les  nsages  de  son  te  .us,  non  seulement 
dans  les  caractères  et  les  personnages  de  pare  in- 
vention ^  mais  onccrre  dans  an  grand  nombre  <le 
traits  d'histoire  qai  y  sont  tonchës  de  main  d*s 
maître  (i).  n 

.  Après  ce  jagement  d'an  esprit  sage  et  anssi 
instruit  des  lois   da   goiît  qae  de   celles  de  la 
décence ,  on  ne  doit  pas  cesser  de  regretter  que 
Boccace  ait  gâté  an  si  délicieuT  ouvrage  par  des 
détails  qui  défendent  de  le  laisser  entre  les} mains 
de  la  jeunesse;  mais  k  l'âge  où  il  est  permis  de  tout 
lire^  on  peut  faire  du  Dioaméron  une  de  ses  lec- 
tures favorites,  une  étude  atile  poar  la  langue^ 
pour  la  connaîssanoe  des  moeurs  d'un  siècle^  et 
des  hommes  de  tous  les  siècles:  on  peut,  à  L'exem- 
ple du  sage  Molière ,  y  apprendre  à  représenter  an 
naturel  les  vices  »  les  ridicules  et  les  travers:  on 
en  peut  tirer  des  sujets  de  tragédies  touchantes.^ 
de  comédies  gaies,  de  satires  piquantes,  d'his- 
toires agréables  et  utiles,  de  discours  éloqnens  et 
persuasifs:  on  peut  enfin,  en  passant  quelques  ep- 
droits*,  qui  n'offrent  plus  aucun  attrait  à  ceux  pour 
qui  ils  n'ont  plus  aucun  danger,  jouir  d'une  pro- 
duction variée,  am«sante,  attachante  métne,  en- 
tremêlée de  descriptions,  de  narrations,  de  dia- 


(i)  ricMdc  deUa  ligutratura,  1.  II»  cap.  i3* 
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logaes;  pleine  de  Terre  ^  d'imagioatioD^  d'«rigî« 
nalitëj  de  naturel^  et  d'une  ëlëgance<le  stjle  qui^ 
81  Ton  en  excepte  qd  petit  nombre  d'expreMions 
et  de  tonrs  que  le  tems  a  fait  TÎeilltrj  est  à 
1-abri  de  toutes  le»  critiques^  comme  aa-detsus 
dt  tous  les  ëlogea. 
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Etai  général  des  lettres  en  Italie  pendant  la  der»» 
nière  moitié  du  quatorzième  siècle.  Universités; 
suite  des  études  publiques;  études  particu» 
Ueres;  histoire,  poésie  latine  et  italienne;  3ott< 
celles  dans  le  genre  du  Déoamëron;  grands 
poèmes  à  Vimitation  de  celui  du  Dante;  der^ 
nières  observations  sur  le  quatorzième  siècle» 


A1IDI8  que  Pétrarque  et  Boocace  donnaient  une 
impulsion  si  forte  et  si  générale  aux  esprits,  qa'ils 
les  ramenaient  à  l'éta'Je  et  à  rimitation  des  an- 
cjens  j  et  qu'ils  fixaient^  Tun  en  ters^  Tautre  en 
prose^  la  langue  de  leur  patrie^  d'autres  études^ 
auxquelles  ils   se    tinrent   presque   eotièreœent 
étrangers,  continuaient  de    fleurir j   et  d'autres 
écrivains,  dans  les  parties  de  la  littérature  qu'ils 
cnltiraient  eux-mêmes ,  se  montraient,  non  leurs 
égaux  3  mais  leurs  émules  ou  leurs  disciples,  La 
dialectique  de  l'école  continuait  de  s'égarer  et  de 
se  perdre  en  subtilités  inintelligibles  sur  les  pas 
des  interprètes  d'Aristote  ;  et  malgré  le  livre  de 
Pétrarque  on  il  avait  atta(]ué  TignoraBce  des  au- 
tres, en  feignant  d'avouer  la  sienne  (i),  l'arabe 
Averroëd  avait  toujours  une  multitude  de  secta» 
leurs  qui  oroyaient  l'entendre.  La  méthode  des 


(i)  De  êui  ip*ius  si  muUorum  ignorantia. 
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scbolaBtiqaes  oontinaait  de  régner  dans  la  tliéo* 
Ingîe  ie  Técole  et  d'eu  ëpaisair  les  ti^nèbres.  Les 
Thomistes  et  les  S  -'otistes  se  dispataient  Tavaa- 
tage  des  argaineas  les  plus  eatortillës ,  les  plus 
creuK  et  les  plus  obscurs.  Loin  que  les  ëtadiaas 
eu  fussent  décourages  ^  ou  que  le  nombre  des 
maîtres  diminuât,  le  zèle  des  ans  et  la  quautîtë 
des  autres  semblaient  aller  toujours  oroissaôt. 

Pétrarque  s'en  plaignait  dans  ses  ouvrages  et 
dans  ses  leftres.  ^  Autrefois,  ësrivait'il,  il  y  avait 
des  professeurs  de  cette  soieace;  aujourdhui,  je 
le  (lis  ave?  inilignatiou,  des  dialecticiens  profanes 
et  bavarois  déshonorent  ce  nom  sacré.  S'il  n'eu 
était  pas  ainsi,  nous  a*anrioas  pas  va  pulluler  si 
subitement  cette  foule  de  maîtres  inutiles  (i).  n 
Mais  il  avait  beau  dire  ;  cette  foule  «le  maîtres  ne 
cessait  point  d'attirer  la  foule  des  disciples,  parce 
que  là  étaient  les  promesses  de  la  fortune,  les 
appâts  de  l'ambition  et  le  chemin  des  gran  leurs. 
Ce  torrent  se  débordait,  hor«  de  Tltalie,  dans  les 
uaiirersités  des  nations  voisines.  Celle  de  Paris  tira 
plusieurs  de  ses  professeurs  des  universités  ultra-  ' 
.  montaines.  Du  Boulay,  dans  l'histoire  de  cette  cé- 
lèbre'école,-«a.nomme  un  assez  grand  nombre  (2). 
Les  auteurs  italieosi.ui  reprochent  d'en  avoir  ou- 


i*a^«-i 


(1)   De  Remed.  utriu^q,  forUin-^^  liv.  I,  Di«l.  46. 

{%)  Le  père  Déni»,  du  boor^  $t.-Sépalcre,  intime 
ami  et  directeur  lie  Pétrarque;  Albert  de  Padoae,  An* 
ffustin,  co  Q.ne  le  lière  Oeuis  ;  Gérard  de  Bologue,  de 
l'ordre  d»>  «.^arniie<f;  Ferrico  Casdaelli  de  Lacques,  qui 
fui:  arch<>ve<|uii  de  Rouen^  éyéque  de  Lodève^  et  en* 
Jttite  d'Au&urre^  «te. 
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hlïè  plasîeurs  (1);  mais  ceux  dont  il  parle  et  ceux 
qu'il  oublie  3  ceux  qui  restèrent  en  Italie  et  ceux 
qui  en  sortirent^  sont  tons  maintenant^  eux  et 
leurs  oenvresj  aussi  profondément  inconnus  les 
uns  que  les  autres  ;  et  la  raison  humaine  n'eut  pas 
beaucoup  perdu  à  ce  qu'ils  le  fussent  toujours. 

Le  siège  et  la  puissance  dont  émanaient  les  for- 
tunes et  les  grâces  qu'on  ambitionnait  en  se  lî* 
▼rant  ^vec  tant  d'ardeur  à  cette  étude  ^  étaient 
toujours  en  terre  étrangère.  D'Avignon,  lepapo 
soutenait  en  Italie^  par  ses  légats  et  par  des  troupes 
à  sa  solde,  des  guerres  contre  les  Visconti;  et  ces 
guerres  ne  cessaient  de  troubler  et  de  ravager  la 
Lombardie  et  même  la  Toscane  qui  n'avait  pu  se 
dispenser  d*y  prendre  part.  Bologne  se  déclara 
libre  :  le  soulèvement  gagna  jusqu'à  Rome,  et  de 
là  les  petites  pn'ncipantés  qui  formaient  TËtat 
de  l'Eglise.  Grégoire  XI  sentit  la  nécessité  de  sa 
présence  pour  éteindre  cet  incendie.  Il  quitta 
enfin  Avignon  pour  Rome,  011  il  mourût  dix«-huit 
mois  après  sou  retour  (2),  avant  d'avoir  pu  réussir 
à  pacifier  l'Italie.  Urbain  YI  détruisit  par  sa  vio- 
lence et  par  sa  dureté  le  bien  que  son  prédécesseur 
avait  commencé  à  faire.  Les  oarrlinaux  qu'il  pous- 
sait à  bout,  élurent  et  lui  opposèrent  l'anti-pape 
Clément  yn()),  source  de  ce  grand  schisme  qui 
devait  durer  {o  ans  De  nouvelles  révolutions  dans 

(i)  Voy.  Tiraboschi,  Stor.  délia  Letter.  ital.,  t.  V^ 

1.    Il,  CI. 

(a)  Il  entra  dans  Rome  le  i3  septembre  1376^  et  j 
mourut  le  97  mars  1S78. 
(3)  Robertj  cardinal  de  Genève. 

0.  j  o 
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le  royaume  de  Naples  en  fareat  la  suite.  Jeanne^ 
qui  régnait  encore  ^  ajant  Boatenu  Clément  VII  ^ 
Urbain  VI  appela  contre  elle  ie  jeune  Charles  de 
Durasj  le  reçut  à  Rome,  le  couronna  roi.  Naples 
lui  ouvrit  ses  portes  sans  combatj  et  si  la  ven- 
geance inutile,  froide  et  tardive  est  un  crime  j  il 
punit  par  un  crime  àsses  lâ'^be,  sur  une  vieille 
reine,  le  crime  odieux  dont  elle  s'était  souillée 
dans  sa  jeunesse. 

Clément  VU,  réfugié  dans  Avignon,  y  rassem- 
bla les  cardinaux  qui  l'avaient  élu,  tandis  qu'Ur- 
bain VI  formait  tout  un  nouveau  collège  de  car- 
dinaux italiens.  De  ce  nombre  fut  Bonaventure 
Perago  de  Padoue,  Tun  des  théologiens  les  plus 
célèbres  de  ce  tettts ,  et .,  ce  qui  atteste  encore 
mieux  son  mérite ,  Fun  des  anciens  amis  de  Pé- 
trarque. C'était  même  lui  qui,  dans  la  cérémonie 
de  ses  obsèques,  avait  prononcé  son  oraison  fu- 
nèbre. Il  ^tait  alors  simple  religieux  Augustin. 
Trois  ans  après,  il  fat  fait  Général  de  son  ordre; 
et  quand  le  schisme  éclata ,  s'étant  déclaré  pour 
Urbain  VI,  il  en  fut  récompensé  par  le  chapeau 
de  cardinal.  Sa  mort  fut  aussi  funeste  que  son 
élévation  avait  été  rapide.  Il  fut  tué  d^un  coup  de 
flèche ,  en  passant  sur  le  pont  St.-Angt*  pour  se 
rendre  au  Vatican.  On  ne  put  découvrir  d'où  par- 
tit ce  coup.  On  soupçonna  Pranfcois  de  Carrare, 
•eignenr  de  Padohc ,  d'en  avoir  donné  Tordre , 
potnr  se  venger  de  ce  que  le  cardinal  s'opposait 
à  Bes  desseins  contre  les  imcaunités  de  l'Egliso; 
on  a  fait,  en  conséquence,  de  Perago  un  martyr, 
ea  le  rangeant  parmi  ceux  qui  sont  morts  pour  la 
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<)ëfeD8e  de  ces  imniODitës;  et  les  cootiouateDrs 
des  Actes  des  Saiots  n'oot  pas  niaïujaë  de  lui 
dooner  place  dans  cette  immense  colleriion  (i). 
Tirabcgcbi,  avec  sa  bonne  foi  ordinaire^  rapporte 
ce»  faits;  mais  avec  la  même  bonne  foi,  il  pro- 
pose aussi  ses  doutes;  et  en  supposant  que  Fran- 
çois de  Carrare  eut  en  efiet  ordonné  ce  meurtre. 
*  ' 

il  l'attribue  à  une  tout  autre  cause.  «Je  ne  veux 
paSj  ajoute-t-il^  enlever  pour  cela  au  cardinal  la 
gloire  dont  il  a  joui  jusqu  a  présent,  cfêlre  mis  au 
nombre  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  défense 
de  l'immunité  de  l'Eglise;  je  propose  seulement 
mes  doutes  ,  et  j'attends  que  les  savans  veuillent 
bien  les  résoudre  (2)  w  Les  savans  n'ont  point 
donné  cette  solution^  et  les  douti^s  du  sage  Ti- 
raboFchi  sont  devenus  des  preuves  négatives. 

Un  antre  théologien  qui  s'honora  aussi  de  Ta* 
niîtié  de  Pétrarque  ^  Lonis  Marsigli^  florentin  ^ 
le  vit  pour  la  première  fois  à  Padoue,  n'ajrant 
encore  que  vingt  ans.  Pétrarque  démêla  dès>lora 
en  lui  des  talens  et  des  connaissances  extraordi- 
naires. Ce  n'était  pas  seulement  en  théologie  qu  il 
étaits^vant^  mais  en  littératuréjeu  poésie,  eu  Lis- 
'toire.  Après  avoir  voyagé  en  France,  soutenu  des 
thèses  éclatantes  et  pris  le  degré  de  maître  ès*arts 
dans  l'université  de  Paris,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie^  jouît  à  Florence  d'une  grande  cousit iératiou^ 
y  vécut  entouré  de  disciples  qui  s'honoraient  de 
recevoir  ses  leçons,  acquit  «ne  renommée  dont 


(i)  Vol  XI,  lô  juin. 

{%}  Utor,  délia  Letur,  ital,^  t  Tj  p.  xa8. 
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on  trouve  les  técnolgaages  dans  plnsîears  écrÎTaîas 
rie  son  tems^  mais  ne  laissa  aacan  écrit  qui  puisse 
faire  juger  à  quel  point  était  méritée  ane  réputa- 
tion si  grande.  On  compte  encore  parmi  les  théo- 
logiens les  pins  savaos  de  la  même  époqae  et 
parmi  les  fondateurs  de  l'école  théologiqne  de 
Bologne^  Lonis  Donato,  yénitien^  de  rorire  des 
Frères  mineurs.  Nommé  cardinal  par  Urbain  YI^ 
pour  la  même  raison  que  Bona^enture  de  Padone^ 
il  perdit  sa  faveur  pour  n'avoir  pas  réussi  dans 
une  mission  dont  Urbain  Tavait  chargé  auprès  de 
Charles  de  Duraz(i).  Dans  la  division  qui  éclata 
bientôt  entire  ce  pontife  intraitable^  et  le  roi  qui 
lui  devait  sa  couronne^  Urbain  ,  assiégé  pendant 
huit  mois  dans  Nocera  par  les  tronpes  de  Cbar- 
les ,  vexa  si  crnellement  les  cardinaux  qui  s'y 
étaient  renfermés  avec  lui  3  que  six  d'entre  eux 
conspirèrent  ou  contre  leur  tyran ,  on  seulement 
pour  échapper  à  sa  tyrannie.  Le  pipe^  instruit  de 
leur  complot 5  les  fit  arrêter  et  leur  (it  subir  les 
plus  affreuses  tortures.  Le  malheureux  Louîs 
Donato  était  dn  nombre.  Ce  fut  lui  que  le  vin- 
dicatif Urbain  ordonna  de  tonrmenter  jusqu'à 
ce  qu'il  put  l'entendre  crier.  Il  se  promenait  dans 
le  jardin  du  château  en  disant  son  bréviaire  (1)  : 
l'exécution  se  faisait  dans  le  donjon  ;  et  il  parais- 
sait très-content  d'entendre  de  si  loin  les  cris  de 
sa  victime    Urbain  étant  parvenu  à  s'enfuir  de 


(x^  Tiraboschi,  ub.  supr.3  p.  i3o. 
{%)  V.  Abrégé  de  tHist.  ecctét.^  Berne^  1767^  yol'  ^9 
kn  i386. 


ee  château  j  se  retira  à  Gènes  y  emmenant  avêô 
lui  ses  cardinaux  prisonniers  et  l'ëvéque  d'Aquila, 
qui,  ne  pouvant  aller  assez  vite  parce  qu'il  était 
estropie  de  la  question  et  mal  monté,  fut  massa- 
cré par  son  ordre  et  presque  sous  ses  jeux.  Pour 
terminer  cette  tragédie,  Urbain,  arrivé  à  Génesj 
fit  mourir  par  divers  supplices  ciou  des  cardinaux^ 
j  compris  Louis  Donato  (j).  Il  eut  été  plus  heu- 
reux, s'il  fut  resté  simple  moine,  et  s'il  ne  se  fût 
occupé  qu»  de  sa  théologie. 
'  La  jfin  non  moins  déplorable  du  poète  aslro- 
logue,  Cecco  cfAscoUs  et  les  persécutions  éprou- 
vées par  Tastrologue  médecin  Pierre  d'Âbano,  ne 
détournaient  point  de  l'étude  de  l'astrologie  iudi« 
claire.  Un  Génois,  notomé  Andalone  del  HerOs 
qui  se  rendit  célèbre  par  ses  connaissances  eu 
astronomie,  et  qui  avait  entrepris  de  longs  vcja<- 
ges  dans  le  seul  dessein  jËle  les  augmenter,  s'éga- 
ra ,  comme  presque  tous  les  astronomes  le  fai« 
salent  alors ,  dans  les  visions  astrologiques.  Bog« 
cace,  qui  avait  pris  de  ses  leçons  à  I9aples,  parle 
de  lui  avec  de  grands  éloges  dans  son  Traité  de  Ja 
Généalogie  des  Dieux,  l'appelle  son  vénérable 
maître  (2),  et  dit  positivement  ^qu'il  doit  avoir 
dans  la  science  des  astres  la  même  autorité  que 
Tirgile  dans  la  poésie  et  Cicéron  dans  l'éloquence. 
On  a  de  lui  un  Traité  latin  de  la  composition  de 
Vastrolabe y  publié  à  Ferrare,  en  1^9  &•  Nous 
avons  en  manuscrit,  à  la  bibliothèque  impériale, 

(i^  Voy.  ibidem,  \oy.tiUMiAhréeé chronologique 
de  l'HiêU  ecclés,  Paris,  J75z.  "yol.  il,  même  année* 
(a)  Liy.  XV.  ' 
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un  de  ses  Traites  sur  la  sphère  5  la  théorie  des  pîa-» 
nètes^  lenrs  équations,  avec  une  introduction  aux 
jugemens  astrologiques  (i)^  qui  n'a  jamais  été 
ni  publié  oi  traduit 

Thomas  de  Pisan^  autre  astrologue,  jouissait  à 
Bologne  d'une  grande  réputation  lorsqu'il  fut 
appelé  à  Paris  par  Charles  V.  Ce  roi,  qu'on 
nppela  le  Sage  3  n'eut  cependant  pas  la  sagesse 
de  se  garantir  des  rêveries  de  Tastrologie  judi- 
ciaire. Thomas  fut  traité  à  sa  cour  at tîc  distînc« 
tion  ,  payé  avec  magnificence  et  créé  conseiller 
du  roi  II  avait  prédit  l'heure  de  sa  propre  mort, 
et  fît  à  sa  science  l'honneur  de  mourir  à  l*heure 
qu'il  avait  fixée.  C'est  sa  fille  Christine  de  Pisan 
qui  l'atteste  dans  l'histoire  de  Charles  V  qu  elle 
a  écrite  en  français  (2).  Christine  fut»  comme  on 
sait,  un  des  prodiges  de  son  siècle  et  de  son  sexe. 
Elle  a  laissé,  outre  cette  histoire,  le  Trésor  de  la 
cité  des  dames  (3),  et  quel  jues  autres  ouvrage* 
français  en  prose  et  on  vers  ({)•  Elle  tient  à  llta' 
lie  par  sa  naissance,  et  à  la  France  par  ses  écrits. 


(i)  Andalonis  de  Ifigro  Januensfs  Traétatus  de 
tphœra^  Theorica  planeiarum:  Tntroductioadjudieùt 
astrologica,  Catal.  des  Manuscr^^  vol.  IV,  p.  3J3, 

nO.  727».  ,       ,       ,   «         .f 

(a)  Voy.  Mémoire  de  Boivin  le  cadet,  dans  le  Reeueik 

de  VAcad,  des  Inscript.,  t.  II,  p.  704.  Celte  histoire 

de  Charles  V  a  été  publiée  parTabbé  Lebeuf,  DisserU 

sur  VHist.  de  Paris,  t.  III,  p.  io3. 

m  Imprimé  à  Paris  en  1497.    _.  ,  /    ^ 

(A)  J'ai  parlé  du  Trésor  de  la  Cité  des  Darnes^  a}», 

Sttiet  du  iurisconsulte  Giovanni  d' Andréa  et  de  s^ 

mu  Nos^eîla,  t.  II  de  cet  ouvrage,  p,  073,  noU.  Voy.to 

Mémoire  de  Boivin,  uh.  supr. 
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On  Ta  dit  avec  yëritë^ 
Qaand  an  roi  yeut  le  crime^  il  est  trop  ohéu 

Il  est  aussi  vrai^  et  presque  aossi  triste  ^  que 
qnaod  il  récompense  la  folie  3  il  augmente  le 
Qombre  des  fous.  La  faveur  dont  jouissait  l'as- 
trologie auprès  de  Charles -le -Sage  excita  une 
grande  ardeur  pour  oette  prétendue  science^  non 
seulement  dans  ses  états,  mais  en  Italie,  d'o&  vin- 
rentj  â  l'exemple  de  Thomas  de  Pisan^  beaucoup 
d'autres  astrologues^  dans  Tespoir  d'obtenir  pour 
eux-mêmes  la  bonne  aventure  qu'ils  prédisaient 
aux  autres  (1).  Leurs  noms  ont  été  soigneuse- 
ment recneilllB  (2)  ^  et  Von  a  tenu  registre  de 
leurs  découvertes  et  de  leurs  prédictions  ;  telles 
que  celle  de  Nicolas  de  Pagaoica»  médecin  et  do» 
miuicaÎQ,  qui  prédit,  jour  pour  jour,  la  naissaoce 
d'un  fils  du  duo  de  Bourgogne,  en  iS^i  ,  et  dé- 
couvrit, disent  ces  vieilles  chroniques,  plusieurs 
mrands  empoisonneurg  en  France  ^  gui  aboient 
intoxiqué  plusieurs  grands  personnaiges  (3);  telles 
encore  que  les  prédictions  faîtes  par  un  certain 
*Marc,  de  Gènes  ,  de  la  mort  d'Edouard  III ,  roi 
d'Angleterre,  et  de  la  victoire  de  Rosebecq,  rem^ 
portée  sur  les  Flamand^^  en  i382,  par  les  Fran  • 
çais,  que  commandait  le  duc  de  Bourgogoe  ({)  ; 

(i)  Tiraboschi,  t.  V,  1.  11,  p.  170. 
%)  "Voy.  Catalogue  des  principaux  Astrologues,  etc. 
rédigé  par  Simon  de  Phares,  écrivain  du  quinzième 
siècle,  et  publié  par  l'abbé  Lebeuf,  Z>tf«erMur  l'i/ûc*^ 
de  Paris,  t.  lll,  p.  448  et  suiy. 


(3)  Ihid  ,  p.  451. 

(4)  Ihid. 
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mais  on  n'a  pas  tenn  anssi  exactement  compte  de 
leurs  charlataneries  et  de  leur»  bévues. 

On  est  encore  force  de  compter  parmi  les  as* 
trologne»  le  fameux  Paul  le  géomètre^  nëâ  Prato 
en  Toscancj  à  qui  son  savoir  en  arithmétique  fit 
aussi  donner  le  nom  de  Paul  de  VAhhaco.  Il  ne 
se  bornait  pas  à  connaître  les  astres  et  à  en  tirer 
des  pronostics^  il  construisait  de  ses  propres  maint 
des  machines  ingénieuses  où  tous  leurs  moare- 
mens  étaient  fidèlement  représentés.  Sa  réputa- 
tion fut  encore  plus  grande  en  France,  en  Angle- 
terrcj  en  Espagne  et  jusque  parmi  les  Arabes,  que 
dans  son  pays  même  (i).  Philippe  Villani  le  fait 
mourir,  en  i365  (2);  et  cependant  on  cite  de  loi 
un  testament  fait  Tannée  suivante  (3).  Par  ce  tes- 
tament, il  ordonna  que  ses  ouvrages  astrologiques 
fussent  déposés  dans  un  couvent  de  Florence  (4)» 
que  les  moines  en  eussent  une  clef,  sa  famille  une 
autre,  et  qu'on  les  j  conservât  jusqu'à  ce  qu'il  se 
trouvât  un  astrologue  florentin  qui  fut  jugé  »  par 
quatre  paaîtres  dans  cet  art,  digne  de  les  posséder. 
On  ne  dit  pas  ce  que  sont  devenus  ces  clefs  et  ce 
dépôt,  ni  si,  dans  le  grand  nombre  d'astrologues 

ui  existaient  alors,  il  y  en  eut  qui  se  soucièrent 

e  subir  ce  jugement  (5). 


l 


(i)  Tiraboscbi,  up.  supr, 

(s)  Uomini  illustri  Fioreniini» 

(3)  Mehna,  Fit,  Ambros,  dukaidid^  p.  194$  Manu, 
Sîguliy  t.  XIV,  p.  aa,  etc. 

f4)  La  Ste.-Trinité. 

(5)  Manni.  loc.  ciL,  et  Mazzucbelli,  notes  sur  Phi- 
Kppe  Villani,  disent  ^e  quelques  uns  des  ouyrages  dt 
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m  leur  Donsbre^DÎ  leurs  succès  n'en  împosaieni 
à  Fëtrarque^  que  l'on  troure  toujours  à  cette  ëpo« 
que  rëpaodant  les  lumières  on  combattant  l'er« 
reur  ;  loin  de  se  laisser  entraîner  au  torrent^  îi  ne 
cessa  de  se  moquer  de  l'astrologie  et  des  astro- 
logues 5  soit  dans  ses  ouvrages  publics  ^  soit  danft 
ses  lettres  (i).  Mais  c'étaient  des  paroles  jetées 
an  vent.  L'ignorance  était  trop  générale  et  le  pré- 
sagé tro}>  enraciné^  pour  que  les  efforts  d'un  seul 
homme  j  quelque  supérieur  qu'il  fùt^  passent 
réussir  à  l'abattre.  Il  ne  se  moqua  pas  moins  des 
alchimistes  (2)  que  des  astrologues^  et  il  ne  di« 
minua  ni  leur  nombre ,  très-<grand  dans  ce  iih» 
•le^  ni  celui  de  leurs  dupes. 

L'alchimie  était  l'abus  de  la  chimie  qui  était 
alors  peu  avancée  ^  comme  l'astrologie  Tétait  de 
l'astronomie  qui  était  aussi  dans  son  enfaDce.  La 
médecine  empruntait  trop  souvent  les  visions  de 
l'une  et  de  l'autre  ;  mais  souvent  aussi  elle  s'en  te* 
naît  à  ses  propres  études^  et  elle  dut  k  ce  siècle 
-quelques  progrès.  Jacques  Dondi  et  Jean  son  fils^ 
médecins  et  amis  de  Pétrarque  qui  pourtant  n'ai« 
.mait  pas  les  médecins^  ne  furent  ni  alchimistes, 
ni  astrologues ,  mais  joignirent  tous  deux  à  leur 
profession  l'étude  de  l'astronomie  et  de  la  méca* 

■  Paul  ont  été  imprimés  à  Baie  en  i53a;  mais  Tira- 
boscbi  avoue  qn!il  n'en  a  aucune.connaissancej  et  q[a'il 
•  ne  connaît  non  plus  aucun  autre  écrivain  qui  en  ait 
parlé. 

(x)  Voy.  sur-tout  une  Lettre  à  Boccace^  Senil,^ 
1.  111^  ép.  I. 

(a)  Moj,  D%  Remed,  utr.Jortunœ^  1.  I4  DiaK  iii«. 
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DÎqne.  Padoae^  leur  patrie^  dat  an  premier  etPa« 
▼ie  aa  second  3  deux  horions  qui  furent  généra* 
lenoent  admirées  (1).  Padooe  et  Pavie  avaient, 
comme  Bologne^  Florence^  Pise,  Pérouse  et  toutes 
les  universités,  des  chaires  de  médecine.  Elles 
produisaient  de  savans  élèves  qui  devenaient  à 
leur  tour  de  célèbres  profess^eurs.  La  plupart  s'en 
tenaient  à  renseignement  et  à  la  pratique.  Quel- 
ques uns  cependant  écrivaient^  et  c'est  dans  ceux 
de  leurs  ouvrages  qui  se  sont  conservés  qu'on 
peut  apprendre  ce  que  Tart  était  de  leur  tems. 
Mais^  et  leurs  ouvrages  et  leurs  noms  mêmes  ap* 
partiennent  à  lliistoire  de  cett»  science.  Je  ne 
nommerai  ici  qu'un  médecin,  qui  paraît  s'être 
élevé  dans  le  quatomièmc  sièole  au*d«s9us  de  tons 
les  autres  ,*  c'est  le  célèbre  Mondinus,  regardé  en- 
core aujourd'hui  comme  le  restaura.teur  de  Tana* 
tomie ,  dont  il  a  laissé  un  Traité  y  le  premier  qui 
ail  été  écrit  depuis  les  anciens  (2).  Ce  traité  servait 
encore  de  texte  et  presque  de  loi  dans  les  univer- 
sités, deux  cents  ans  après  sa  mort.  Milan,  Bo- 
logne, Forli  et  d'autres  villes  se  disputent  l'honneur 
d'avoir  donné  naissance  à  Mondiuus  ;  mais  il  suffit, 
pour  la  gloire  de  Tltalie ,  qu'il  soit  né  y  qu'il  ait 

f  i)  J'ai  parlé  de  ces  horloges  et  de  leurs  deîix  auteurs, 
t.  Il,  p.  38iB,  note.  Falconaet  a  fait  sur  ce  sujet  une  Dis- 
sertation, Âfém.  de  V  Jcad,  des  Inscript»  el  Bel,  LeL, 
t.  XX,  p.  440,  ou  il  a  confondu  le  61s  et  le  père,  et  com« 
mis  d'autres  erreurs,  que  Itraboschi  a  redressées,  t.  Y, 
p.  177,  et  Buiv. 

1%)  Voy.  Freind,  Hist  3I$d.,  et  M.  PorUl,  i7M<. 
de  VAnatomie^  t.  I. 
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ètnàlé,  exerce  3  easeigaë,  fait  ses  |>elle8  expë* 
rieoces>  et  écrit  dans  son  sein  (i). 

Ud  art  moi  as  conject«raI  qae  la  médecine  avaîl 
eu  y  dès  le  commencement  de  ce  siàclf  ^  nn  éori* 
Fain  qni  a  joui  et  )oait  encore  d*aac  grande  rë« 
putatîon.  Pierre  Crescenzio  écrivit ,  dans  un  âge 
fort  avancé j  sur  le  premier  des  arts,  ragriouï- 
tare.  Sa  vie  active  appartient  plus  an  treizième 
siècle  qu'au  quatorzième.  Né  à  Bologne  d'une  fa- 
raille  honnête  et  aisée ,  après  y  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  en  philosophie,  en  médecine  et  dans 
les  sciences  naturelles ,  il  se  livra  plus  particuUè- 
rement  à  Tét  ide  des  lois.  Il  ne  prit  cependant 
point  le  degré  de  docteur  et  se  borua  au  titre  de 
juge ,  qui  était  alors  celui  des  simples  inriscon- 
suites.  Ils  avaient  le  pouvoir  de  traiter,  de  débattre 
et  de  défendre  les  causes  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
pas  occuper  les  chaires  publiques  et  y  donner  des 
leçons,  priviléî^e  réservé  aux  seuls  docteurs. 

Crescenzio  s'éloigna  de  sa  patrie ,  quand  il  la 
TÎt  déchirée  par  des  dissensions  civiles  o&  il  oelui 
convint  pas  de  prendre  parti.  Les  villes  d'Italie, 
qui  étaient  alors  presque  tontes  indépendantes  , 
étaient  dans  l'usage  de  choisir  hors  de  leur  sein 
«les  gouverneurs  civils  et  militaires,  soxie  le  titre 
de  capitaines  ou  depodeniâ.  Elles  éliraient  qu'ils 
amenassent  avec  eux  et  h  leurs  frais  des  hommes 
de  loi  qui  leur  servaient  d'assesseurs  dans  le  juge- 


(r)  Le  Traiie^^/'^/tafo/itie de Mondinas  a f a  olusiears 
éditions  citées  par  M.  Portai,  par  Fabrieius^  Bibl.  med» 
et  inf,  latin,^  yol.  V,  etc. 
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ment  des  canses ,  et  qui  ^i^eaient  eux  -  mêmes 
jans  les  tribanatiz  ^  suivant  les  coutumes  de  cha- 
que pays.  Un  grand  nombre  de  nobles  bolonais 
furent  appelés  à  ces  magistratures  temporaires  ^ 
mais  froprêmes.  L'aniversitë  de  Bologne^  fertile  en 
savans  jurisconsultes ^  leur  fournissait  facilement 
des  assesseurs^  et  ce  fut  en  remplissant  ces  sor- 
tes d'en^plois  que  Crescenzio  parcourut  pendant 
trente  ans  l'Italie  ^  rendant  la  justice  aux  citoyens^ 
donnant.. aux gouverEeurs  qu'il  accompagnait^  de 
sages  conseils  5  et  maintenant  de  tout  son  pouvoir 
les  cités  dans  des  sentimçns  de  concorde  et  dans 
un  état  dé  paix.  Il  observait  partout  les  procédés 
de  l'agriculture 3  pour  laquelle  il  avait  un  goût 
particulier.  Enfin ,  de  retour  à  Bologne  ^  et  déjà 
fort  âgéi  il  recueillit  toutes  ses  observations ^  et 
publia  j  vers  l'an  iSo^^  nn  Traité  d'agriculture  j 
divisé  en  douze  livres^  qu'il  dédia  au  roi  deNapleSj 
Gbarles  II.  H  survécut  près  de  seize  ou  dix- sept 
ans  k  cette  publication  y  et  mourut  vers  la  fin  de 
i?2o,  âgé  d'environ  quatre-vingt-«ept  ans  (i). 

Les  préceptes  contenus  dans  son  ouvrage  sont 
tirés^  soit  des  anciens^  de  Caton  3  Tarron  3  Cola* 
melle,  Palladius  3  soit^-de  ses  propres  observations. 
Cette  partie  3  en  quelque  sorte  pratiqae  3  est  ex- 
cellente et  pourrait  être  encore  utile  aujourd'hui; 
elle  est  au  moins  très-curieuse  par  la  connaissance 
qu'elle  nous  donne  des  procédés  de  la  culture  ita« 

(i)  Fita  di  P,  Cre^cenzib, en  tète  delà tradvctioa 
ital.  de  son  liyrej  édit.  des  auteurs  classiques^  MilaD» 
tto&j  in  a^ 


eaiPiTRi  xYii.  i{i 

lienae  5  qno  l'oa  voit  avec  surprise  avoir  été  dès 
cette  ëpoqae  recalée^  sar  an  grand  aombre  d'ob- 
)etSj  la  môme  que  de  nos  jours.  On  peut  citer  pour 
exemple  le  chapitre  de  la  culture  du  lin,  oh  Tan- 
tenr  prescrit  les  engrais  <,  le  double  labour  j  Tua 
profond  avant  l'hiver,  l*antre  superficiel  an  pria- 
tems  3  et  d'autres  méthodes  excellentes  4  auxquel- 
les les  cultivateirrs  moJernes  les  plus  instruits  ne 
pourraient  rien  ajouter  (i);  mais  lorsqu'il    veut 
a'ëlever  à  la  théorie  et  rendre  raison  des  qualités 
de  l'air,  de  la  fécondité  delà  terre,  de  la   végéta- 
tion, et  des  autres  phénomènes  naturels  par  la 
doctrine  d'Àvicenne  ou  du  grand  A.lbert,  il  se  jette 
dans  des  explications  et  des  distinctions  subtiles 
et  pleines  d'erreurs.  Ce  livre ,  écrit  en  latin ,  fut 
traduit  en  italien  avant  la  fin  du  même  siècle .  On 
avait  attribué  à  Crescenzio  lui-même  .cette    tra- 
duction; mais  il  a  été  reconnu  depuis  qu'elle  date 
du  tems  où  la  langue  avait  acquis  tout  son  per- 
fectionnement, ceât-à'dtr<^  d*un  demi-«iècle  après 
l'époque  où  l'auteur  écrivait.  On  ignore  le  nom 
du  traducteur  :  seulement,  dit  le  P.  Bartoli  (2)  « 
on  reconnaît  à  la  perfection  de  son  style  qu'il  est 
du  siècle  où  Ton  écrivait  le  mieux  (5). 


(t)  M.  Comiani^  /  SecoU  délia  Leuer.  itaL,i,  l, 
p.  178. 

(a)  a  la  fia  de  la  préface  du  petit  Traité  de  critiqae^ 
grammaticale,  intitoié  :  Il  Torto  ed  ildritto  del  non  si 
pud,  qa*il  a  donné  sons  le  nom  de  Ferrante  Longo-^ 
bardij  Rome,  i655,  pet.  in  ia^. 

(3)  La  première  édition  de  l'ouvrage  latin  est  de  i47<.a 
Aagsboarg^  ia  fol.^  sous  ce  titre  :  Peiri  de  Cr^scehtu$ 
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La  jurisprudence  j  qui  avait  ét^  la  profession 
de  cet  anteur  agronome^  était ^  par  les  mêmes 
raisons  que  la  théologie  3  daus  un  haut  degré  de 
faveur.  Les  nniversités  de  Bologne^  de  FadoQe« 
de  Parie ,  de  Naples ,  s  y  distinguaient  à  Fenvi. 
Cependant 3    depuis  le  fameux  Accurse  ,  aueiia 
bomme  n'avait  paru  capable  de  jeter  une  nouvelle 
luniidre  sur  les  obscurités  de  celte  sriencc,,que  le 
nombre  même  de  ceux  qui  la  professaient  devait 
inévitablement  augmenter.  Enfin  parnl  le  grand 
Bartbole^  dont  la  poussière  et  les  vers  rongent  au* 
jourdliui  les  énormes  volumes  ^  mais  qui  reçut 
dans  ce  siècle  des  honneurs  presque  divins  (1). 
Astre  et  lumière  des  jurisconsultes  3  maître  de 
vérité  3  fanal  du  droit  3  guide  des  aveugles  3  ces 
titres  et  d'autres  semblables  lui  furent  prodigués^ 
selon  l'usage  du  tems;  mais  en  rabattant  de  ces 
dénominations  fastueuses  3  on.;ie  peut  cependant 
lui  refuser  la  justice  due  à  son  savoir  et  à  ses  im- 
menses travaux. 

Barthole  naquit  la  même  année  que  Boccaocj  en 
1^133  àS^sfto->Ferrat03  dans  la  marche  d'Ancôoe. 
Il  se  livra3  dès  sa  jeune8se3  à  l  étude  du  droit  sous 
les  maîtres  les  plus  célèbres  3  à  Pérouse  d'abord 
>el  ensuite  à  Bolog.  e.  U  y  deviirt  maître  lui^mêmej 
etj  lors  de  la  fondation  de  Tunivcrsité  de  Pisej  il  jr 
'       — ■^^■^— — ■— ■  .»— — ^-— ^—— — —— — — ^«^ 

furalium  commodorum^  I.  XII,  jéugustae  yindelico^ 
runny  etc.  La  traduction  italienne  fut  imprimée  pour 
)a  première  fois  à  Florence,  14783  aussi  in  fol.  Les 
deux  meilleures  é(iitions3Soot  celles  de  Cosmo  Gianla3 
AtoS,  et  de  Naples  i?a4,  a  vol.  in  8®. 
(i)  Tiraboschi,  t.  V^  1.  JI,  c.  4. 
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fut  nommé  professeur^  n  ayant  encore  que  2C  ans. 
U- y  resta  onze  ans^  selon  les  nns^et  un  peu  moins 
selon  d'antres.  Il  quitta  sa  chaire  de  Pisej  pour  en 
occuper  une  à  Fërouse^  où  on  lui  défera  le  titre 
et  les  droits  de  citoyen.  En  iZbb,  lorsque  l'empe- 
reur Charles  IV  descendit  en  Italie  3  il  fut  choisi 
pour  l'aller  complimenter  à  Pise.  Il  profita  de  l'oc- 
casîoOj  et  obtint  pour  celte  université  naissante  les 
mêmes  privilèges  dont  jouissaient  toutes  les  au- 
tres. L'empereur  lui  en  accorda  de  personnels^  et 
spécialement  celui  de  porter  dans  son  é'^usson  les 
armes  des  rois  de  Bohême.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  que  ces  honneurs  étaient  le  prix  de  la  fa- 
meuse bulle  d'or^que  Charles  publia  l'année  sui« 
Tante,  qu'il  avait  conoerléeàPise  avec  Barthole^ 
et  dont  il  lui  avait  confié  la  rédaction  (i).  II  ne 
jouît  pas  lon^tems  de  ces  distinctions;  de  re- 
tour à  Pérouse^  il  y  lâourut^  selon  l'opinion  la 
plus  probable^  âgé  seulement  de  iO  ans.  La  briè- 
veté de  sa  vie  rend  presque  inconcevables  la  pro- 
fondeur et  l'étendue  de  ses  connaissances  et  le  vo* 
lume  énorme  de  ses  écrits.  Gravina ,  en  rendant 
justice  à  son  érudition  et  à  la  force  de  sa  dialec- 
tiquCj  le  juge  sévèrement  sur  l'abus  qu'il  en  a 
fait,  et  sur  les  subtilités  qu'il  introduisit  dans  l'é- 
tude du  droit  m  Son  génie  et  son  érudition  lui  nui- 
sirentj  dit  ce  critique  judicieux  (2)  :  possédant 
toute  la  misérable  science  de  ce  tems-là  ^  il  ne  fit 

•—**»"■■    "Il    ir        I mt,,m»     m  i  r   n       lui  .         miim 


(i)  De  Sade,  Mém.  pour  la  Fit  de  Pétrarque  y 
Ht,  jp.  409. 
(a)  Ùe  Origine  j'Uris  civiUs^  1.  1,  J  164. 
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qne  retourner  delnille  manièreB  les  sopbismes  des 
Arabes^  qui  avaieai  souille  la  pureté  des  sources 
du  përîpatëtismej  etc.  » 

JjSl^  vaste  compilation  des  œuvres  de'Barthole 
contient  quelques  Traites  de  droit  public^  tels  qne 
ceux  des  Gueiphes  et  des  Gibelins;  de  TAdminiê-- 
tration  de  la  République;  de  la  Tyrannie  y  etc. 
On  y  en  trouve  un  plus  singulier^  et  dont  le  prodi- 
gieux succès  peut  servir  à  faire  connaître  l'esprit 
de  son  tems.  C'est  une  cause  plaidëe  devant  J.  C. 
entre  la  Vierge  Marie  d'une  part  et  le  Diable  de 
l'autre  (i).  CacodœmJon  comparaît  devant  le  tri- 
bunalj  en  qualité  de  procureur  de  toute  la  malice 
infernale.  Sa  procnration^  passée  devant  le  notaire 
de  la  maison  du  Diable^  date  de  l'an  i35i.  Il  cite 
le  genre  humain  à  comparaître  à  l'audience  trois 
jours  après  la  date.  Le  genre  buniain^  pressé  par 
cette  diligence  diabolique,  s  est  laissé,  pour  la  pre- 
mièfe  fois,  expecIierparcontumace.il  a  recours  à 
la  Sainte  Vierge  et  la  supplie  de  prendre  sa  défense. 
Elle  se  déclare  donc  son  avocate  ;  mais  le  Diable 
proteste  qu'elle  est  incapable  de  remplir  cet  of^ 
ficcj  les  femmes  en  étant  exclues,  selon  le  Digeste 
De  postulalione:  de  plus  ,  il  la  déclare  suspecte , 
comme  mère  du  juge,  conformément  à  la  loi  De 
appelîatione,  La  Vierge  répond  à  Texception: 
1^.  que  les  femmes  sont  admises  à  plaider  dans 
les  causes  des  misérables,  ^elon  la  disposition  du 

(i)  Tractatus  quœstionii  ifentUatœ  coram  Donùno 
nostro  J.'C.  inter  wirginem  Mcuriam  ex  una  paru, 
et  Diabolam  ex  altéra,  p.  i65  et  soiv-  du  li^re  intîtaltf: 
BfWthçU  OonfUiaf  qwxstiones  et  tra/ctatus,  Lyon»  i568. 
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paragraphe  Ij  Defœmiûss  eto.^  et  que  le  geare 
hamaiu  est  précisé  tuent  dans  ce  eas;  2^.  que  même 
une  mère  peut  parler  dans  sa  propre  cause,  ooqoinie 
il  est  écrit  dans  les  exceptions ,  chapitre  Prio- 
rem^^ic.  Cette  question  d'ordre  jadîciaire  étant 
▼idée,  Caooiœmon  proilnit  sa  demande,  de  pou* 
▼oir  tourmenter  le  genre  hamaiu  ,  comme  il  lo 
faisait  avant  la  rédemption  ;  il  s'appuie  des  textea 
d'une  infinité  de  lois  ;  mais  la  Vierge  Marie  n'en 
allègue  pas  moins  que  lui  dans  ses  répenses, toutes 
favorables  à  sou  client.  Enfin,  le  diviu  juge  pro- 
nonce la  sentence    d'absolution  formiter,  séant 
pro  inhanûli,  au  parquet  ordinaire  des  causes  « 
au-dessus  des  trônes  des  auges,  dans  le  palais  de 
sa  résidence,  après  avoir  vu  toutes  les  citations^ 
procuratiops,  allégations^  réponses,  exceptions  j 
répliques,  «te.  Ladite  sentenoe  écrite  et  pt^biiée 
par  S.  Jean  l'évangéliste^  notaire  et  écrivain  pu- 
plie  de  la  cour  céleste  (i). 
.    Barthole  eut  pour  disciple  et  ensuite  pour  rival 
le  célèbre  Balde,  £U  d'un  médecin  de  Pérouse» 
On  raconte  beaucoup  de  traits  de  cette  rivalité  ^ 
qui  seraient  peu  honorables    pour  le  caractère 
aeBaUe.  Des  écrivains  sages  les  révoquent  eti 
doute,  et  il  vaut  mieux  en  douter  avec  eux  que 
à*y  croire  (2).  Balde  fut  professeur  à  Pérouse  sa 
patrie,  puis  à  Sienne,  à  Pise,  à  Padoue  et  à  Pavie. 
II.  laissa  partout  une  grande  admiration  de  son  sa,* 

(i)  /  SecolideUa  LeUar.  itaLdi  Giamb,  Coraiani^ 

%.  1.  p.  4^6* 

1   (a)  Voy^  Tiraboschi  uK  supr,^  et  Maziacbellî^  S^riit 

itaU, 

,3  10 
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▼oir^  et  encore  plus  de  aod  egprit»  qui  était  vif, 
brillant  j  fécond  en  réparties  et  en  bons  mots. 
C'est  un  avantage  qnll  avait  dans  la  dispute  sur 
son  maître  Baribole,  bomme^plein  de  jugement  et 
de  science,  mais,  à  ce  qu*it  parah  ^  un  peu  lourd. 
Balde  n'a  guère  laissé  moins  d'écrits  que  lui,  et 
qui  oe  sont  pas  aujourd'hui  plas  tttiles  ni  plus 
connus  que  les  siens;  il  est  vrai  qu'il  ne  mourut 
que  Tannée  m^m«  de  la  fin  du  siècle ,  âgé  de 
soixante-quinze  ou  seize  ans,  et  qu'il  vécut  par 
conséquent  une  trentaine  d'années  plus  que  son 
maître. 

C'était  aussi  un  jurisccainilte  habite  que  ce 
Guillaume  de  Pastreugo  que  nous  avons  vu,  dans 
la  Vie  de  Pétrarque,  jouer  un  des  premiers  râles 
parmi  ses  plus  intimes  amis.  Pastrengo,  sa  patrie^ 
est  une  campagne  du  Véronais.  Il  fut  notaire  et 
juge  à  Vérone.  Les  Scaliger,  seigneurs  de  cet 
état,  le  chargèrent,  en  i335,  d'une  mission  au-* 
près  du  pape  Innocent  XII ,  qui  résidait  à  Avi- 
gnon :  c'est  là  qu'il  connut  Pétrarque,  et  que  se 
forma  entre  eux  cette  amitié  qui  dura  autant  que 
leur  vie.  Mais  ce  n'est  pas  comme  légiste  qu'il  doit 
sur-tout  avoir  place  dans  l'histoire  littéraire,  c'est 
comme  auteur  d'un  ouvrage  rare  et  peu  connu, 
le  premier'  modèle  de  ces  BiùUothèifuet  unwer^ 
gellesy  et  de  ces  Dkiionnaires  des  homiHea  illus'- 
ireSy  qui  se  sont  tant  multipliée  depuis.  S.  Jérôme, 
Gennadius  et  d'autres  auteurs  de  livres  de  ^ette 
espèce ,  n'avaient  parlé  que  des  écrivains  sa-« 
tu'és  (i  ).  Fhotius  n'avait  traité  que  des  livres  qui 

^  ■  1  II  ■^— — wmt 

il)  Tirdioschîj  t.  V>  j».  laa. 
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lui  étaient  tombes  entre  les  mains.  Goîllanme  de 
Fastrengo  entreprit  le  premier  une  Bibliothèque 
des  antenrs  sacrés  et  profanes  de  tons  les  pajs,  de 
tous  les  siècles  et  sur  tous  les  sujets  3  depuis  les 
tems  les  plue  reculés  jusqn'à  celui  où  il  vivait.  Cet 
ouvrage,  écrit  en  latin,  a  été  imprimé  à  Tenise,  eu 
1  S^^s  8OU8  ce  faux  titre  :  De  ori^nilfus  rerum  (i)^ 
que  Tauteur  ne  lui  avait  point  donné.  Le  mauus^ 
crit,  que  Ton  en  conserve  dans  nue  bibliothèque 
de  Venise  (i)j  porte  ceio»-cî:  De  Vlris  iîlustH" 
bus  (5)  3  qui  lui  convient  mieux.  La  première  par- 
tie de  ce  livre  est  précisément  ce  qu'on  appelle 
une  Bibliothèque,  Les  auteurs  j  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique;  et  dans  des  articles  faits  avec 
toute  l'ciactitude  que  permettait  une  époque  où 
Ion  avait  si  peu  de  secours  pour  ce  travail ^ on 
trouve  une  îtlée  succincte  de  leurs  ouvrages,  ii 
était  impossible  qu'il  ne  s'y  glissai  pas  beau-^ 
coup  d  omissions  et  beaucoup  d'erreurs  ;  mais  tel 
qu'il  est^  il  prouve  dans  son  auteur  une  vaste 
érudition.  Il  paraît  surprenant  qu'il  ait  pu  voir 
tant  de  choses  au  milieu  de  tant  de  ténèbres^  et 
ce  n'est  pas  pour  lui  peu  de  gloire  que  d'avoir. 
dotiué  le  premier  un  Dit;tiounaire  de  cette  espèce. 

tm  t    I        I        ■  Il      II       «lé^^^^i^—        ■  I  f 


(i)  Le  titne  entier  du  livre  imprimé  est  ;  De  Ori'" 
'niousretum  Libellusaui'         '     ••  •        ^ 
eionense^  Vf  net.,  1647. 


mnibus  ret  um  Libelius  auihore  ùuUelmo  Pastregico 
ret'onense^  Vf  net.,  1647. 
(9)  Dans  celle  de  S.  Jean  et  S.  Paul  (diSS,  Gio 


vanni  e  Paolo  ). 

(3)  Le  titre  entier  de  ce  manuscrit  est,  après  le 
Proemium:-  ' ncipit  Liber  de  f^iris  iUustribu*  editus  a 
GuiU*lmo  Paaii-egico  veronenuciveyet/bri  ^utdem 
wbis  causidico. 
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Les  antres  parties  ea  forment  un^  historique  et 
géographique ,  oh  Taatear  recherche  snr-tont  les 
premières  origines^  et  c'est  ce  qui  a  causé  Tecrear 
commise  an  titre  de  l'édition  de  Venise.  Cette  ëdi* 
tion  très-rare  d'un  ouvrage  curieux  est  si  rem- 
plie de  fautes ,  qu'elle  ne  peut  âtre^  pour  ainsi 
dîrej  d'aucun  usage.  Montfaucon ,  et  après  lui 
MafiTei ,  avaient  entrepris  d'en  donner  une  nou<- 
Telle^  corrigée  sur  les  manuscrits  ;  mais  ni  Tun  ai 
l'autre  j  ni  personne  après  eus»  n'a  exécuté  ce 
dessein,  qui  ne  serait  pas  sans  utilité  {i). 

Philippe  Yillani»  fils  de  Mathieu»  et  le  dernier 
des  trois  illustres  historiens  de  ce  no.n»  outre  le 
oomplémeut  des  histoires  de  son  oncle  et  de  soa 
père  (2)5  composa  aussi  un  ouvrage  intéressant; 
pour  l^histoire  littéraire  ;  mais  il  s'y  renferma  dans 
ce  qui  regardait  sa  patrie,  et  n'écrivit  que  les  Fies 
des  hommes  illuètres  de  Florence.  Le  comte  Maa« 
xuchelli  en  a  publié  pour  la  première  fois  (3), 
non  le  texte  original ,  qui  est  en  latin  »  mais  uno 
ancienne  traduction  italienne ,  avec  d'amples  et 
aavantes  notes.  Philippe  Villani  fut  nommé»  en 
1  {.01»  pour  expliquer  publiquement  le  Dante  dans 
la  chaire  que  Boccace  avait  occupée.  Il  y  fnt 
nommé  une  seconde  fois  »  en  lioi  ,  et  Ton  croit 
qu*il  mourut  peu  de  tems  après.  Les  titres  à'Eli'» 


(f)  Voy.  Maflfei.  Verona  illustr^f  part,  il,  p.  iiSj 
et  Tiraboschi,  t.  V»  I.  11,  c.  6. 
.  (a)  Cecompléount  n'est  quede  qaarante-deuxcha* 
pitres;  il  termioe  le  livre  XI,  et  conduit  l'histoire  de 
Florence  iusi^a'à  la  fin  de  io34>  Voy.  sur  les  deux 
autres  Villani,  t.  II  de  cat.  ouvr.»  p.  »74* 

(3)  En  1747. 


tûrdo  et  Aé  SvUiario  s  qne  lui  donnent  quelques 
anciens  niannscrUft  de  ses  Vies  des  hommefl  il» 
lustres^  prouvent  que,  qnoiqn'il  eut  rempli  à  Pé* 
roQse  qnelqnes  fonctions  honorables  (i)  »  il  s'é- 
tait ensuite  entièrement  livré  anx  lettres  et  à  l'a- 
mour de  la  solitude  et  du  repos.  Il  fut  le  premier 
auteur  d'une  histoire  littéraire  pàrtirulièrej  com- 
me Guillaume  de  Fastrengo,  d  une  histoire  litté** 
raîre  générale.  Quant  à  lliistoire  politique,  elle 
n'eut  alors  aucun  auteur  qui  put  être  comparé 
aux  yiHani.  Mats  le  nombre  des  histoires  géné- 
rales qni  furent  écrites  est  considérable  y  et  celui 
des  chroniques  ou  histoires  particulières  des  dif- 
férentes villes,  passe  tout  ce  qu'on  peut  se  figu- 
rer. On  ne  lit  plus  ni  les  unes  ni  les  autres  pour 
son  plaisir.  Les  premières  sont  même  peu  utiles 
our  la  connaissance  ries  faits:  les  auteurs  de  ces 
istoires  avaient  trop  peu  de  critique  et  trop  do 
crédulité.  Le  plus  connu  de  tous,  parce  qu'il  l'est 
à  d'autres  titres,  est  le  premier.commentateur  du 
Dant<^,  Benvenuto  da  Imola.  On  a  de  lui,  sous  la 
titre,  de  UMerAugustalisy  une  histoire  abrégée  dea 
empereurs,  depuis  Jules  César  jusqu'à  Yenoeslas^' 
qui  régnait  de  son.tems;  ouvrage  dont  la  sécher 
resse  et  le  peu  d'exactitude  n'ont  pas  empêché 
quelques  écrivains  de  l'attribuera  Pétrarque.  On 
le  trouve  dans  plusieurs  éditions  de  ses  oeuvres 
latines,  mais  sous  le  nom  du  véritable  auteur  (2). 

(i)  Celles  de  chancelier  de  cette  commune^  etc.  Voy. 
Tirab.,  loc,  tit. 

{%)  Dans  redit,  de  Bâle,  3496,  in  JL^.  tout  a  la  fin 
du  volume  I  dans  celle  de  iSSi^  iir  foi.^  p.  5 16,  etcw. 


f 
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Lawlolphe  Colonna,  Ronlain^  qui  fut  cfaaaoîae  f^e 
]'égli8e  de  Chartres,  et  qae  l'on  «lit  de  la  noble 
faqtîlle  des  Colonne  (i),  ëcrivît,  entre  antres  ou- 
▼  rages,  nn  Brennrium  hUtùriale ,  qni  a  èxè  îm* 
prime'  en  France  (2),  et  François  Pîpino  ou  Pépio^ 
Bolonais,  une  chronîqne  g<^nërale  des  rois  Francs, 
\lepois l'origine  jusqu'en  l3i  i-  Pour  l'histoire  de» 
premiers  siècles ,  il  ne  fait  que  copier  ceux  qui 
dFaiont  écrit  avant  lui  ;  mais  parvenu  ;»nx  tcms  mo- 
dernes et  aux  évënemens  contemporains  ,  il  joint 
aux  fiitsqn'il  a  pris  darts  les  autres,  des  faits  par- 
ticuliers qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  Çî)    Mu- 
ratori  n'a  inséré  dans  sa  grande  collection  que 
la  partie  de  cette  chronique  qtli  commence  en 
î  i-jG  (J).  Ily  a  rerîiienii  toxites  les  chroniques  ou 
histoires  particulières  qui  peuvent  être  de  quel- 
que nsige,et  peut-^tre  même  en  a-t-il  outre-passé 
le  nombre.  On  y  distingue  les  deux  Cortusî  ("))  , 
continuateurs  de  l'histoire  de  Padone,  commencée 
par  Alhfireino  Massùtù   dont    nous  avons   parlé 
diios  u'i  précédent  chapitre  (6),  mais  qui  resté- 
l*pnt  fort  î»n-des80u8  de  lui ,  quait  au  talent  el 
qu?»nt  au  style  ;  Ferrèio  de  Vicence  (7),  l'un  des 
meilleurs  historiens  de  ce  teras;  Gahano  Fram* 


(i)  TUraboschi,  t.  V,  pu  3i8. 
(a)  A  Poitiers,  en  t^^rq. 

(3)  Tîraboschi,  «5.  supr,,  p   Srç. 

(4)  Script,  Rer.  Ttai.,  vol    IX. 

(5)  Gûgtiebno  Cwtmio  et  Étbri^itu»  Cûttusio  ioa 
parent. 

(6)  Tom.  II,  p.  477. 

-  (7)  Script,  Rer.  îiaL,  vol.  IX,  p.  936- 
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jiitf  deMilao  (i),  qui  ne  lai  est  poiût  infMenr; 
Jean  de  Cermeneae  (^i)^  émule  et  compatriote  de 
Fimnma,  et  plusienrs  autres.  Mais  combieQ  de 
ces  Kistorieas  soat  restes  en  manuscrit  dans  les 
bibliothèques  dltalie,  et  y  resteront  toujours  sans 
i|n'il  y  ait  rien  à  perdre ,  ni  ponr  la  gloire  IHtë- 
raipe  de  l'Italie  y  ni  ponr  l'histoire  ! 

J'enriis  dn  placer  dans  la  première  époqne 
de  ce  siècle 3  mais  je  n'oublierai  pas  ici.  Ma* 
riiio  Sanuio  ^  noble  vénitien ,  qui  ne  fut  pas ,  à 
proprement  parler  ^  un  historien  3  mais  un  voja- 
geur,  et  qui  laissa  un  ourrage  intéressant  sur  les 
sr^ons  qu'il  arait  parcourues  et  sur  les  ëvëne- 
«Qiens  dont  il  arait  été  témetn.  Il  Bt  jusqu  a  cinq 
lois  le  Toyage  d'Orient ,  et  visita  V4i*ménie  3 11S~ 
gypte^  les  îles  de  Ghjpre  et  de  Rhodes,  etc.  De 
retour  à  Venise^  il  composa  son  livre  Seeretorum 
jfideUum  ctumSi  oh  il  décrit  exactement  ces  con- 
itrées  loiiitaines^.  les  masurs  de  leurs  habitaos^  les 
révolutions ,  les  guerres  entreprises  pour  les  re- 
'tirer  des  mains  des  infidèles,  et  les  causes  des  mau- 
'▼ais  succès  de  ces  guerres.  Il  y  propose  aussi  des 
moyens  qu'il  croit  meilleurs  pour  venir  à  bont  de 
J'entreprise.  Son  ouvrage  fait  y  il  parcourut  plu- 
sieurs états  de  l'Europe,  pour  engager  les  princes 
à  exécuter  ses  plans.  Il  les  présenta  au  pape  Jean 
XXII,  à  Avignon,  et  lui  mit  sous  les  jeux  des 
cartes  oh  tous  ces  pays  et  les  sarnts  lieux  étaient 


(i)  Auteur  du  Manipulas  Floruni^  ibid*p  vol.  XI, 
p.  533. 
{%)  Hid,j  Tol.  1X3  p.  i2a3. 
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fidèlement  décrits;  il  adressa»  sur  ce  sujet,  des  let^^ 
très  à  plusieurs  personnages  iinportans;  mais  il 
ne  pnt  rien  obtenir»  On  croit  qu'il  mourut  rers 
l'an  i35o.  Son  ouvrage  et  ses  lettres  furent  im- 
primes, pour  la  première  fois,  par  Bongars ,  dana 
le  G  esta  Dei  per  Francos  (i).  C'est  un  des  plus 
curieux  de  cette  collection  ;  le  premier  livre  sur* 
tout  peut  être  regardé  comme  un  traité  complet 
sur  le  commerce  et  la  narigation  de  ce  siècle,  et 
même  des  siècles  antérieurs  (2). 

A  l'égard  de  la  lit4érature  proprement  dite,  et 
principalement  de  la  poésie,  qui  était  le  genre  de 
littérature  le  plus  généralement  cultiré,  on  a  bien 
fait  de  ne  pas  tirer  des  bibliothèques,  et  l'on  au« 
rait  encore  mieux  bit  de  n'y  pas  recueillir  et  de 
laisser  perdre  le  nombre  infini  de  vers  qui  furent 
produits  dans  ce  siècle.  Ce  fut  comme  urie  épidémie 
qui  se  répandit  rapidement ,  qui  pas^sa  même  les 
Alpes,  et  qui  exerça  sur«tont  ses  ravages  à  Avignon 
et  autour  de  Pétrarque,  devenu,  bien  contre  son 
gré,  le  centre  de  ce  tourbillon  poétique.  C'est  ce 
qu'une  de  ses  lettres  familières  déorit  aveb  de« 
détails  aussi  vrais  que  plaisans.  m  Jamais,  écrit- 
il  Co) ,  ce  que  dit  Horace  ne  fut  plus  vrai  qu'à 
présent; 

Ignorans  ou  savane^  noas  faisons  tous  des  vers  (4)* 

(i)  Hanoviœ,  i5ii,  %  vol.  in  fol. 

(s)  Foscariui,  Letteratura  Feneziana^  p.  ^i?* 

(3)  l'amil.f  1.  XIll,  ép.  7,  manuscrit  de  labibliotb* 
împér.,  n^.  8568;  I^ém  pour  la  Fie  de  Pétr.,  ti  111^ 
p.  J143. 

(4)  Seribimus  indocti  doctique  poemata  pastim» 

(Ep.  1,  1.  II.  V.  1x7)» 


I2'e6t  nne  triste  consolation  d'avoir  (Yes  semblables/ 
J'aimerais  mieui  être  malade  tout  seul.  Je  suif, 
tourmenté  par  mes  mant  et  par  ceux  des  autres^ 
On  ne  me  laisse  pas  respirer.  Tous  les  jours  des 
"vers  9  d«s  ëpitres  viennent  pleuvoir  sur  moi  de' 
tous  les  coins  de  notre  patrie  :  mais  oe  n'est  pa» 
assez;  il  m'en  vient   de   France^   d'Allemagne ^ 
d'Angleterre^  de  Grèce.  Je  ne  puis  me  juger  moi-* 
même,  et  l'on  me  prend  pour  juge  de  tons  lèses*' 
prits.  Si  je  réponds  à  tontes  les  lettres  que  je  re^ 
çois ,  il  n'j  a  point  de  mortel  plus  occupé  que 
moi  { ^i  je  ne  réponds  pas,  on  dira  que  je  suis  ua 
homme  insolent  et  dédaigneux.  Si  ^  blâme^  je  suii 
un  censeur  odieux  :  si  je  loue,  un  fade  adulateur; 
Ce  ne  serait  encore  rien  3  si  cette  contagion  n'a-« 
vait  pas  gagné  la  cour  romaine.  Que  pensez-vôna 
que  font  nos  jurisconsultes  et  nos  médecins?  Ile 
ne  connaissent  plus  ni  Justinien ,  ni  Hipoorate.- 
Sonr'ds  aux  cris  des  plaideurs  et  des  malades  ,  ilg 
ne  veulent  entendre  parler  que  de  Virgile  et  d'Ho« 
mère.  Mais  quedis-jeP  Les  laboureurs,  les  char- 
pentiers, les  maçons  abandonnent  les  outils  de  leur 
proféssj<in3  pour  ne  s'occuper  que  d'Apollon  et  des 
Muses.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  cette  peste^ 
autrefois  si  ràrCj  est  commune  à  pré8ent3  etc.  )•  :^ 
On  voit,  par  cette  lettre  même  »  que  c'était  de 
poésies  latines  qu'on  accablait  Pétrarque  3  et  noâ 
de  poésies  en  langue  vulgaire;  oar  si  cette  langue 
commençait  à  devenir  universelle  eu  Italie  3  elle 
était  à  peine  connue  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  en  France,  d  o&  il  lui  venait  aussi  tant  de  vers» 
Lui-mêmCj  comme  on  l'a  vu^  ne  se  faisait  qu'un 
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amasemeat  de  la  poésie  iulieane.  Ses  travaux  ne" 
nenx  étaient  en  latin.  C'était  pour  ses  poésies  la- 
tines qai\  avait  reçu  soleoaellemeot  au  Gapitole 
la  couronne  de  laurier.  Nous  avons  vu  qu'il  dt 
dans  la  suite  de  sa  vie  peu  de  cas  de  cet  honneur, 
^ui  Tavait  enivré  daas  sa  jeunesse.  Ce  qui  oontri* 
bna  peat-^tre  à  ce  dégoût  ^  fut  de  voir  le  même 
triomphe  accordé,  douse  ou  quinse  anfT  après»  à 
«n  homme  qu'il  était  loin  sans  doute  de  regarder 
•omme  son  étg^l.  On  le  nommait  ZanM  da  Slra* 
ia.  Philippe  ViUani  Ta  placé  parmi  les  illustres 
Florentins;  mais  si  la  couronne  lui  fut  décernée  à 
fause  de  la  célébrité  dont  il  jouissait  alors^  tous  ses 
•utres  titres  ont  disparu,  et  il  ne  lui  reste  quelque 
oélébrité*  que  flar  cette  couronne  métne. 
.  Ziinobi  était  fils  du  céUbre  grammairien  Gio'- 
panni  da  Strada»  qui  avait  été  le  premier  maître 
de  Boccace.  Il  commença  par  prendre  le  meiue, 
état  que  son  père;  mais  il  cultivait  en  même  tems 
la  poésie.  Pétrarque  le  oonaaissait  »  l'aimait ,  fai* 
sait  cas  de  son  savoir,  et  fut  la  j^emière  cause  de 
tes  honneurs.  Il  le  recommanda  au  grand*séné- 
chai  de  Sicile,  Nicolas  Aociafnolrâ  à  qui  il  inspira 
)e  désir  de  se  l'attacher  Zanebi  quitta  l'école  de 
grammaire  et  de  rhétorique ,  dont  il  subsistait 
obscurément  à  Florence,  pour  passer  à  la  cour  de 
M^ples  II  jfu(  reçu  honorablement  par  le  grand* 
«énéchal,  créé  par  lui  secrétaire  du  roi,  et  bientôt 
«i  avant  dans  ses  bonnes  grâces  et  même  dans  son 
amitié,  qu'Aociajuoli  n'avait  point  de  plus  grand 
plaisir  que  son  entretien  ou  ses  lettres.  En  j355» 
ior6|u'tl  se  rendit  à  Pise^  auprès  de  l'empereur 
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Charlds  IV^  il  j  ooodlmsit  Zanobi ,  et  ce  fat  là 
qu'il  obtînt  pour  lui ,  de  rempereur,  la  couroane 
de  laurier  et  les  bonnenri  du  triomphe.  Mathieu  . 
Tillanî,  daas  son  histoire  (i), fait  meatioa  de  cette 
cérèmemQ  y  dans  laquelle  Zauobi^  la  couronne 
sur  la  tète,  fut  conduit  publiquement  par  la  ville^ 
^  de  Pise,  accompagne  de  tons  les  barons  de  rein« 
pereur. 

Ce  couronnement  causa  beaucoup  de  surprise 
en  Italie  ^  oh  la  rëpntation  de  Zanobi, notait  pas 
g<fnëralement  répandue.  Les  aaiis  de  Pétrarque 
a*ë  ton  aèrent  de  voir  que  le  grand-sën<i'^hal ,  qui 
^tait  un  de  ses  amis  particuliers  ,  se  fut  employé 
avec  tant  de  chaleur  pour  avilir  en  quelque  sorte 
l'honneur  qu'il  avait  reçu,  en  le  faisant  décerner 
i  un  homme  qui  lui  était  si  inférieur.  Pétrarque 
lui-même  ne  fut  pas  insensible  à  cette  espèce  d'a<» 
TÎIissement  de  la  couronne  poétique.  Dans  ta  pré* 
face  d'un  de  ses  é'^rits  (2)  il  ne  put  dissimuler  son 
indignation  de  ce  qu'un  juge  et  un  censeur  aile* 
mand  (  c'est  ainsi  qu'il  désigne  Charles  IV  )  n'a^ 
▼ait  pas  craint  de  prononcer  sur  les  beau i«*esprit» 
italiens.  Il  ne  cessa  pas  pour  cela  d'aimer  Zaaobi, 
qui  était  non  seulement  un  homme  d'esprit,  mais 
des  mœurs  les  plusdoàces  et  du  Commerce  le  plus 
aimable.  Ce  poè'te  fut  élevé,  toujours  par  le  cré- 
dit d'Accîainolî,  à  la  charge  de  secrétaire  aposto- 
lique j^uprèd  du  pape  Innocent  YI  (5);  mais  il  ne 


(ïJTLii?.  V,  chv  a^. 
{%)  Jrufect.  in  Med. 
(3)  En  idfi». 
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la  posséda  que  deui  ou  trois  ans  au  plûs^  ei  mou^ 
rut  de  la  peste  en  iSCi^^agë  seuleiueD^  de  ^9 
ao».  Ses  écrits  restèrent  entre  les  H' aies  de  sa  fa- 
Dnille  ;  d'autres  disent  qo'ih  furent  déposés  chez  un 
notaire  de  Florence  ;  ils  s'y  sont  perdus^  et  n*ont 
jamais  TU  le  jour  (i).  L  opinion  qu'on  avait  de 
lui  dans  sa  patrie  était  si  avauta^use ,  sans  que 
l'on  puisse  savoir  à  quel  point  elle  était  fooilëej 
que  lorsque  les  Florentins  résolurent  (2)  d'élever, 
aui  frais  du  trésor  public  5  de  magnifiques  mau- 
solées à  Dante^  à  Accursejà  Pétrarque  et  k  Boc* 
cace^  ils  y  en  ajoutèrent  un  pour  Zanobi  ;  mais 
ce  projet  resta  sans  exécution  pour  lui  comme 
pour  tous. 

Plusieurs  autres  poètes  latins  brillèrent  encore 
il  la  fin  de  ce  siècle.  On  ne  pourrait  les  désigner 
tous  sans  faire  une  liste  sèche ,  ou  sans  entrer 
dans  des  particularités  minutieuses,  également 
dépourvues  d^ntéret  quand  les  noms  ne  rap^ 
prtlent  aucun  souvenir.  Deux  seuls  de  ces  noms 
paraissent  mériter  une  mention  particulière.  L  un 
est  celui  de  François  LandwOy  fils  d'un  pein*-^ 
tre  qui  avait  alors  quelque  réputation,  et  parent 
de  LandinOg  célèbre  commentateur  du  Dante.  Il 
était  aveugle  et  musicien.  Ayant  perdu  la  vue 
dès  son  eofanoe  par  la  petite  vérole,  il  corn* 
mença  bientôt ,  dit  Philippe  Villani  (5) ,  à  sentir 


(i)  On  n*a  imprimé  de  lui  que  les  diz-ueuf  premiers 
livres  de  la  traduction  en  prose  italienne  des  Morales  d« 
S.  Grégoire.  L'auteur  du  reste  de  cette  ancienne  tr»»^ 
dttction  est  inconnu. 

(a)  En  i3a6. 
.  (3)  i^iu  dUlluêtti  Fîcrenîinis  p.  84.  • 
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le  malheur  de  cet  état  de  cécité;  et  poarenadoa* 
cîr  llioVrear  par  qaelqae  distraotica  coasolaate  j 
il  s*a.iiasait  à  chanter^  cornue  aa  eafaot  qu'il 
était  eficore.  Etant  dereaa  graad  et  capable  de 
sentir  la  doacear  de  la  mélodie,  il  chaotait  selon 
les  règles  de  Tart ,  en  s'accompagaaat  de  ISrgae 
oa  de  quelque  iostra tuent  à  cordes.  Il  fit  rapide* 
ment  des  progrès  si  admirables  qn'41  jouait  ea 
très'peu  de  tems  de  tous  les  instrumens  de  mu*, 
sique ,  même  de  ceux  qu'il  n'avait  jamais  vus. 
On  était  émerveillé  de  Teatendre.  Il  touchait  sur- 
tout Torgue  avec  tant  d'art  et  de  douceur  qu  il 
Laissa  bien  loin  derrière  lui  les  organistes  les  plus 
habiles.  Il  inventa  même ,  par  la  seule  forœ  de 
Ston  génie,  des  instrumens  dont  il  n'avait  eu  au« 
cun  modèle.  Aussi»  du  consentement  de  tous  ies^ 
musiciens 3  qui  lui  accprdaient  la  paliue ,  il  fut 
publiquement  cauronné  de  lauriers  à  ^Venise  par 
le  roi  de  Chypre ,  comme  les  poè'tes  l'étaient  par 
les  empereurs.  Il  mourut  à  Florence  en  iSqo. 
François  Landino  n'était  pas  seulement  musir- 
cien  y  il  était  aussi  grammairien  »  dialecticien  et 
poé'te.  Son  habileté  à  ton  sher  de  l'orgue  lui  fit 
donner  le  surnoiu  de  Francesco  degU  Organi  ^ 
et  c'est  ainsi  qu'il  est  nom  tué  dans  les  recueils 
où  l'on  trouve  de  lui  quelques  poésies  italiennes. 
On  a  aussi  conservé  de  ses  vers.latios^i);  le  style 
n'en  est  pas  inférieur  à  celui  des  poésies  latines 
de  Pétrarque. 


(i)  Voy.  Mohus,  Vit.  Ambrog.  Camaid,^  p.  3a4.  Ces, 
vers 'sont  iatitalé):  f^enus  FrancisciorgpMÛti»  UêFio*. 
rentia» 
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L'antrit  poète  ,  beaucoup  phi»  célèbre  dans  lés 
lettres ,  non  seulement  comme  poète ,  mais  comm« 
Htt^ratenret  philosophe,  et  doatle  iipm  se  trouve 
souvent  joint  à  celui  de  Pétrarque 3  est  Idno  Ca^ 
luccio  Sahitato.  Coluccto  est  un  de  ces  diminu- 
tifs florentins  que  subissent  les  noms  des  enfansj 
et  que  ceux  qui  les  ont  portés  garaient  ensuite 
toute  leur  vie.  De  Nieeold  on  fait  Niccoluceio  3 
petit  Nicolas;  on  retranche  ensuite ^  pour  abré« 
ger^  la  première  syllabe^  et  il  reste  ColucciOi  qui 
ne  ressemble  presque  plus  au  nom  primitif.  Son 
premier  nom  ^  Une  y  semblerait  être  eucore  un 
diminutif  abrégé  du  m^e  pom  :  Niccold  «  il7c- 
eolinos  Lino  ^^maiè  peut-être  aussi  le  prit^il  par 
une  affectation  de  noms  antii^ues  qui  était  alors 
commune  parmi  tes  savane  (i).  Çoluecio  Salu" 
iaio  était  né  en  Toscane  (2)  en  i33o.  Son  père  , 
qui  létait  homme  de  guerre,  enveloppé  dans  les 
troubles  de  sa  patrie,  fut  exilé,  et  se  retira  à  Bo- 
logne. Le  jeune  Çoluccio  y  fut  élevé;  il  aonouça 
de  bonne  heure  des  dispositions  naturelles  pour 
la  littérature;  mais  il  lui  fallut,  comme  Pétrarque 
et  Boccace ,  obéir  aux  ordres  de  soa  père ,  et  se 
livrera  Tétude  des  lois.  Le  père  mourut,  et  Coiac 
eio  quitta  le  code  pour  se  livrer  tout  entier  à  Télo* 
quencetft  à  la  poésie.  On  ne  sait  ni  quand  il  sortît 
de  Bologne,  ni  qif?»nd  il  lui  fut  périras  de  revenir 
à  Florence.  Ou  sait  seulement  qu'en  i368,  c'e*t- 


(i)  Tiralî08chi,  t.  V,-  p.  49a. 
(a)  Ail  cblteau  de  Stigoano^  dans  Valdimetolej  près 
<de  l^escit. 


à-dire  y  lorsqu'il  était  âge  de  ^trente-haît  ans  ^  il 
était  collègue  de  François  Bruni  dans  la  charge 
de  secrétaire  apostolique  auprès  du  pape  Ur- 
bain V.  Il  est  probable  qp*il  abaadoima  cet  eiii<* 
ploî  quand  Urbain^  après  être  retourné  k  Rooie^ 
revint  en  France.  Il  quitta  aussi  l'habit  ecclésias^ 
tique,  et  épousa  une  femme^  dont  il  n'eut  pas 
moins  de  dix  enfans  (i).  La  réputation  de  savoir 
et  d'éloquence  dont  il  jouissait  lui  attira  les  offirei 
les  plus  brillantes  de  la  part  des  papes,  des  em- 
pereurs et  des  rois;  mais  l'amour  qu'il  avait  pour 
sa  patrie  lui  fit  préférer  k  toutes  les  espérances  de 
fortune  la  place  de  chancelier  de  la  république 
de  Florence  qui  lui  fut  offerte  en  i5'}5,  et  qu'il 
occupa  honorablement  pendant  plus  de  trente 
âunées.  La  lettres  qu'il  écrivait  passaient  pour 
si  éloquentes  que  Jean  Galéas  Visoooti,  étant  en 
guerre  avec  la  république,  disa4t  qu'une  Içltre 
de  Ceiueew  SabUûlo  lui  faisait  plus  de  «al  qtie 
mille  cavaliers  florentins  {2). 

Au  milieu  des  graves  occupations  que  lui  im- 
posait cette  charge,  il  trouvait  le  tems  de  cul- 
tiver les  muses  et  de  se  livrer  à  des  études  et  à 
de  savantes  recherches.  Celle  des  anciens  ilia«- 
Duscrits  était  rob)et  continuel  de  son  zèle.  Il  en 
recueillait  le  plus  qu'il  lui  était  possible;  et  les 
corrections  qu'il  y  fdtsait ,  ei^qni  auraient  été 
polir  tout  autre  «o  grand  travail,  n'étaient  pour 
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(i)  Elle  8e  nommait  Fiera,  et  était  de  Pescia,  ville 
féline  du  Château  où  il  était  mé.  Tiraboscbi,  ub,Myprm 
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lui  qa'uQ  amasement.  Les  aatears  coatempo* 
raios  parleat  de  lai  comiae  de  l'homrue  le  pla« 
savaat  de  son  siècle.  Ils  oe  parleat  pas  aveo 
moias  d'enthoasiasme  de  ses  taie  as  qae  de  son 
savoir.  Us  le  compareat  à  Gicëroa  et  à  Virgile  j 
mais  uoas  avoos  appris  à  réduire  oes  couiparai- 
soas  emphatiques..  Ses  lettres  et  ses  aatres  ou- 
vrages qui  oat  été  imprimés  soat  aa  nouvel  exern* 
pie  de  la  nécessité  de  oes  réduotions ,  quoiqu'on 
puisse  admirer^  et  dans  sa  prose  et  dans  ses  vers, 
une  érudition  étendue  à  beaucoup  d'objets ^  qui 
était  alors  très-rare,  et  des  traces  seasiblea  d'uae 
étude  attentive  et  continue  des  anciens  auteurs  , 
qui  ne  Tétait  pas  moins.  On  n*a  imprimé  de  lui 
en  prose  latine  ^  outre  ses  lettres  (i),  qu'un 
Traité  de  la,  noblesse  des  lois  ei  de  la  méde^ 
eine  (2).  Les  bibliothèques  de  Florence  en  possè- 
dent, en  manuscrit  plusieurs  aatres  (5);  la  plus 
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(i)  Elles  ont  été  publiées  en  deux  différeas  recueils^ 
Tan  donné  par  l'abbé  Mchus,  l'autre  par  Lami.  Mehas 
fie  fit  paraître  que  la  première  partie  da  sien,  Florence^ 
17413  avec  une  savante  préface  et  des  noteji;  prévenu. 
parLami>  qui  en  pablia  un  en  deux  volumes,  Florence, 
174»»  il  n'acheva  point  son  édition.  Lami  se  doaaa 
le  tort  de  parler  du  modeste  et  savant  Mehos  avec  beau- 
couD  d'aif^reur  et  d'ediportement.  Mazzuchelli,  note  7, 
sur  la  Vie  de  Coluecio,  par  Philippe  Viïlani,  p.  sxiir, 
observe  qu'on  doit  réunir  ces  deux  recueils,  les  lettres 
de  l'un  n'étant  pas  les  mêmes  que  celles  de  l'autre:  U 
s'en  faut  bien  qu'ils  contiennent  tout  ce  que  l'auteur 
en  avait  écrit:  la  plus  grande  partie  est  restée  inédito 
dans  les  bibliothèques  de  Florence. 

!%)  De  lYobiUtate  Legiunae  âfedicinœ.Yeniaey  x54s» 
3)  Oa  en  trouye Jes  titres  dans  Tirabosckij  t.  Y^ 


grande  partie  des  vers  qu'il  avait  composés  s'/ 
couserre  aussi:  mais  on  en  a  pablié  quelques 
pièces  .dans  le  grand  reoueil  des  plus  illustres 
poètes  italiens  et  dans  d'antres  coUectioas.  Parmi 
ceux  qui  n  ont  poiat  Tn  le  jour,  ce  qu'il  y  aurait 
peut-être  de  plus  intëressaut  à  conoaitre  serait  la 
traduction  d'une  partie  du  poëaie  du  Dante  en 
Ters  latiaSj  dont  Tabbé  Mëhus  nous  a  donné 
denx  fragmeos  dans-  sa  rie  d'Àoibroise  le  Ga- 
maldule  (i).  Coiuccio  monrul  en  iio6,  âgé  de 
soixante-seize  ans.  Plusieurs  années  auparavant , 
les  Florentins  avaient  demandé  à  l'empereur  la 
permission  de  le  couronner  du  laurier  poétique  ^ 
et  elle  leur  avait  été  accordée  ;  mais  sans  qu'on 
ait  pu  savoir  la  raif^on  de  ces  délais  ^  l'ailaire 
traîna  tellement  en  longueur  qu»)  la  couronne  ne 
jui  fat  décernée  qu'après  sa  mort  (2).  Elle  fut 
posée  sur  «oo  cercueil^  ^t  les  honneurs  qni  de- 
Taient  être  reados  k  ce  vieillard  illustre  aacom* 
pagnèrent  au  tombeau  un  cadavre  insensible. 

Le  nombre  des  poêles  en  langue  vulgaire  était 
encore  plus  considérable  que  celui  des  poêles 
latine)  mais  il  y  en  a  peu  qui  aient  mérité,  par 
rintërêt  de  leur  vie  pu  par  la  bonté  de  leurs  vers^ 
ue  Ton  en  garde  le  souvenir.  Je  ne  parle  point 
'un  grand  nombre  de  seigneurs  italiens  qui  ne 


^ 
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6497  ;  Mazzachelli,  notes  sar  Philippe  Villa  ni  s  l'abbé 
enus,  P^il.  Amhr,  Camald. ,  et  dernièremeat  M.  J. 
£.  Corniani,  /  s*'eoli  delta  Lutter,  ital  t.  1^  p.  41 9. 
(i)  Page  3)9  et  fttiiv.  Iljr  doaaeausii  des  fragmens 
)âe  plasieurâ  autres  pièces  ia^ dites  du  même  anteuff» 
1%)  Tirabgschij  uh.  stêpr>,  p.  496. 

5.  it 
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«e  contentèrent  pas  de  pT.otëger  les  poètes^  et  qni 
poétisèrent  eux-mnmes.  Le   Grescimbeni  et  le 
Qaadrio  (i)  rangent  dans  cette  classe  la  plupart 
des  petits  princes  de  ce  tems*là.  Plusieurs  dames 
se  distinguèrent  aussi  par  leur  goût  pour  la  poésie 
et  quelques  nues  parleurs  taleos.  Il  y  eut  meoid 
une  Sainte  qui  est  comptée^  pour  sa  prose^  parmi 
les  autorités  du  langage,  et  qui  fit  aussi  des  Ters* 
o*est  sainte  Catherine  de  Sienne.  Sa  vie  appartient 
k  l'hagiographie  ou  histoire  des  saints  plus  qu'à 
l'histoire  des  lettres.  Dans  cette  dernière  cepen- 
dant y  elle  a  de  remarquable  qu'elle  a  été  l'occa- 
sion d'une  guerre  grammaticale  et  d'une  espèce 
de  schisme.  On  sait,  et  efle  raconte  elle-^mémo  que 
son  éducation  avait  été  si  peu  littéraire  qu'à  vingt 
ans,  lorsqu'elle  entra  dans  l'ordre  de  S-  Domini- 
que «  elle  ne  connaisaait  même  pas  l'alphabet  ; 
mais  il  ne  lui  fallut  qu'une  seule  vision  pour  ap- 
prendre à  lire^à  écrire  et  pour  de venif  très-forte 
en  théologie.  Elle   mourut  à  la  (leur  de  l'âge  (2) 
eu  i38o.  Ses  lettres  ascétiques  sont  écrites  d'un 
stjrle  si  pur-,  si  élégant  dans  sa  simplicité,  et  se- 
nsées de  locutions  si  vives  et  si  agréables  ^  que 
Sienne  sa  patrie  a  prétendu  s'en  servir  pour  riva- 
liser avec  Florence,  et  pour  lui  disputer  le  sceptre 
dft  langage.  Girolamo    GigH ,  savant   Siennots , 
qui  donna  en  l'^c;  une  édition  soigaée  des  Let- 
tres de  sainte  Catherine  ,  voulut  y  joindre  unvo- 

(i)  Storia  délia  f^ol^ar potsùtt  et  Sior.  erag^d^agni 
po^sia* 

(a)  A  trente«trois  ans* 
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cabulaire  des  mots  et  des  expressions  propres  à 
Tauteor.  Il  s  y  donnait  de  très-grandes  libertés, 
et  traitait  a^ec  peu  de  ménageniens  les^Floren* 
tinsj  leur  langue  et  leur  académie,  dont  il  était 
cependant.  L'impression  de  ce  Vocaholario  Car' 
terinioTiO  était  fort  avancée,  quand  tont  à  coop  il 
fat  arrêté  ,  prohibé  par  ordre  du  pape  Innocent 
XII ,  l'auteur  banni  à  quarante  milles  de  Rome, 
où  se  faisait  l'impression ,  et  ensuite  ra^é  de  la 
liste  des  académiciens  de  Florence,  par  décret  de 
Tacadémie  elle-même  ;  enfin ,  selon  Texprèssioa 
d'un  historien  récent  de  la  littérature  italienne  (i  ), 
.traité  comme  coupable ,  non  seulement  de  lèze- 
grammaire,  mais  même  de  lèze-iaajesté  (2)^  Si  les 
Vers  de  sainte  Catherine  avaient  été  seuls,  ils  n'au- 
raient point  donn^  lien  à  de  pareils  scandales,  ^ 
en  juger  par  une  oraison  qui  est  imprimée  dans 
le  quatrième  volvme  de  ses  <£uvres  (5),  et  où  l'on' 
trouve  moins  de  génie  que  de  ferveur. 

Celui  <Je8  poè'tes  lyriques  de  celte  époque  qui 
approcha  1^  plus  du  6tyl«  de  Pétrarque  est  Buo" 
naccorgo  da  Montemagno,  Il  y  en  eut  deux  de 

(i)  M.  Giamb.Corniani,/ 6eco2ii/e/^  Lelter.  îtaLf 
%,  I,  p.  388. 

(a)  Le  yocaholàrio  Caterîniano,  qui  lut  alors  la- 
céré et  brûlé  à  FJorruce  par  la  mai  du  bourreau,  y  a 
été  réimprimé  depuis,  sous  le  faux  titre  'déAa/iiMe, 
et  »ans  date,  in  4^.  avec  un  Supplément  qui  le  com- 
plète. <  lamba,  Testi  di  tinguot  p.  88.  ' 

(3)  Pag.  341;  elle  commence  aiusi: 

P  Spirito  Sanfo^  vient  nelnù'o  corc 
Per  la  tuç,  potenzia  traUo  a  te^  Vio^  eto 
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oe  noixij  l'aieul  et  le  petit-fil8>  que  l'on  a  long*- 
teins  coafoofluB  ea  un  seul.  Le  chanoiae  Cq" 
iotti  découvrit  le  premier  qa'iU  étaient  deux^ 
et  donna  j  en  17189  à  Florence  la  meilleure 
édition  de  leurs  œnvres  (f  ) ,  avec  une  pré- 
face qui  éclairait  complètement  ce  qui  regarde 
la  famille  des  Montemagno,  C'était  une  des  plus 
distinguées  de  Pistoja^  où  elle  avait  é'é  plusieurs 
fois  élevée  aux  premiers  emplois.  Buonaocorso 
l'ancien  en  fut  lui-même  gonfalonier,  en  i364> 
Ses  vers  ont  de  la  douceur  et  de  la  grâce.  Gra- 
Tina.(2)  le  loue  d'avoir  approché  de  Pétrarque 
par  ces  deux  qualités  ^  si  ce  n'est  par  l'élération, 
le  savoir  et  la  variété  des  sentimens.Le  Tassoni, 
dans  ses  considérations  sur  Pétrarque  «  compare 
souvent  des  vers  de  Montemagno  avec  ceux  de 
ee  grand  poète  lyrique^  et  les  explique  les  uns  par 
]es  autres.  Il  ne  croit  pas»  comme  l'ont  pensé  quel* 
^ues  critiques  4  que  b  troisième  sonnet  de  Pé» 
trarque  (3)  soit  imité  du  premier  de  Mnntema" 
gno(f\)\  mais  lorsqu'il  veut  au  contraire  prouver 
que  c'est  Monlemagno  qui  à  été  l'imitateur,  il  ne 
peut  lui-même  se  dissimuler  la  faiblesse  de  ses 
preuves.  Plusieurs  antres  sonnets  de  Buonaocorso, 
«ans  avoir  la  même  ressemblance,  ont  des  traits» 

—il—'  I I         >■ ■■         IMI        ■■■!  I      llll        II  IIW  ■ 

(x)  La  première  édition  fut  donnée  à  Rome  en  t559» 
in  8^.,  par  JViecold  PilU  de  Ptstoja»  le  même  qui  pnbm 
aussi'  les  esuf  res  de  Cino. 

(a)  Délia  ragione  poeticay  1.  11,  $  %^  et  3t}« 

(3)  Era  U giorno  che  al  sol  siscoloraroy  etc» 

(4)  flranQ  i  miei  ptnsier  ristretti  ad  cere. 
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deft  expressions  et  des  tours  qae  l'on  ponrrait  ap- 
peler pëtrar^uesqnes^  comme  le  font  les  Italiens. 
Le  recueil  ne  contient  que  38  sonnets^  dont  pla« 
sieurs  encore  sont  de  Montemagno  le  jeune^  qui 
appartient  au  siècle  suivant  :  tant  il  est  vrai  qu'en 
poésie  il  ne  faut  que  peu  de  versj  mais  dignes  da 
suffrage  des  gens  de  goùt^  pour  se  faire  un  asses 
grand  nom. 

Pistoja  produisit  un  aiitre  poète  contemporain 
de  Pétrarque,  qui  fut  mime,  (lit-on,  sondisciple, 
et  qui  fit  après  sa  mort  un  long  poème  à  sa  louange  : 
mais  Ton  n'y  peut  guère  approuver  que  l'intention 
et  le  zèle.  Il  se  nommait  Zenone  de*  ZtnonL  Soii 
poème,  qu*il  intitula  Pietosa  Fonte ,  est  en  tercets, 
et  divisé  en  treiza  chapitres.  Le  savant  Lami  Ta 
publie  le  premier,  en  l'^iS,  dans  le  i5^.  volnme 
de  ses  DeUciœ  eruditorum ,  avec  des  remarques 
et  une  notice  sur  l'auteur.  Il'  avoue  lui*memé 
que  le  style  n'en  est  ni  facile,  ni  doux,  ni  poli; 
les  expressions  en  sont  souvent  obscures  et  leé 
inot«  trop  vieux,  on  trop  nouveaux,  on  ti'op  luir- 
dis  :  mais  il  contient  des  détails  qui  le  rendent  de 
quelque  utilité  pour  Thistoire  littéraire  de  ce 
tems  (1). 

Le  même  volnme  est  terminé  par  une  eanzoné 
sur  ce  même  sujet  de  la  mort  de  Pétrarque  (2). Elle 
Taut  mieux,  sans  être  fort  bonne.  Son  auteur  est 
Franco  Sacchetti  ^  auteur   justement  célèbre  à 

(t)  Lami, /oc.  ci(.,  au  commencement  de  l'Avis  au 
Lecteur. 

(a)  Elle  a  pour  titre:  Morale  di  Franco  SaccheUi 
dck  Firenze  per  la  m^rte  di  M,  Franctsco  Petrarca* 
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d'antres  titres,  qni  passe  cependant  pour  avoir 
approché  du  stjle  de  Pétrarque  daas  ses  vers; 
mais  qui  approcha  beaucoup  plus  de  celui  de  Boc« 
cace  dans  sa  prose  :  et  doot  les  Nouvelles  sont  re« 
gardées  comme  les  naeilleures  après  celles  du 
Dêofunéron,  quoique  loin  encore  de  les  égaler. 

Franco  Sacchetti ,  né  à  Florence  5  vers  Pan 
x335  (i),  d'une  famille  ancienne  et  illustrée  par 
les  premiers  emplois  de  la  république,  anuonça 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  ftispasitions. 
Très-jeune  encore»  il  composa  «les  poésies  amou« 
renses^où  il  se  montra  gran  l  imitateur  de  Pétrar- 
que; mais  avec  un  tour  d'i'lées  et  de  style  qui  lui 
était  propre.  Gomme  il  ne  quitta  point  Florence 
dans  sa  jeunesse ,  son  mérite  y  frappa  tous  les  ' 
jevtx.  L'usage  était  alors  de  graver  sjir  les  mo- 
mn mens  publics ,  dans  las  salles  de  délibératioa 
du  gouvernement,  dans  celles  des  tribunaux,  sur 
les  portes  des  diiférens  offices^  des  inscriptions 
en  vers  dans  la  langue  nationale.  Oti  s'adressa  sou- 
vent an  yeuae  SacchetH  pour  ces  inscriptions,  oà 
l'on  voulais  toujours  que  la  poésie  et  la  morale 
donnassent  des  leçons  de  liberté  On  a  conservé 
plusieurs  sonnets  qu'il  fit  dans  ces  occasions.  La 
morale  y  est  en  général  meilleure  que  la  poésie. 
La  simplicité  des  idées  et  du  style  y  est  un  mérite, 
puisqu'ils  étaient  desliaés  à  être  entendus  et  re- 
tenus par  le  peuple.  On  lui  demanda  une  devise 
plus  courte  pour  être  gravée  sur  la  couronne  du 


(r)  Préfiic«  de  la  bonne  édition  donnée  à  Naples,  sous 
le  titt>e  de  Florence,  en  1724,  par  le  sayant  Bottari* 
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lion  qoî  était  plaeé  an-dessus  d'une  espèce  de  trl« 
bane  aaz  harangues:,  à  la  façade  du.  palais  des 
prieurs  (l)  Il  fit  ce  disttquej  reoiarquable  par  sa 
Bimplicité  et  sa  gravité.  C'est  lé  lion  qui  parle  : 

Corona  porto  per  la  patria   degna 
Acciocchè  libertà  ciascun,  maa  tegna. 

Frûiico  _  Saochefti  fut  revêtu  de  plusieurs  ma- 
gîstratures^  taut  à  Florence  ménie,  que  dans  diffè- 
re ntés  parties  de  la  Toscane.  Il  voyagea  aussi  dans 
plasieurs  villes  dltalie^  entre  autres  à  Bologne,  à 
Gènes  et  à  Milan.  Il  se  lia  d'amitié  avec  les  hom* 
mes  les  plus  distingués  de  tous  états  et  avec  les 
littérateurs  les  plus  célèbres.  La  considération 
dont  il  jouissait  dans  sa  patrie  lui  attira  «ne  dis* 
ttnotion  honorable  dans  une  eocasion  triste  pour 
loi  et  pour  sa  famille.  Son  frèrcj  Giaa»ozzo  SaC' 
eheid,  avait  été  dédaré  jrebelle,  pris  et  décapité^ 
en  3379.  L'ennée  suivante,  il  fut  statué  parundé'^ 
oret  que  les  pères^  les  frères,  les  fils  de  ceux  qui 
depuis  trois  ans  avaient  été  déclarés  rebelles,  ne 
pourraient  pendant  dix  ans  être  ni  du  nombre  des 
prieurs  (  magistrature  suprême  de  la  républî-i 
que  )  9  ni  membres  d'aucnn  des  collèges  de  ma-* 
pstratnre.  Sœecheititut  seul  excepté  de  cette  dis* 
position  sévère,  et  cela,  dit  l'historten  Ammiraio , 
parce  qu^l  était  tenu  pour  homme  de  bien ,  per 
e^er  tenattf  uomo  huono  (2)  :  mais  cette  faveur 
ne  put  le  consoler  de  la  perte  de  son  frère.  Il  de^ 

(i)  Aujourd'hui  le  Palœna  fCecehiot 
(a)  Stor.  Jiorent,,  1.  XIV. 


l68  nSTOUB   UTTERAim   D'iTALIt* 

Tint  sujet  à  des  maladies  grades  5  et  ses  infirmit  jf 
furent  augmentées  par  des  aceidens  imprërns» 
Etant  tombé  de  elieTal,oa  plutôt  de  mulet,  dans 
nn  de  ses  ^ojages,  il  voulut  se  taire  saigner.  Un 
barbier  ignorant  lui  donna  plusieurs  coups  de 
lancette,  sans  pouvoir  lui  tirer  une  goutte  de 
sang.  Il  se  rendit  à  Pietuja,  ou  un  chirurgien,  aussi 
ignare  que  le  barbier,  le  piqua  et  le  manqua  de 
même.  Les  bains  qu'il  prit  ne  lui  firent  aucnn 
bien,  et  il  se  sentit  long-tems  de  cette  chute. 

Chargé,  en  i58i,de  quelques  missions  politi- 
ques dans  des  pays  infestés  par  le  brigandage  et 
par  la  guerre ,  il  fut  attaqué  en  mer  et  pillé  par 
les  Pisans;  son  fils  fut  blessé  sous  ses  yeux  La  ré« 
publique  l'indemnisa  par  une  gratification  de  «jS 
florins  d'or.  Plusieurs  années  après,  dans  la  guerre 
que  Florence  soutint  contre  le  duo  de  Milan,  les 
environs  de  la  ville  furent  saccagés  et  brûlés.  Les 
possessions  de  Franco  Saccheiti,  qui  étaient  .k 
Marignole ,  furent  entièrement  détruites ,  et  lui 
totalement  ruiné.  Il  supporta  tant  de  malheurs 
avec  courage.  Au  milieu  de  ses  occupations  et  de 
ses  désastres  ^  il  ne  cessa  îamais  de  cultiver  la 
poésie,  la  philosophie  et  les  lettres.  Il  y  chercha, 
des  consolations  et  y  trouva  encore  des  plaisirs, 
n  vieillit  en  «e  livrant  aux  vémes  travaux  qui 
avaient  occupé  sa  iennesse.  On  conjecture  qu'il 
mourut  peu  d'années  après  la  fin  de  ce  8tè«*le  (i). 
C'étuit  un  homme  d'une  amabilité  singulière  ,'  et 
remarquable  par  le  mélange  de  la  gravité  de  son 
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(1)  Bettarij  11^.  supn 
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ûâractère  «t  de  la  gattë  de  son  esprit.  Cette  gaité 
brille  dans  presque  tontes  ses  Nouvelles.  Parmi  ses 
compositioBS  poétiques^  dont  le  plue  grand  nonii^ 
bre  n'est  point  imprime,  il  y  en  a  prlusienrs  qnt 
sont  non  seulement  fort  gaies^  mais  de  ce  genre  de 
bnrlesqne  dont  on  attribue  faussement  rioTention 
an  Bnrchiello  ^  puisqu'on  en  trouve  ici  les  pre« 
miers  modèles.  Il  aimait  beaucoup  la  mnsiqne  e| 
la  savait  parfaitement.  Dans  un  manuscrit  o&  ses 
madfigaK  et  ses  ballades  y  'portent  les  noms  des 
musiciens  qui  en  avaient  fait  les  airs^  on  voit 
plusieurs  fois^  écrit  en  marge^  le  sien  même  (i). 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  jeunesse  qu'il  fut 
amoureux;  on  trouve  dans  ses  poésies  la  preuve 
qu'il  le  lut  26  ans  de  la  même  personne;  maison 
ignore  l'objet  de  cette  passion  si  constan'e.  W  se 
plaiDt  dans  un  sonnet  fait  la  vingt-sixième  aonée^ 
de  n'être  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  Il 
se  r;»ppe1le  le  peu  que  gagna  Pétrarque  aaprès  de 
Laure  par  ses  vers  ;  et  il  en  tire  un  triste  augure 
pour  les  siens.  La  fin  du  sonnet  signifie  k  peu 
prés  (2)  : 

Malheureux  !  si  je  pense  encore 
Au  peu  qu'a  gagné  par  ses  vers 
'  Le  grand  Pétrarque  auprès  de  Laure^ 
Aox  longs  tonrmens  aa*il  a  soufferts.  • .  ». 
Je  frémis^  je  me  sens  de  ^(lacp  : 
J'écris  pourtantj  et  le  tfms  passe. 


(i)  fnfonataper  Francum  Sacclteiii^  ou  Franeu9 
dédit  sonum.  Bottari  up.  supr. 

(a)  E  quanâo  in  penso  al  mio  Signor  Petrarca^ 
Quel  ck'acquiiîo  in  f^aura  pè*  suoi  t^ergr^ 
.    Àfism'Q  i'  scÊtyo  in  ghiàçcio,  e  *l  tempo  varca*. 


»_ _t 


179  nSTOIRK  UTTIBAUII   D  ITIUI. 

Pea  de  ses  poésies  soot  imprimées  (i).Le  Toca* 
balai  re  de  la  Crusca  ,  qai  les  cite  sou  vent ,  tira 
ses  exemples  d'un  ancien  manasorit  qni  appart«^ 
naît  à  la  famille  Giraldi  ;  et  qni  était  encore,  en 
1^2  1.,. dans  la  bibliothèque  de  cette  famille  (2). 
Il  contenait  environ  190  sonnets,  1>S  canzoni  de 
différens  genres ,  iq  ballades ,  an  grand  nombre  ■ 
de  mhdrigaU  et  d'autres  poëfiies  de  tonte  espèee* 
Il  contenait  aussi  des  lettres*  les  unes  latines,  les 
antres  italiennes,  et  ce  qui  est  plus  singulier,  ^g. 
sermons  sur  les  évangiles,  pour  tous  Us  jours  da 
carence  et  des  fêtes  de  Pâques;. Le  toat  terminé  par 
•es  Nouvelles,  qui  ne  sont  pas  tout-â-fait  du  même 
genre,  oi  du  même  style. 

Il  les  écrivit  pour  son  amosement,  lorsqu'il  était 
podestat  ou  premier  magistrat  d'une  petite  ville, 
que  Ton  croit  être  Bfbbiena.  Elles  étaient  au  nom- 
bre de  3oo.  On  n'en  a  retrouvé  et  publié  que  258. 
Sacchetti  ne  les  a  point  encadrées ,  comme  Boc* 
cace  dans  une  fiction  générale,  ni  entremêlées 
d'entretiens  ,  de  descriptions  et  de  vers.  G  est 
lui  qni  raconte,  en  son  nom,  des  faits  dont 
souvent  il  a  été  témoin  lui-même.  Le  style  en  est' 
extrêmement  ptir^  et  fait  autorité  dans  la  langue. 
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(i)  Je  ne  ccnnais  qu'as  sonnet  cité  parCrescimbeni, 
Stor.  délia  f^olgar  Poesta^  L  II,  n^.  8;  laca/izoae  sar 
la  mort  de  Pétrarque,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  une 
autre  can%one  qui  vaut  mieux,  dans  le  Recueil  des  Rime 
entiche,  qui  suit  la  Bella  âfano,  réimpressioa  de  X76O) 
et  quatre  sonnets  dans  la  Préface  de  Bottari. 

(a)  Bottari,  ub.  supr.  Le  muquis  MatUo  SacchetUs 
descendant. du  poëte  ,  possédait  à  ^ome»  à  la  même 
épo(|ae^  une  copie  de  ce  manuscritr  Id^  ikid^ 
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Il  est  plas  familier  et  rlescend  ptoA  habitaellenneift 
a  a  lanc;age  commua  que  celui  <ia  Décaméron  ; 
et  "^^est  sar-tout  «iaos  les  sajets  gais  et  populaires  * 
qu'il  peut  être  utile  <le  i'ëtu  lier.  On  y  acquiert 
Imt'^lîi^en ?e  d'un  grand  nombre  de  mots  et  de 
proverbes  toscans,  qui  y  sont  employés  daas  leur 
vrai  sens  et  dans  toute  leur  force.  Quant  aux 
aventures  5  aux  bons  mots  et  aux  faits  plaisaos  ^ 
il  y  en  a  moins  de  libres  et  d'indéoens  que  dans 
BoccacC',  mais  trop  encore  pour  que  ce  recueil 
puisse  être  rais  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
La  plupart  de  ces  traits  serrent  à  faire  connaître 
le  caractère  et  les  mœurs  des  Florentins  de  ce 
tems4à.  Plusieurs  oat  pour  acteurs  des  hommes 
connus  dans  Vhistoîre  politique  et  dans  celle  des 
lettres ,  et  offrent  des  pacticularitës  de  leur  vie  y 

3ue  1  on  ne  trouve  point  ailleurs.  Comparés  a(veo 
es  passages  des  anciens  historiens  de  Florence  j 
oea  traita  servent  quelquefois  à  les  éclairoir. 

Les  Nouvelles  de  flrmieo  SucckeiH  sont  en  gë* 
néral  plus  courtes  que  celtes  de  lïoccace  :  le  dta* 
logue  et  la  pantomime  y  sont  moins  détailles^  moins 
soignés  y  et  Toa  n'y  trouve  point  de  ces  histoires 
teachantes  qui  forment  dans  te  Déeaméron  une 
admirable  variété.  Elles  sont  presque  tontes  plai- 
santes 3  racontées  avec  lëg'^reté  ^  et  du  ton  d'*uii; 
homme  qui^pooF  amuser  les  autres.^  cooimeaG» 
par  s'amuser  lui  «  même.  Il  faut  s'en  prendre  aa 
tems  oh  vivait  l'auteur 5  de  la  grossièreté  de  quel- 
ques expressions;  mais  il  a^  comme  je  l'ai  dit ^ 
moins  souvent  besoin  de  cette  excuse  que  5oc« 
0tce.  Il  fait  aussi  plus  fréquemment  agir  des  per- 
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SQflnages  contemporains»  rois ,  magistrats,  poélef» 
artistes»  marchands»  ouTriers,  bouffons  de  yitle 
et  4*e  cour.  Il  y  a  parmi  ces  derniers  un  maître 
G»nelle,  anquel  il  levient  souvent»  et  qni  ^st  le 
plus  drôle  et  le  plus  original  de  tons  Ce  maître 
Conelle  attrape  et  fait  rire  tout  le  monde»  depuis 
les  pins  petits  partionliers  jusqu'aux  rois.  Le  tour 
qu*il  joue  à  Naples  à  un  abbé  riche  et  avare»  pour 
amuser  le  roi  Robert ,  n'est  ni  aussi  spirituel  « 
ni  d'aussi  bon  goût  que  l'on  croirait  qu'il  l'eut 
fallu  pour  plaire  à  uo  Souirerain  ami  des  lettres 
et  aussi  avide  que  nous  l'avons  vu  ailleurs  de  la 
•ociëtë  et  des  entretiens  des  Sages  (i).  Ce  que 
d'autres  Nouvelles  racontent  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  (2)  et  i*f  Philippe  de  Valois  ,  roi  de 

l)  Le  roi  ne  veut  rien  donner  à  Gonelle»  à  moins 
que  Gonrile  n*ait  traiord  ohtenu  quelqut  chose  de 
cet  alihë.  Gonell*-  engage  Tah)  ë  à  recevoir  sa  confes* 
aion  pul.liqao.  11  lui  avoue  qu'il  a  te  malheur  dede« 
Vioir  loup  quand  il  lui  prend  au  accès  d'un  certain 
mal,  de  se  fett  r  alurs  sur  tous  ceux  qu'il  rencontre» 
et  de  \va  lëvurrr.  Il  ftint  qu<  l'accès  lui  urend:  l'abbë 
s'enfuit  épouvante,  quitte  une  chape  niap^nifique  qu'il 
portait.  Goitelle  s'en  saisit,  et  vh  la  porter  devant  le- 
toi  y  qui  en  rit  avec  ses  barons ,  et  paie  largement 
mattre  Gonelle.  (  Siouv.  C*  .\lf.  ) 

(a)  Une  espèce  de  garçon  meunier»  on  de  criblenr 
-jàt  grain  (  ua^iatore),  devenu  courtisan,  se  présente 
devant  ce  roi ,  Edouard  se  jette  sur  lui  et  le  bat 
quand  ce  pauvre  diable  le  loue;  il  le  récompense*  ma* 
cni6quement  quand  le  garçon  meunier  le  bUaoe  et 
l'injurie;  et  le  nouveau  courtisan»  aussi  fin  que  le 
aérait  le  plus  ancien  et  le  plus  habile,  dit  à  Edouardr 
/•Sire 3  81  V-  M.  veut  me  payer  ainsi  de  mes  mrn- 
t'^eBi  je  lui  dirai  rarement  la  yérité.o  (  Kouy.  lll*  ) 
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France  (i),  prouve ,  il  est  vraî^  combien  ^.es  rôic 
étaient  alors  populaires  et  accessiblefi,  mais  donne 
une  assez  pauvre  idée  de  leurs  plaisirs  Barnabe 
YIsconti  ,  seigneur  dé  Milan ,  et  d'antres  sou* 
▼erains  'l'Italie  se  donnent  aussi  des  plaisirs  de 
cette  espèce.  On  voit  même  un  ëvêque  inqnisi* 
teur  qui  s'amuse  à  effrayer  un  pauvre  imbécille  ^ 
nommé  4lbert  (2) ,  le  menace  de  le  faire  brûler 
comme  Patarin  ou  Vaudois^  et  rit  avec  un  de  seg 
amis  des  sottises  qu'il  lui  fait  dire  sur  le  Pater 
noster.  Fort  bien  3  dit  Fianco  Saecheiiiy  mais  si 
ce  pauvre  Albert  eut  été  un  homme  riche  »  Vin- 
quisiteur  lui  en  aurait  peut-être  donné  tant  à  en« 
te n -Ire  qu'il  se  fut  racheté  de  ses  deniers  ,  pjur 
n'être  pas  tortnré  on  brillé  (3). 

Le  poète  par  excellence  ^  Dante  ,  paraît  pla«- 
sîeurs  fois  sur  la  scène  ({).  On  trouve  même  ,  aa 


(i)  Philip^if*  avait  pria  un  ép^rvier  qu'il  aimait 
beaucoup  ;  il  fait  pronettre  une  ré^ompen^  à  qui  le 
trouvera.  C'est  un  payiau  qiN  le  trouve  et  qui  veut 
le  porter  au  roi.  U:i  huifiâier  du  palais  e&ige  qa*il 
lui  donne  la  moitié  de  la  rëcompcnse  promise.  Le 
paysan^  admis  devant  le  roi ,  lai  demande  pour  ré- 
compense ci>{aante  coups  de  h&ton.  Puilipoe  »  très- 
surpris ,  veut  savoir  pourquoi  :  le  paysan  le  lui  dit 
na?vemi*at.  Le  roi  fiit  donner  devau!  lui  à  rhuissier 
yingt-cini  coups  de  bftton,  r^fu  e  au  paysan  sa  moitié 
dn  paiement  en  cette  monnaie,  m  lis  lui  fait  compter 
deux  cents  francs  pour  marier  ses  filles.  (Dlouy.  CXGV*) 

(fl)  Nouv.  11      . 

(3)  E  forse  fo'sêyte  Alherta  foise  stato  un  riccë 
Uomo,  lo  inquisitore  gU  atfrebbe  dato  lanto  ad  l'/i- 
tendere,  che  si  sarehbe  ricomperato  de*  suoi  d^nari 
per  non  estere  arso  o  crucci^tto.  (  ibid»  ) 

(4)  fiiottv.  V  Ui,  CXIV,  GXY. 


•ttjet  de  son  tombeaaà  Rarenne^  devant  lequel  It 
n'y  avait  ni  cierges  ^  ni  lampions  ^  tandis  qu'un 
▼ieaz  crucifix  était  tout  noir  de  la  fumée  de  ceux 
qui  brûlaient  autour  de  lui^  un  trait  peut-être 
liistorique^  mais  «que  je  ne  pourrais  me  permettre 
de  rapporter  (r).  Des  artistes  célèbres  y  fign- 
rent  aussi ,  tels  que  Giotto,  BuffetmaccOy  TOr- 
^ognOi  et  plusieurs  autres.  Quelques  uns  de  ces 
artistes  5  appelés  à  S.  Miniato  ^  pour  des  travaux 
qu'ils  y  faisaienl  dans  une  église  ^  Sont  repré- 
fentes  (2) ,  discutant  et  se  disputant  aprè»  boire^ 
pour  savoir  quel  avait  été  »  Giotto  toujours  ex- 
cepté, le  plus  grand  peintre.  L'un  dit  Cimaàue, 
lautre  Stefono ,  élève  de  GioUo^  un  troisième 
Buffalmacco.  Ce  n*est  point  tout  oela,  interrompt 
le  fameux  sculpteur  Jl&erii;'  ce  sont  Ir^s  femmes 
de  Florence.  On  a  beau  rire  de  cette  proposition  : 
il  soutient  son  dire-etie  prouve  par  des  détails  de 
la  toilette  des  femmes  qui  sont  fOut-à-£sit  plai- 
saus.  Dans  la  Nouvelle    suivan  e  c*est  avec  les 
faiseurs  de  lois  que  Tauteur  fait  lutter  les  dames 
florentines  II  leur  donne  teut  l'avantage  ,  et  les 
fait  meilleuies  légistes  et  meilleures  logiciennes 
que  les  hommes  Les  Florentins  s';i vise ot.de  por- 
ter une  loi  somptuairesur  l'habillement  des  fem« 
mes»  Des  offî'^iers  publies  sont  chargés  de  la  faire 
exécnter  et  de  procéder  contre  celles  qui  prTte- 
ront  dans  leur  parure  des  ornemens  défendus. 
Ils  arrêtent  tout  ce  qu'ils  en  trouvent  ;  mais  ils 

•  0)  Voy.  Nouv    CXXL  " 

(ig  I^ouf.  CXXX^VL 
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n^en  peurent  cc^nTsincre  aocane.  Certains  rubans 
avec  lesquels  on  attachait  les  voiles  sont  prohibes: 
Cela  5  un  rabao  !  dit  celle  qu'on  arrête  3  en  l'arra* 
chant  de  dessus  sa  tête  et  le  pliant  dans  sa  main; 
c'est  une  guirlande.  Les  boutons  ne  sont  point 
des  boutous,  l'herminf  n'est  point  de  l'hermine^ 
ainsi  du  reste*  Les  officiers  ^  les  magistrats  en 
perdeut  la  téte3  ®^  ^'0°  ®^^  oblige  de  révoquer  la  lof. 

Saccheiii  ne  «e  donne  pas  moins  carrière  que 
Boccace  sur  les  moines  3  les  bypoorites,  les  caf- 
fards;  il  a^  dans  ce  genre  3  un  assez  grand  nombre 
de  contes  uaifs  et  piquans;  et  remarquons  bien 
qae  l'inquisition  n'a  jamais  proscrit  ces  Nouvelle83 
qu'elles  aont  été  mises  sur  aucun  index  3  ni  8ûu« 
mises  à  aucune  correction  apo6tolique3  et  qu'elles 
ont  toujours  été  lues  et  réimprimées  librement. 

£u  voiui  une  très-courte  j  qui  donne  à  la  fois 
une  idée  de  ce  qu'était  alors  T^loquence  de  la 
ehairej  et  de  l'infLuence  que  des  prédicateurs  gros- 
siers exerçaient  buf  le  peuple  (1).  L'auteur  ra* 
oonte  que  se  trouvant  à  Gènes  dans  le  tems  de  la 
guerre  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens 3  et  lors-* 
que  les'Téuitiens  venaient  de  battre  les  Génois^  il 
entendit  uu  frère  de  Tordi  e  des  ermiten  3  prêcher 
ait  si  dans  l'église  de  St. -Laurent 3  devant  une 
grande  afllneuce  de  peuple.  ^  Je  suis  Génois  ^ 
et  si  |e  ne  vous  disais  ma  pensée 3  je  me  croirais 
très-coupable.  Ne  vous  fâchez  donc  pas^  si  je  vous 
dis  la  vérité.  Vous  ressemblez  proprement  aux 
ânes.  La  nature  des  ân^s  est  telle  que  3  lorsqu'ils 
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fioot  ensemble ,  si  ^oos  doDoes  ua  coup  de  batoa 
hi  Tiin  de  la  troape,  tous  se  «ëparent  et  se  ruptient 
à  fuir,  l'an  ici,  Fanire  là 5  tant  ils  sont  lâches  et 
poltrons.  Vons  f'iites  prëoisément  corn tne  eux.  Les 
Tënitiens,  au  contrairp^sont  proprement  de  la  na« 
tnre  des  cochons.  On  dit  conmianëment  on  oo* 
chon  de  vënitien,  et  Ton  a  raison:  quand  lesoo- 
chons  sont  en  tronpe  et  serrés  les  nos  contre  les 
autres ,  frappez-en ,  bâtonnes  en  uuj  tous  se  ser« 
rent  encore  davantage  ,  et  ooarent  ensemble  sur 
celai  qui  les  a  frappés  »  parce  que  telle  est  leur 
natnre.  Si  jamais  ces  deux  figures  m*ont  para  res« 
semblantes  3  c'est  sur-tout  en  ce  moment.  Lautre 
jour  5  icous  frappâtes  les  Vénitiens;  ils  se  sont  ser^ 
rës y  défendus  et  tous  ont  attaqués  à. lenr  tour. 
Pour  Tous^  TOUS  ne  vous  entendez  poi  a  (les  uns 
les  autres  ;  tous  n'avez  que  tant  de  galères  années: 
ils  en  ont  presque  deux  fois  autant.  Eb  bien  1  ne 
dormez  plus:  veillez  sans  cesse:  armez -en  deux 
fois  autant  qu'eux 5  et  soyez  en  état,  s'il  le  fiut» 
non  pas  de  tenir  la  mer»  mais  d'entrer  à  Venise.  9 
Avec  cette  éloquence  grossière ,  c'était  là  oertai- 
neœent  un  bon  citojren  et  un  brave  moine. 

Cette  prédication  en  rappelle  à  Tauteur  une 
d'une  autre  espèce,  qu'il  raconte  aussitôt  après. 
Il  met  sur  la  scène,  ou  plutôt  dans  la  chaire  ,  un 
évéque  stupide,  quin'j  montait  que  pour  dire  les 
plus  lourdes  sottises  (i).  Ce  bon  évèqoe,  voulant 
tancer  les  Florentins  sur  le  péché  de  la  gourman* 
dise,  leur  faisait,  en  termes  de  cuisinf?,  le  détail  de 

~  (1)  Woay,  LXXIU 


tous  les  plais  et  de  toates  les  sauces.  C'était  un 
joar  de  rAscensîon^  et  toat  cela  n'araît  guère  de 
rapport  à  la  fste  ;  il  j  vîat  enfin  comme  il  pat^  et 
roulant  faire  comprendre  à  ses  anditcars  avec 
quelle  rapidité  le  Christ  monta  au  ciel  y  il  le'ar 
Uit:  fc«  Comment  s'éleva-tp-il  ?  Il  s'éleva  comme  un 
oiseau  qui  vole  ;  plus  vite  :  il  s'éleva  comme  une 
flèche  qui  part  de  l'arc  ;  encore  plus  vite  :  comme 
ttn  trait  lancé  par  une  arbalète;  bien  plas  vite 
encore.  Comment  donc?— -Comme  si  mille  paires 
de  diables  l'avaient  emporté  —  L'auteur  ajoute 
que^  se  trouvant ^  après  ce  beau  sermon,  avec  le 
prieur  de  l'ordre^  il  lui  demanda  quelle  Ecriture 
avait  fourni  à  ce  maître  imbéoille  ce  qu'if  venait 
de  dire  en  chaire.  Le  prieur  répondit  que  c'était 
un  des  plus  habiles  de  tout  lortlre^  qu'il  lui  avait 
peut-être  pris  quelque  mal  qui  lui  avait  troublé 
l'esprit.  Ce  mal»  reprit  Franco  Saccheâd^  est  donc 
continu  et  ne  le  quitte  jamais  ;  car  chaque  fois 
qu'il  prêche,  il  en  dit  de  pareilles ^ et  quelquefois 
encore  de  plus  fortes  :  c'est  ce  qui  lait  que  le 
peuple  le  préfère  à  tous  les  autres  prédicateurs^ 
et  court  en  foule  pour  l'entendre.  Dans  quelques 
autres  Nouvelles  il  prend  la  liberté  de  se  moquer 
d'une  certaine  manie  de  faire  de  nouveaux  saints 
et  de  fabriquer  de  nouvelles  reliques.  I!  j  en  a 
une  sur-tout  où  il  met  en  jeu  de  vieoc  os  bien 
noirs  d'un  prétendu  saint  Ugolin,  et  ne  fait  au- 
cune grâce  à  toutes  ces  superstitions  monacales. 
La  véritable  piété  doit  lui  en  savoir  autant  de  gré 
que  la  raison. 

Le  mêo^  siècle  fournit  un  autre  conteur  qui 
5.  Il 
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n'a  pas  moins  de  mërjte  que  Franco  Saechetét  ^ 
et  qné  plusieurs  même  lui  préfèrent.  C'est  Ta  a* 
tenr  d'nn  Recueil  qui  porte  le  singulier  titre  de 
Pecorone.  Cet  augmentatif  de  pecora  signifie  en 
italien  la  même  chose  qu'en  français,  une  pécore^ 
un  imbëcille.  Il  plut  a  un  homme  d'esprit  de  se 
donner  ce  titre  par  bizarrerie;  mais  personne  en 
le  lisant  n'est  tente  de  le  prendre  an  mot.  En  tête 
de  son  Recueil  est  un  soni  et  qui  n'est  pas  plus 
héte  que  le  reste.  En  veici  a  peu  près  le  sens  : 

Ce  livre  est  nomme  la  Pécore. 

J'ai  trouyé,  sans  beaucoup  de  frab^ 

Ce  beau  titre  qui  le  décore; 

11  semble  pour  lui  fait  exprès^ 

Taut  on  j  voit  d'hommes  niais. 

Moi  qui  suis  plus  niais  vncote^ 

A  leur  tète  je  vais  bêlant: 

Je  fais  dfs  livres  et  j'ignore 

Ce  que  c'est  que  style  et  talent 

Enfin,  i'tn  veux  faire  à  ma  tète; 

Et  si  mon  projet  réussitj 

Si  je  deviens  homme  d'esprit^  *  1 

De  l'avis  de  plus  d'une  bête»  j 

Ne  t'en  e tonne  paa,  lecteur^  I 

Le  livre  est  fait  comme  l'auteur  (i)a 

Dans    le    premier  quatrain   de  ce  sondet  se     ' 
trouve  en  toutes  lettres  la  date  de  la  composi- 
tion  du  livre,  en  1578,  et  le  nom  de  l'autenr,  ou 
p—^—^*—^——*^^— ——'■—■  '  — i^— ^— — — —I 

(i)     Poniam  che'ljùcci  a  tempo  e  per  cagione 
Che  la  miafama  ne  fosse  onorata, 
■  Corne  sarà  da  zoticfte  persone^ 
Pion  ti  maravigUar  di  cio^  lettorei 
Che'l  libro  èjatio  com*ê  l'autore. 
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Al  moins  «on  prënom,  Ser  Giovannf  (i).  Qa  ne 
l'appelle  en  e^t  que  Ser  Giovanni  Fiurenfino; 
mais  Ton  ne  sait  pas  bien  ce  qae  c'était  qne  ce 
frire  Jean  de  Florence.  On  ignore  presque  entiè- 
rement les  circonstances  de  sa  vie.  On  voit  par 
le  préambule  de  ses  Nouvelles  qu'il  les  écrivit  à 
Dovadola  (z),  cliâteao  dans  une  vallée  de  la  Ro- 
Diagne,yà  neuf  milles  de  Forli,  qui  était  alors  in« 
d«^pen(}ant3  et  ne  se  soumit  que  dans  le  siècle  sui- 
vant (5)  à  la  république  de  Floren*»e.  Ser  ^/o- 
vanni,  né  à  Florence  ménie^  était  peut-^tre  dans 
ce  château  comme  dans  une  sorte  d'exil  ^  ou  forcé 
ou  volontaire ,  de  te  trouvant  pa«  bien  avec  les 
Florentins,  parce  qu'il  était  du  parti  des  Guelfes, 
et  qu'il  se  montrait  sans  doute  attaché  à  la  cour 
de  Rome  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie 3  comme 
il  le  fait  dans  son  ouvrage  dès  qu'il  en  tiouve  1  oc- 
casion Entre  les  différentes  conjectures  dont  il  à 
M  l'objet  3  il  y  en  a  une  du  savant  chanoine  Bi'» 
êcioni,  qui  en  fait  un  moine  franciscainyet  lèpre* 
mier  général  de  Tordre  après  son  saint  fondateur; 
mais  quoiqu'il  appuie  cette  idée  de  quelques  rai- 
sons plausibles^  il  j  en  a  pour  le  moins  autant  de 
douter  qu'elle  soit  fondée  {{).  Le  titre  de  ser  oa 

(i)     MiUe  trecentô  con  settanl' oUo  anni 
V  eri  correvan^  quando  mcominciatm 
Fu  questo  libro^  sciUo  et  ordinaio. 
Corne  uedete.  per  me  Ser  Giovanni, 
(a)  Perche  ritrovandomi  io  a  Dovadola^  f/blgo^ 
rata  e  cacciato  dalla  Jbriunuy  etc. 
(3)  En  1440. 

(4),  ^oy.  la  Préface  de  Gaetano  Poggialî,  en  tète 
de  réditiou  du  Pecorone ,  Livoarne  (sous  le  /aux 
titre  d«  Londres  ),  iq^S,  p.  xzx. 
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$ere  qjie  Ton  joint  toujours  à  sod  nom  ferait  pla^ 
tdt  croire  qu'il  était  notaire^  ce  ménie  titre  ajani 
alors  ëtë  donné  aux  hommes  de  cette  profession^ 
qui  étaient  ordinairement  de  très-bonne  Camille  (i). 
6*il  y  a  donta  et  partage  sur  Tétat  de  ranteor 
da  Peoarone,  il  n'y  en  a  point  snr  son  mérite. 
Les  philologues  toscans  le  placent  fort  peu  au-» 
dessous  de  Boocace^  quant  à  la  pureté  du  langage^ 
aux  agrémeos  du  stjrle  et  aox  termes  propres  de  ' 
lalangnOj  dans  laquelle  il  fait  autorité.  Il  Toulot^ 
comme  Boccace  >  lier  ensemble  ses  Nouvelles  ^ 
et  les  placer  dans  un  cadre  qui  leur  donnât  de 
llntérot  et  de  Tunité.  Pour  de  l  nnité  il  y  en  a  sans 
«loute,  mais  ce  cadre  est  froid  et  mesquin  5  et  n'a 
rien  de  l'intérêt  j  de  la  grâce  et  de  la  variété  da 
son  modèle. 

Il  y  avait  à  Forli  5  dans  un  monastère  de  fem- 
mes «  une  prienre  et  plusieurs  religieuses  quime« 
naient  tontes  la  vie  la  plus  sainte  et  la  plus  exem- 
plaire du  monde.  Entre  elles  3  on  distinguait  une 
sœur  Saturnine,  jeu  ne  j  belle,  sage,  et  de  mœurs  si 
pures  et  si  angéliques  que  la  prieure  et  les  autres 
sœurs  étaient  remplies  d'amour  et  de  vénération 
pour  elle.  La  réputation  de  sa  beauté  etde  sa  vertu 
était  répandue  dans  tout  le  pays.  Il  se  trouvait 
alors  à  Florence  un  jeune  homme  nommé  AurêUo^ 
plein  de  sagesse,  de  sensibilité,  de  bonnes  mœurs 
et  de  talens ,  qui  avait  dépensé  en  galanteries  une 
grande  partie  de  son  bien.  Il  entendit  parler  de 
raimable  Saturnine, en  devint  éperduement  ai 


a  mon* 


(i)  Ibid*  f  p.  XJT* 
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ranXy  sans  TaToir  vae»  et-ioiagina  de  se  faire 
moine  9  d'aller  à  Forli  y  et  de  se  présenter  pour 
chapelain  à  la  prieure 3  afin  de  voir  la  jeune  sœur 
tout  à  son  aise.  Il  exécuta  ce  projet  et  suivit  sa  vo- 
cation de  point  en  point  ;  il  arrangea  ses  affaires  3 
prit  le  froc  3  se  rendit  à  Forli  3  et  par  Teiitremise 
aune  personne  adroite^  devint  peu  de tems après 
le  chapelain  du  couvent.  Il  se  comporta  si  bien 
dans  cette  place  3  qu'il  mérita  bientôt  par  sa  con* 
duite  Tamitié  de  la  prienrcj  celle  ^es  sœurs  3  et 
8iir-tout  de  sœur  Saturnine.  Or  il  advint  3  dit 
naïvement  Tautenrj  que  ledit  frère  Auretto^  re*. 
gardant  honnêtement  plusieurs  fois  lalite  si  pur 
Saturninej  et  elle  le  regardant  de  même  3  et  leurs 
regards  se  rencontrant  >  ils  s'entendirent  si  bien  3 
que  du  plus  loin  qu'ils  s'apercevaient 3  ils  se  sa- 
luaient en  souriant.  Leur  amour  faisant  çles  pro-^ 
grèsj  plusieurs  fois  ils  se  prirent  la  main,  et  ils  se 
parlèrent,  et  ils  s'écrivirent  souvent.  Enfin  ils  pri« 
rent  le  parti  de  se  trouver  à  une  certaine  heure 
au  parloir,  qui  était  dans  un  endroit  retiré  et  so» 
licaire.  Ils  y  vinrent ,  et  trouvèrent  tant  de  plaisir 
à  causer  ensemble  3  qu'ils  résolurent  d'y  revenir 
une  fois  par  jour.  Us  s'imposèrent  pour  règle,  de 
se  raconter  tous  les  jours  l'un  à  l'autre  une  Nbu« 
v^lle,  pour  s'amuser  et  passer  agréablement  leur 
tems.  C'est,  ce  qu'ils  font  pendant  vingt  •  cinq 
jours  3  et  ce  qui  produit  une  suite  de  cmquante 
Nouvelles,  beau'^oup  mieux  racontées  qu'elles  ne 
sont  liées  avec  adresse  :  car  ce  frère  AureUo  et 
cette  sœur  Saturnine  3  qui  ne  font  chaque  jour 
que  revenir  an  parloir 3  se  saluer  3  se  prendre  \9l 
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main  3  s'asseoir,  conter  chacan  son  histoire^cliaii* 
ter  une  chanson  ou  ballade  (  car  cette  imitatioii 
da  Déeaméron  ne  manqae  point  à  ce  recueil  y , 
te  lerer^  se  remercier  du  plaisir  qu'ils  se  sont  fait> 
et  se  quitter  pour  revenir  de  mè-ue,  ne  sont  pas 
de  rinventiou  la  plus  heureuse,  et  finissent  mèine^ 
à  p.irler  franchement  ^  par  être  mortellement  ea- 
mijcuT. 

'  Lès  choses  se  passent ,  comme  on  Toit,  le  plus 
honaètement  du  monde  entre  ces  deux  amans^ 
qui  seulement  à  la  fia  de  trois  ou  quatre  de  leurs 
visites^  ajoutent  à  leurs  autres  politesses  un  baiser 
d*amour.  Cela  n'empêche  pas  que  M.  le  chapelain 
et  madame  Saturnine  ne  s'émancipent  quelque* 
fois  dans  leurs  récits ,  plus  que  ne  le  devraient 
faire  de  si  sages  personnes.  Dans  les  deux  pre- 
mières Journées  5  tontes  les  Nouvelles  sont  asses 
semblables,  pour  le  fond,  à  celles  de  Boccaoe^ 
maïs  les  détails  ne  sont  jamais  licencieux,  et  Tex* 
pression  est  aussi  plus  décente.  Dans  la  troisiène, 
malgré  son  attachement  pour  la  cour  de  Rome, 
l'auteur  s'égaie  aux  dépens  d'un  cardinal  que  sa 
maîtresse  va  rejoindre  à  Avignon ,  déguisée  en 
jeune  moine.  Il  est  vrai  qu'il  faut  prendre  garde 
à  ce  lieu  où  résidait  alors  la  cour  romaine.  Tous  les 
Italiens,  guelfes  on  non,  semblent  s* être  accordas 
alors  pour  regarder  com  ne  de  bonne  guerre  tout 
le  mal  qu'ils  pouvaient  dire  des  mœurs  de  la  Ba- 
bylone  d'occident.  Ce  n'est  pas  non  plus ,  dans  la 
Journée  suivante,  marquer  un  trop  grand  respect 
pour  le  consistoire  papal,  que  de  le  montrer  em- 
barrassé tout  entier  par  un  misérable  sophiste  el 
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gar  le  poîat  detQmber  dâDsThérésiej  faute  de  poa« 
voir  lui  répondre ,  si  un  étranger  pauvre  et  mo- 
deste ne  venait  les  tirer  tous  tle  peine.  C'est  pour* 
tant  à  Rome  que  se  joue  cette  e»pèce  de  farce 
thëolbgi que  5  précédée  même  de  quelques  traits 
o&  le  pape  et  le  sacré  collège  ne  sont  pas  plus  mé- 
nagés que  s'ils  étaient  encore  à  A.vignon.  Nom 
qui  ne  sommes  ni  guelfes  ni  gibelins  ^  nous  pou- 
▼oas^  puisque  cette  Nouvelle  n'a  rien  de  contraire 
aux  mœurs  3  avantage  que  toutes  sont  loin  d'a- 
voir^ j  jeter  les  yeux 9  pour  faire  cooaaissance 
avec  la  manière  de  Tauteur. 

Deux  granls  docteurs  en  théologie  vivaient  k 
Paris  et  disputaient  souvent  enseuble.'  L'un  s'ap- 
pelait maître  A.lain  et  l'autre  maître  Jean-Pierre. 
Le  premier  l'emportait  le  plus  souvent^  tant  parce 
qu'il  était  meilleur  dialecticien  y  que  par.:e  que 
l'antre  avait  des  opinions  moins  saines.  U  aurait 
même  apporté  quelque  trouble  dans  la  foi^  si 
maître  A.lain  n'eût  été  là  pour  le  redresser  et  pour 
réfuter  ses  sophismes.  Mais  Alain  eut  la  fantaisie 
d'aller  à'Rome;  il  était  rîche^  il  se  fit  suivre  d'un 
grand  train,  arriva  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien ,  visita  le  pape  et  sa  oour,  vit  comment 
ils  se  gouvernaient;  et  lui  qui  croyait  que  cette 
cour  devait  être  le  fon^lement  et  la  garantie  du 
maintien  de  la  foi,  il  fnt^  comme  le  juif 3  d'une 
Nouvelle  de  Boccace(i),  bien  étonné  de  la  trouver 
livrée  à  des  vices  honteux^  et  selon  l'expression  de 
l'auteur,  toute  pleine  de  simonie.  Alain  se  hâta 

(i)  JouFA.  1^  Nouy.  11.  Voy.  ci-dessus^  p.  iia* 
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lie  sortir  de  Rome^  rësolat  d'abandonDer  le  monde 
et  de  5e  donner  toal  entier  à  Dieu.  Lorsqu'il  eut 
fait  quelcnies  journées  de  chemin  ^  il  s'arrête  <» 
donne  ordre  à  ses  gens  de  marcher  en  avant  et  de 
le  laisser  seul.  Eux  partis^  il  quitte  la  route,  s'en- 
fonce dans  les  montagnes  et  rencontre  sur  le  soir 
un  berger.  Il  passe  la  nuit  auprès  de  lui.  Lematin^ 
il  change  avec  lui  d'habillemens^  et  se  met  en  mar*. 
che  par  un  autre  chemin.  Il  arri?e  à  une  abbaye^ 
demande  du  pain,  se  présente  à  l'abbë  po\ir  faire 
dans  la  maison  les  services  les  plus  bas  et  les  plus 
gros  ouvrages;  on  le  reçoit;  il  montre  tant  de  do* 
cililë^  d'homilitëj  de  patience^  mène  une  vie  si 
mortifiëe  et  si  sainte  ^  que  l'abbë  le  prend  en 
grande  amitië. 

Cependant  ses  domestiques  5  après  l'avoir  at- 
tendu plusieurs  jours ^  croyant  que  leur  maître 
avait  ëté  vole  et  tuë,  avaient  regagne  la  France.. 
Arrives  à  Paris^ilsy  répandeatle  faux  bruit  de  sa 
mort.  On  le  regrette  universellement.  Il  n'y  a  qne 
son  rival  Jean-Pierre  qui  en  ait  de  la  joie.  A.  pré** 
sentj  dit-il  j  je  pourrai  faire  ce  que  je  dësire  dcr 
puis  si  long-tems.  Il  part  à  son  fcoor  pour  Romej 
Ta  proposer  en  plein  consistoire  une  question  cou* 
traire  à  la  foi^  et  tache,  par  ses  Subtilités,  d'inlro^ 
duire  une  hérésie  dans  l'Eglise.  Le  pape  assemble 
tout  le  collège  des  cardinaux,  et  ne  trouvant  rien 
k  répondre,  il  délibère  avec  eux  d'appeler  de 
toutes  les  parties  de  l'Italie  les  plus  savans  dëcré* 
talistes,  érêques,  abbés  et  prélats,  de  les  réunir 
^ans  un  consistoire  où  l'on  examinera  la  question 
proposée  par  maître  Jean-Pierre.  L'appel  est  fait. 
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I/abbë  do  pouvent  où  s'est  retire  maître  Alaîa 
est  convoqné  comme  les  antres.  Alain  apprenant 
de  quoi  il  s'agit^  le  prie  en  grâce  4®  le  mener  avec 
Ini.  Labbë  j  qni  le  croit  un  homme  simple^  igno- 
rant et  sachant  à  peine  lire 5  le  refuse  d'abcrd. 
Alaii^  insiste  ;  Tabbë  cède  ;  ils  arriveut  à  Rome. 
Alain  veut  que  son  abbé  le  mène  au  consistoire. 
L'abbé  le  croit  devenu  fun.  Alain  le  suit^et  comme 
beaucoup  de  monde  se  trouve  à  l'entrée  du  pa- 
lais 5  il  se  glisse  dans  oette  presse  3  se  cache  sous 
la  chape  de  l'abbé^  et  entre  avec  la  foule.  L'abbé^ 
forcé  de  le  laisser  faire  3  va  s'asseoir  avec  les  au- 
tres abbés  ;  Alain  s'assied  entre  ses  jambes  ^  et 
regarde  par  l'ouverture  du  devant  de  la  chape  ^ 
pour  voir  ce  qu'on  va  faire  et  entendre  ce  qu'on 
Ta  dire. 

Un  instant  après  j  Jean-Pierre  arrive  ,  monte  à 
la  tribune  en  présence  du  pape  ^  des  cardinaux 
et  de  tous  les  dooteurs^  énonce  hardiment  sa  pro- 
position y  et  la  prouve  par  les  raisons  les  plus  as- 
tucieuses et  les  plus  subtiles.  Maître  Alain  dé- 
mêle snr-lo'-champ.  le  sophisme  ;  et  voyant  que 
personne  n'ose  se  lever  pour  y  répondre  ^  il  met 
la  tête  hors  de  la  chape  y  et  cric  d'une  Toix  forte 
le  mot  juie.  C'était  la  forme  pour  obtenir  la  per« 
mission  de  parler,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui , 
pour  demander  la  parole.  L'abbé  lève  la  main  , 
lui  donne  un  grand  coup  sur  la  tête  ^  et  lui  or- 
donne de  se  taire*  On  regarde;  on  ne  sait  d'oii 
est  venue  cette  voix.  Alain  remet  la  tête  à  l'ou-* 
yerture ,  et  crie  plus  fort  que  la  première  fois  ; 
chacun  regarde  encore ,  et  demande  à  l'abbé  ce 
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qa'il  a  sous  lui.  C'est,  répondît-il 3 an  frère  cou* 
▼ers  qui  est  fou.  —  Et  pourquoi  amenés -tous 
des  fous  au  consistoire?  Voilà  une  grande  (que- 
relle et  an  grand  bruit.  Les  massiers  s'arancent 
avec  leurs  masses  pour  mettre  le  fou  dehors.  Alain 
s'élance  de  dessous  la  chape,  prend  sa  course  « 
et  va  se  jeter  aux  pieds  du  pape.  Il  lui  de- 
mande avec  instance  la  permission  de  répondre 
.i  la  question  proposée.  Le  pape  la  lui  aecorde. 
Alors  il  monte  posénaent  à  la  tribnne,  reprend 
arec  ordre  la  proposition  et  tes  preuves  »  répond 
à  tout  y  met  dans  sa  dis^nssion  tant  de  clarté  , 
dans  sa  réfutation  tant  de  force  ,  qae  Jeaa- 
Pierre  reste  confondu.  On  tn  es,  lui  dit-il*  l'es- 
prit de  maître  Alain  ,011  tu  es  quelque  malin  et* 
prit.  Alain  se  fait  enfin  connaître.  Le  pape,  en* 
ehanté  de  lui,  veut  le  faire  cardiiral,  et  rcionnaît 
que  sans  lui  KEglise  de  Dieu  allait  tomber  dam 
une  grande  erreur.  Alain  refuse  cette  haute  for- 
tune ,  et  5  quoi  que  dise  le  pipe ,  quoi  que  fasse 
l'abbé  Ini-mène,  il  retourne hu<nbleneat  à  l'ab- 
baye reprendre  ses  fonctions  de  frère  conrers. 
Gela  est  très-édifî  int  sansdonte  dans  maître  A'ain  ; 
mais  quelle  faroe  rili^^ule  que  celle  de  ce  con- 
sistoire ,  et  quel  respect  est-ce  avoir  pour  la  cro- 
yance qu'il  est  chargé  de  maintenir  que  de  faire 
dire  gravement  par  le  pape  que ,  sans  un  moyen 
si  extraordinaire ,  l'Eglise  entière,  vai  icue  par  un 
sophiste  ,  allait  errer  dans  sa  loi  !  Il  en.  est  pour- 
tant du  Pecorone  comme  du  Recueil  de  Franco 
Sacckeilî,  il  n'a  jamais  été  prohibé  ni  rats  à  l'index. 
Plusieurs  des  Nouvelles  qu'il  centient  soAthii- 
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toriques  5  et  c'est  ce  qa'oa  ne  manqae  pas  de 
faire  valoir  parmi  les  mérites  de  ToaTrage  ;  malg 
ce  mérite  est  compté  poar  pea  de  chose  quand 

.   on  a  vtt  oom-nent  l'bîstoire  y  est  traitée.  Si    l'au- 
teur prétend ,  par  exemple ,  donner  Torigine  de 
ràocienne  Rome,  il  y  eut,  dit-il  (i),  dans  la  ville 
d'A.lbe  un  roi  qui  descendait  de  la  race  d'Eaée , 
fils  d'A-ochise.  Ce  roi,  nomme  Procas^  eut  deax 
fils  f  Numitor  et  A.mulius.  Ce  dernier  chassa  son 
atné  du  tronf*,etfît  enfercjerRhéa^  fille  decetainé^ 
dans  un  monastère  de  la  déesse  Vesta,  pour  qu'elle 
ne  put  point  avoir  d'enfans.  Jusque-là^  au  monas- 
tère près,  c'est  le  pur  texte  des  anciens  historiens 
de  Rome  :  mais  s'ils  racontent  ensuite  que  Rhéa 
eut  deux  enfans  du  dieu  Mars, le  coiitenr  italienj 
trop  religieux  apparemment  pour  reconnaître  cette 
preuve  d*uiie  existence  réelle  dans  un  dieu  da 
paganisme,  arrange  cela  d'hne  autre  riçon,-et 
c'est  tout  naturellement  un  prêtre  du  di^u  Mars 
qn'it  donne  pour  père  à  Rom  ni  us  et  à  Ré  m  us. 
D'autres,  ajoute-t-il,  en  homme  sûf*  de  son  fait, 
prétendent  que  ce  fut  le  dieu  Mars  Ini-méne,  et 
cela  n'est  pas  vrai(i).  L'origine  de  Florence  vient 
après  celle  de  Rome  (3),  et  les  vieilles  lra.lilion«îy 
sont  suivies  de  même,  avec  des  mol  iiîca  tiens  mo- 
dernes. Dans  la  guerre  civile  de  Gatilina  ,  Qdin- 
tus  MétnlJns  revient  de  France  avec  son- armée; 

^.,CatiIina  Tapprend,  et  sachant  que  Métellus  est 

(i)  Joum    X,  Nonv    II. 

(a)  Alcuni  dicono  che  questi  due  JanciuUi  furono 
generatr.  dal  dio  Marte  f  e  questQ  non  è  ver^»     ■ 
(3)  Journ.  XI^  Nout   i- 
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âéjk  en  Lomhariiey  il  se  décide  à  sortir  de  Fi^* 
soie.  Il  arrive  dans  la  plaine  de  PUtoja^  range 
ses  troupes  en  bataille^  et  leur  tient  ce  noble  dis- 
cours: uMe6sieur83  soyci  forts  et  vaillans  (i)>  etc. 
Ce  discouis  n'a  que  six  ou  sept  lignes  ^  et  il 
n  j  a  pas  de  caporal  qui  n'en  fît  un  meilleur;  ce 
n'est  pas  là  tout^à-lait  celui  de  Gatilina  dans  Sal- 
luste.  Mëlellus  assiège  Fiësole.  Un  maréchal  de 
son  armée  3  nomme  Fîorino  y  est  tué  dans  cette 
guerre,  et  enterré  près  du  fleuve  de  l'Arno^  et 
c'est  là  que  fut  bâtie,  peu  de  lems  après,  tine 
ville  qui  s'appela  d'abord  Floria^  lant'à  cause  du 
nom  de  Florino ,  que  parce  qu'elle  fut  peuplée 
par  la  fleur  des  citoyens  de  Rome ,  nom  qui  se 
changea  dans  la  suite  en  celui  de  Fiorentia^  Fio^ 
renza,  Firenze^  Florence. 

.  Si  Ton  veut  remonter  plus  baut^  on  trouve 
dans  une  autre  Nouvelle  (2)  comment  le  monde 
fut  divisé  en  trois  parties,  lorsque  lentreprise  de 
la  tour  de  Babel  fut  déconcertée  par  la  confusion 
des  langues.  La  Nouvelle  suivante  nous  apprend 
que  Fiésole  est  la  première  ville  qui  fut  balie  en 
Europe,  qu'elle  le  fut  par  Atlas,  descendant  de 
Gham,  fds  de  Noéj  que  cet  Atlas   laissa   trois 
£]s ,  Sicanus ,  Italuê  et  Dardanus  ;  que  ce  der- 
nier passa  en  Asie  avec  Apollon  Jfiroiogue  et 
nne  suite  nombreuse  :  qu'il  arriva  dans  la  pro- 
vince appelée  Phrygie;  qu'il  y  bâtit  une   ville 
d'abord  appelée   Dardanie ,   ensuite  Troie  ,  du 

(i)  Signoriy  sîate  gagliardi, 
(a)  Joarn.  XV,  Noav*  l« 


C9APITRI   XTll.  iBg 

nom  de  son  petit-fik  Troïns  ;  qa'eo  an  mot  le  Ton* 
dateur  de  Troie  était  fils  d'à  fondateur  de  Fiésole. 
1^  l'on  descend  à  l'histoire  moderne  ^  on  troaro 
les  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins  a^ant 
pour  origine  en  Allemagne  une  chienne  de 
chasse ,  et  en  Italie  une  femme  :  ce  sont  les  pro- 
pres eTc pressions  du  texte  (i).  On  pardonne  à 
peiné  aux  histos^ns  rëpntés  •  les  pluè  profanes 
d'écrire  comment  un  cardiual  engagea  le  bon 
pape  Géleslîn  Y  à  abdiquer  ^  en  le  lui  cornant 
pendant  la  nnit  avec  une  trompette  ^  et  se  disant 
Fange  du  Seigneur ,  abdication  qui  lui  réussit 
mal  3  puisque  Boniface  TIII3  son  successeur^  lo 
fit  cruellement  mourir  en  prison.  Notre  ser  Gio^» 
vanni  n'y  fait  pas  tant  de  diflSioultés  ;  et  moyen-» 
nant  un  ou  dU»  sœur  Saturnine  raconte  très-net- 
tement la  chose  (2)  ^  et  irère  Auretto  lui  'dit , 
comme  à  l'ordinaire  ;  Certes  ^  voilà  une  belle  et 
riche  Nouvelle  (5).  An  reste  ce  n'est  pas  pour 
l'étude  de  Tbistoireque  Ton  faitoas  du  Pecorôfte^ 
c'est  pour  celle  de  la  langue  ^  et  pour  la  manière 
simple  et  naiVe  dont  les  faits  y  sont  racontés. 

lirais  ces  deux  recueils  de  Nouvelles  nous^ont 
distrait  assei  long-tems  de  la  poésie;  il  est  tems 
d'y  revenir.  £n  parlant  des  poètes  qui  fiorissaient 
avant  Pétrarque  dans  le  quatorvièra^ft  siècle,  j'aî 


cttntMcio 

m€tgnâ 

{  Journ.  Vlll,  Nouv.  I.  ) 

la)  Jonrn.  XUi^  Nour.  IL 

[3)  Pèr  çtrto  questa  è  stata  una  ricca  JSoyeUa* 
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fait  une  mention  particulière  de  Fazio  élegU 
Vberti  (i)  Je  ne  Tai  consiiiëré  alors  qae  coinoie 
poè't^  lyrique,  et  j'ai  remis  à  parler  de  son  grand 
poè'nie  riu.ind  je  seraîft  arrive  à  la  «econile  moitië 
de  ce  siècle,  à  la(]uelle  i^e  pceme  appartient.  Fa» 
zio  ëfait  encore  jeune  quan  *  il  le  commença  :  mais 
il  ne  le  termina  que  dans  sa  Tieillesae  (2),  et  même 
il  ne  vërut  pas  assez  pour  larhever  entièrement. 
11  y  osa  mar<*lier  snr  les  traces  du  Dante ,  et  se 
le  proposer  pour  modèle.  Dante  avait  parcouru 
lenfrr,  le  purgatoire  et  le  paradis;  il  entreprit 
de  parcourir  la  terre,  de  faire  la  itescription  de 
toutes  les  parties  du  globe  et  l'histoire  de  tous  les 
peuples  qui  les  habitent*  Ce  dessein  ëtait  grand  et 
bardi.  Le  titre  du  poémeest  compose  deiteux  mots 
latins  dîcla  mundii  lei  dits  du  monde;  on  écrit 
par  corruption  dit  ta  mundi ,  detta  mondi  et 
detia  mondo.  Il  est  iivhi  en  m  livres  qni  se 
subdivisent  en  un  notfibre  inégal  de  chapitres,  et 
écrit  en  terza  rima  ^  «u  teroets,  comme  la  Divina 
Commedia,  C'est  auisi  une  vision,  ou  une  suite 
de  plusieurs  visions,  et  Tauteur  j  prend  pour 
guide  l'historien  «C  géographe  Soîin ,  comme 
Dante  avait  pris  Vligile.  Mais  avant  de  trouver 
Solin,  il  fait  quelques  autres  rencontres.  Le  Ditta^ 
mondo  étant  absolument  inconnu  en  France  s 
et  très  peu  connu  en  Italie,  je  jdoonerai  une  idée 
rapide  de  la  fiction  générale  -qui  en  remplit  les 
prentiers  chapitres^  et  de  la  distribution  du  sujet' 
dans  le  reste  de  l'ouvrage. 

<i)  Tom.  Il,  p.  s88« 
(a)  Vers  Tan  j367t 
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Xe  poète  était  dans  la  saison  do  notre  âge  qui 
partage  Tannée  5  lorsque  le  soleil  pas&e  an  froot 
de  la  Vierge  et  quitte  le  Lion  3  ce  qui  signifiej  si 
je  ne  me  trompe  5  la  même  chose  que  Dante  a 
dite  en  un  seul  vers^  qui  est  le  premier  de  son 
poé'me  y  66  Au  milieu  du  chemin,  de  cette  vie  hu- 
maine. 99  II  s'aperçpit  que  dans  la  vie  tout  est  va- 
nité 3  excepté  de  contempler  Dieu  3  ou  de  faire 
quelque  chose  qui  ait  du  prix  après  la  mort. 
Cela  fait. naître  en  lui  le  désir  de  se  donner  de  la 
peine  pour  laisser  après  lui  quelques  bons  fruits. 
En  pensant  à  ce  qu'il  pourra  fairoj  il  se  décide  à 
voyager  3  à  voir  le  mcuiiie  et  les  peuples  qui  i'ha- 
bitentj  à  écouter3  à  s'instruire  des  li^ux,  des  faits 
et  du  nomades  hommes  qui  se  sont  le  plus  distin» 
gués  par  leurs  vertus.  Il  se  uiet  aussitôt  en  ohe« 
luinj  et  va  cherchant  la  bonne  route.  Il  était  en* 
core  engagé  dans  la  mauvaise3  oii  il  s'était  égaré 
jusqu'alors;  il  sesrlaît  encore  les  mêmes  épines 
Cjui  le  piquaient  dans  sa  mari^he  en  se  cachant 
parmi  des  fleurs 3  lorsqu'il  est  forcé  de  s'arrêter, 
au  •  éclin  du  jour,  accablé  de  fatigue  et.desom-. 
meil;  ilse  rouche  sur  Je  côté  gauche,  s'endort,  et. 
voit  eu  songe  des  choses  qui  Teucourageut  dans 
son  dessein. 

n  voit  veiâr  à  lui  ùne^i^emme  avec  des  ailes 
étendues,  et  un  air  si  uobl^  et  si  honnête  qu'il, 
n'a  jamais  rien  vu  de  pareil.  Elle  était  vêtue  d'une 
robe  anssi  blanche  que  la  neige ^  et  portait  une 
couronne  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  :  ^  Je, 
suis  la  Vertu  :  c'est  par  moi  que  la  raeehuaiaiae 
s'élève  au-dessus  de  tous  les  autres  animaux.  Je 
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suis  cette  lumière  goi  gaérh  l'anoe  et  embellit  le 
corps.  99  Plusieurs  femmes^  arec  des  ailes  de  di« 
Terses  couleurs^  paraissaient  tranquillement  plon- 
gées dans  les  rajons  de  »a  InrHière,  comme  les 
poissons  j  pendant  Véiéy  <iaB8  une  onde  claire  et 
limpide.  Cette  femme  s'approche  de  lui -an  mi-i 
lien  de  ces  belles  fleurs^  et  parait  lui  dire  :  «  Lère- 
toi  5  répare  le  tems  que  tu  as  ainsi  perdu  ;  ne 
reste  plus  enferme  dans  cf  bois;  ne  cherche  plus 
à  cueillir  la  rose  sur  sa  oangereuse  épine.  Songe 
que  celui  qui  a  le  plus  Tojagé  ici-bas  5  lorsqu  il 
arrive  au  but^'trouve  que  la  somme  entière  de  ses 
jours  est  moins  qu'une  matinée.  La  -faim  y  la  soif, 
les  Teiliesj  ton  corps  doit  apprendre  à  tout  souf- 
frîr,  si  tu  veux  acquérir  de  l'honneur ,  de  vrais 
biens  et  me  suivre.  9»  Bile  lui  recommande  d'évi*- 
ter  désormais  les  fausse»  routes  5  de  ne  se  plus 
égarer  comme  les  compagnons  d'Uljsse  aveo 
GirCé  5  comme  César  avec  Gléopatre  ;  d'être  pa- 
tient comme  Job  et  Jacob.  Après  quélqueB  autres^ 
exhortations,  elle  souffle  dans  sa  poitrine  une  ar* 
deur  inconnue.  Elle  ne  le  quitte  point;  mais  il 
s'éveille  en  sentant  cette  force  nouvelle  pénétrer 
jusqu'à  son  coeur. 

A  son  réveil^  il  entend  résonner^  parmi  les  ra* 
meaux  verts ,  la  doace  mélodie  da  priatems.  Il 
se  tourne  vers  ces  doux  chants  >  se  souvenant  du 
plaisir  qu'il  avait  eu  à  les  entendre.  Il  éprouve 
^ue  lorsque  l'amour  s'est  intpcduit^dans  un  cœur^ 
on  a  beau  l'en  arracher ,  on  a  bien  de  la  peine  à 
faire  qu'il  n  en  germe  encore  quelque  fleur.  Il  ré- 
siste cependant  à  cette  amorce^  reprend  son  géné^ 


veux  dessein,  et  se  seat  deTeau  un  aatre  hoinme# 
puisq&il  peut  résister  à  la  doaceur  de  ces  chants, 
et  à  celle  des  rêveries  qai  déjà  s'ëtaieat  eniparëes 
de  son  esprit.  Il  lèFe  les  yeux  y  voit  le  soleil  fort 
<$levë  sur  Thorizon  3  et  les  reporte  vers  la  terre , 
pour  se  rappeler  ce  qu'il  a  vu  en  soage  et  les  dis- 
cours qu'il  a  eateadus.  Eada  il  se  lève,  et  monte 
sur  un  tertre,  pour  tâcher  de  découvrir  son  che-« 
niin,  mais  il  ne  voit  de  tons  coiéti  que  les  halliers 
et  les  bois.  Alors,  de  même  qu'nn  voyageur  égaré, 
qui  ne  trouve  personne  à  uni  demander  sa  routo 
et  ne  peut  la  deviner  lui-même,  a  recours  à  l'objet 
de  sa  croyance  et  lui  demande  conseil  et  secours, 
de  même  il  se  jette  à  genoux,  joiat  les  mains  ,  et 
adresse  à  Dieu  une  fervente  prière. 

Elle  est  à  peine  achevée,  qu'il  voit  une  clarté 
Bubite  briller  comme  un  éclair  et  disparaître.  Aa 
même  instant,  il.  croit  entendre  une  voix  qui  lui 
dit  d'écarter  la  peur,  la  vanité^  la  négligence  ,  et 
d'espérer  en  celui  qu'il  prie.  Il  sent  alors  se  dis-* 
siper  les  ténèbres  de  son  intelligence ,  et  au  liea 
d'un  bois  épais  et  sombre,  il  voit  devant  lui  une 
route  libre  et  ouverte.  Il  s'y  avançait  avec  joie  et 
marchait  avec  légèreté ,  lorsqu'au  pied  d'un  ro<« 
cher  il  aperçoit  un  ermite.  Sa  pâleur  et  sa  fai* 
blesse   annonçaient    son    grand    âge.  Une  barbd 
blanche  descendait  jusque  sur  sa  poitrine,  et  sea 
Bourcils  tombaient  si  bas  qu'ils  lui  ôtaieht  presque 
la  vue.  Le  poëte  le  prie  de  se  faire  connaître  à 
lui.  L'ermite  écarte  avec  sa  main  ses  longs  sour* 
cils,  découvre  ^es  yeux,  le  regarde  tranquille- 
ment, et  lui  dit  qu'il  se  nomme  Paul  et  qu'il  n'a 
i.  15- 
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pas  besoin  de  lai  ea  dire  davantage.  Il  demande 
à  son  tour  an  poète  qni  il  est,  et  ce  qn'il  cherche 
dans  ces  dëserta.  Satisfait  de  ses  réponses^  il  l'in- 
vite à  passer  la  unit  auprès  de  Ini. 

Le  lendemain  matin,  le  ro^agenr  commence 
par  se  confesser  an  vieil  ermite,  qnl  Fabsont 
moyennant  une  bonne  pënitence;  ensuite  il  lui 
fait  part  de  son  projet ,  et  loi  demande  la  route 
quHl  doit  suivre  ;  ayant  obtenu  ce  qu'il  désire,  il  lui 
fait  ses  adieuiL  et  part.  Il  avait  à  peine  fait  quel- 
ques pas  dans  le  chemin  que  lui  a^ait  indique  le 
solitaire,  lorsqu'il  voit  de  loin  une  femme  si  laide, 
si  horrible  et  si  sale,  qu'il  en  cet  saisi  de  frayeur. 
Elle  s'aVance  vers  lui,  et  lui,  malgré  sa  rëpugnancej, 
est  obligé  de  marcher  aussi  k  sa  rencontre.  En  la 
voyant  de  près,  il  la  trouve  encore  plosafireusc; 
il  en  fait  un  portrait  hideux. Elle  veut  le  détourner 
de  son  d^ssein^le  menace  et  lui  prédit  qu'il  mourra 
tHl  y  persiste;  mais  il  sait  que  la  mort  est  inévita- 
bles et  ne  voit  point  là  de  raîsou  pour  renoncer  à 
son  entreprise.  Mais  tu  mourras,  insiste  la  vieille, 
dans  des  pays  lointains,  et  ta  ne  recevras  point 
1»  sépulture,  qui  peut  seule  garantir  de  toute  in- 
anité un  corps  privé  de  la  vie.  Si  la  terre,  ré« 
|>ond  le  poète  (i),  ne  couvre  pis  mon  corps,  le 
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(t)   ^  êe^nànjra  eoperto  da  la  terra. 

Il  eido  il  coprirà,  né  con  pià  dé^  . 
Coptrchio  niun  eorpo  mai  mî  serra. 
Nonfu  trovà  de  le  tumbe  lo  'ngegno 
A^cià  cke'  morti  ne  havess^r  aoieem%m. 
Ma  pergUpiviche  i  d^honore  un  segno. 

*  (DitUm.  ^.  4.) 


fiiel  le  cenrrirâj  et  il  ny  eut  jamais  de  pliig  (tigne 
enveloppe.  Ge  n'est  pas  pour  qae  les  morts  en  res- 
sentent quelque  doaceur  qu'on  lenr  dooue  en  terre 
un  sksyïe^  mais  pour  que  les  rirans  en  reçoivent 
une  marque  d'faonnenr.-*-Tii  mourras  jeane^re-- 
prend-elle  (i).  —  Cela  vaut  mieux^  r<$pKque-t-il« 
et  fait  moins  souffrir  qne  de  mourir  vieuxj  de  dé- 
périr par  degrés,  et  de  perdre  ses  sens  l'un  après 
l'autre.  Bien  mourir,  est  le  plus  grand  bien  de  c% 
inonde  :  mal  vivre  est  pire  que  la  mort.  Faisons 
tootre  devoir  et  ne  nous  plaignons  pas.  — -  Elle  ne 
fie  lasse  point  de  lui  prédire  des  dangers  et  des 
obstacles  ;  mais  il  ne  s'effraie  dé  rien ,  et  ne  se 
dégoûte  que  de  l'entendre  :  il  lui  impose  enfin  si- 
lence et  la  chasse:  la  vieille,  couvert*  de  honte j 
et  pif  ioe  de  rage,  le  quitte  en  murmurant  et  dis- 
paraît. 

Libre  désormais  de"  suivre  sa  route,  il  voit  à  * 
quelque  distance  un  homtne  d'un  aspect  agréable 
«t  qui  annonce  un  génie  élevé  ,  tenant  un  livre 
dans  sa  main  gauche  et  dans  sa  droite  un  compas. 
C'est  Ptolémëe;  il  Taboi'de,  lui  fait  part  dr  soa 
projet,  et  reçoit  de  lui  des  conseils  pleins  de  sa* 
gesse.  Plolémée,  pour  le  préparer  à  voyager  aveo 
fruit ,  loi  apprend  à  connaître  la  structure  géné- 
rale du  monde,la  division  delà  terre  en  ses  prin- 
cipales parties,  les  deux  hémisphères,  les  deux 
pôles,  les  différentes  zones  ,  les  mers  et  les  pré* 
cantîoDS  à  prendre  pour  y  rogner  avec  sûreté. 


.    (i)  Ceci  prouve  ce  que  j*M  dit  j^Ius  haut,  que  l'auteur 
cvsit  commencé  ce  poème  dans  «a  jeunesse* 
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Après  cette  leçon   de    cosmagraphie  >  Ptoléaië« 

Snitte  le  voyageur.  .Celui-ci  resté  seul^  repassaae 
^  ans  son  esprit  toat  ce  qu'il  vient  d'enteadre^  est 
effrayé  de  nouveau  des  périls  et  des  fatigues  qui 
l'attendent.  Il  restait  en  suspens  ^  quand  cette 
belle  femme,  qui  lui  avait  apparu  la  première  et 
qui  ne  s'était  point  éloignée  de  lui 3  l'interroge  ^ 
lui  demande  ce  qui  l'arrête,  et  par  des  exhorta- 
tions nouvelles^  lui  rend  tontps  ses  résolutions  et 
toute  sa  force. 

Cependant  il  s'adresse  encore  à  ce  Dieu  qu'il  a 
déjà  prié,  et  c'est  avec  le  même  fruit;  car  il  voit 
aussitôt  paraître  et  s'approcher  de  lui  un  sage  qui 
laccueille  et  l'écoute,  à  qui  il  expose  son  dessein, 
«e  qu'il  a  déjà  tenté  pour  l'exécuter^  et  le  besoin 
qu'il  a  de  secours»  Ce  sage  est  enfîn  celui  qu'il 
cherche  f  c'est  Soiin  qui  s'offre  à  lui  servir  de 
guide  4  et  lui  promet  de  le  conduire  dans  toutes 
les  parties  de  la  terre.  Le  poète  s'abandonne  en« 
tièrementàlui;  Solin  commence  par  le  faire  voya- 
ger sur  une  carte.  Il  lui  montre  d'abord  les  trois 
parties  du  monde  ,  seules  connues  alors  ,  les  dif« 
férens  pays  et  les  grands  états  qu'elles  renfer- 
ment,  les  montagnes  qui  s'y  élèvent,  les  princi- 
paux Qenves  qui  les  arrost^nt.  Le  voyageur  inter^ 
rompt  celte  longue  leçon  de  géographie  pour 
demander  à  son  maître  où  était  Te  paradis  terres* 
tre.  Soliuiui  apprend  ce  qu'il  en  sait,  et  ce  qui  se 
réduit  à  peu  près  à  rien.  Ensuite  ils  se  mettent  en 
marche],  et  après  un  peu  de  chemin,  ils  arrivent 
a<a  bord  d'un  Qeuve  qui  coulait  dans  une  belle 
vallée» 
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*  Ici  se  trouve  encore  une  vision  ou  apparition, 
mais  U  plus  grande  et  la  plus  poétique  de  toutes. 
Une  femme  fe  présente  à  eux,  vieille,  afflige^ 
baignée  de  larmes,  en  habits  de  deuil  tout  dé- 
chirés et  souillés  de  poussière,  et  malgré  ce  triste 
appareil  et  ce  vêtement  misér.»ble,  ayant  an  air  si 
noble  et  si  rempli  de  dignité ,  qu'on  voit  dans 
toute  sa  personne  l'habitude  du  commandetoent, 
et  les  traces  d  une  ancienne  puissance  G  est  Rome 
qui  déplore  ses  malheurs,  et  qui,  interrogée  parle 
poëte,  en  racx)nte  toute  Thistoire  Elle  remonte 
jusqu'aux  premiers  babitans  de  l'antique  Italie, 
et  redescend  jusqu'aux  tems  modernes,  et  jus- 

3 n'a  l'époque  même  otiTou  était  alors;  cet  abrégé 
e  l'histoire  romaine,  mis  dans  la  bouche  de 
Rome  pei'sonnifiéé ,  n'est  pas  une  idée  commune, 
DÎ  dépourvue  de  grandeur;  rexécution  n'est  pas 
non  pins  sans  mérite.  Elle  a  du  moin^  celui  delà 
rapidité ,  de  la  concision,  du  choix  des  faits,  et 
d'un  ordre  clair  et  facile,  dans  une  suite  d'événe- 
mens  qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt-quatre 
ou  vingt-cinq  sièfles ,  et  qui  est  ici  renfermée 
dans  quarante-huit  chapitres. 

C'est  Rome  elle-même  (Jui  conduit  les  voya- 
geurs dans  sa  ville,  et  qui  leur  en  fait  admirer  les 
p4ns  beaux  monumens.  Ils  la  quittent  pour  aller 
à  Naples,  vont  Jusqu'à  la  pointe  de  l'Italie,  re- 
viennent par  la  marché  d'Ancone  et  la  Romagne; 
visitent  Venise,  d'où  ils  remontent  dans  la  Lom- 
bard ie,  en  parcourent  tons  les  états,  vont  à  Flo- 
venee,  redescendent  à  Gênes,  enfin  voyagent 
dans  lltalie  eDtière,  Solia  expliquant  toujours  a« 
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ppè'le  tout  ce  qui  l'embarrasse,  oa  dans  la  co«— 
naissance  des  lieux  ou  daas  celle  des  faits.  lU 
nipnteot  sur  ua  vaisseau,  et  parcourent  les  îles  de 
]a  Mèditcrraoï^e,  la  Corse  ,  U  Sarlaigoe  et  la  Si*- 
cile;  puis  les  voilà  débarques  daos  la  Grèv!^  où  U 
saraît  trop  long  de  les  suivre,  car  il  n'y  aurait 
alors  auGuoe  raisoa  poui*  s'arrêter  aux  lioûtéc 
de  l*Enrope^  et  pour  ue  poiut  passer  avec  eux  ea 
Afrique  et  eu  Asie. 

Par  une  marche  siagulièrft^  et  qu'où  peut  re« 
garder  comme  uo  défaut  de  sou  plan,  l'auteur j 
eu  avanoaDt  dans  sou  ouvrage  «  semble  reculer 
dans  l'histoire  ;  c'est  dans  sob  sixième  livre  qu'il 
traite  de  l'Aisie,  et  c'est  vers  la  fin  seulement  qne^ 
se  trouvant  dans  les  pays  que  l'on  croit  avoir  été 
le  berceau  du  genre  humain,  il  parle  du  premier 
homme,  du  déluge,  de  Noé ,  des  patriarches,  de 
3foï«e ,  dfr  David  ,  de  Roboam,  et  des  propbètes 
jusqu'à  Daniel.  Le  poè'te  en  était  là  quand  la 
mort  vint  1  interrompre,  et  personne  ne  sait  com- 
ment devait  se  dénouer  sou  poè'me.  Cet  ouvraga 
est,  comme  je  l'ai  dit ,  fort  peu  connu  en  Italie, 
oà  il  n'a  jamais  eu  que  deux  édition»  (i) ,  toutes 
deux  fort  rares,  faites  sans  soii^  et  dout  la  seconde 
flur*tout  n'est  pas  seuleoient  remplie  de  fautes , 
mais  est  plutôt  une  faute  continuelle.  Cependant 
il  eH  loin  démériter  cette  négligeûoe  et  cet  oubli. 
Sabs  pattvioir  être  comparé'  au  poeaie  du  Daule, 
c'est,  apràa  la  Dwina  ComaUdia,  Toarrage  le 
plus  considérable  que  «e  aièole  ait  produit.  Le 


(t)  ricenM^  1474,  ^'^^ >  «*  ^«»«««*  ^^^*  *^"^^' 
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Style  ne  manque  pDÎat  d'une  ceruine  force  qui 
le  ferait  lire  avec  quelque  plaUir^  si  Ton  en  pos« 
sëdait  une  édition  moins  rare  et  plus  lisible. 

C'est  un  avaotage  qui  n'a  pas  été  refusé  à  un 
antre  poè'me  du  mome  sièîlfi,  d'un  ^nrc  à  jien 
près  seniblable,  fait  conome  le  DiUanfiniQy  sur  le 
modèle  de  celui  du  Dantc^  qui  souvent  même  ea 
approche  de  plus  près^  et  dont  noms  n'avons. point 
'encore  apei'çu  l'auteur  dans  notre  revue  poétî^* 
que.  I!  se  nommait  Federigo  Frezzi  da.  Foli^o^ 
et  //  Quadriregro  est  le  titre  de  son  poè'me.  On 
ne  saitpresqae  rien  de  la  vie  de  ce  poëte.  II  était 
oé  k  FoHgno ,  ville  épiscopale  de  l'Ombrie  ^  ou 
igQore  dans  quelle  année.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  domiaicaias^  y  fut  maître  en  théologie jpro<^ 
TÎncial  de  la  province  romaine,  et  élevé,  en  i4o3, 
à  l'évéobé  de  Foli^no  sa  patrie.  Il  fut  appelé  sis 
ans  après,  comme  tbéologjen  el-comme  évéqne, 
au  concile  de  Pise,  et  fujt  aussi  un  des  Pères  du 
grand  concile  de  Constance,  où  il  mourut,  en 
i{.i6  (i).  On  ne  connaît  de  lui  aucun  autre  ou^ 


■•— — ■"•!  — — •— «■■•••.-i^i»*» 


(r)  DiuertaKMQnm  Apotogeticât  sopra  il  Quadring^ 
gîa  e  Vautore^  à  la.  fia.  lia  voU  U  da  l'édUioa  de-oe 
poêoies  FoIioBo,  ifft^.,  kb-4^^  La  flnmièrc  édition 
avait  paru.àr^K>o8e,  14^  iarIbL  y  la  seconde  k  Bo- 
log«t>  i4^4«  Il  y  cm  eiut  «Bcoffe  dMt  k  Venise  et  à 
Florence  au  comjaeucenieiit  du,  seizième  siècle.  Celle 
de  X7a5,  dt>fiiiée  pan  lt*a  aoadéiwdeos  de:  FoKgno,  est- 
la  meilleure-,  ou  plutôt  k  seule  bonae;.  elle  est  ac- 
compagnée <&  notes ,.  d'ohservatioiM  historiques  ,  de 
l'explicatioude  quHqoes  moits  employés  dans  le  poè'me, 
et  eufifi-de  cetia  Di^sarUt^cm  apolog'étîqae  sur  l'ou^ 
.frage  %k  sur  L'auteur.        » 


■  '■■jrc 
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vrage  que  son  grand  poëmej  auquel  il  donna  le  titré 
de  Quadriregio  ou  Quadnregno.  II  eut  l'idëe^  non 
moins  bizarre  que  le  titre^  d'y  décrire  les  quatre 
règnes^  de  l'Amour  ^  de  Satan^  des  Vices  et  des 
Tertus.  Il  paraît  par  le  premier  des  quatre  livres^ 
qui  contiennent  chacun  l'un  de  ces  règnes ,  que 
1  auteur  était  jeune  quand  il  commença  son  poè- 
me^ et  que  probablement  il  ne  s'était  pas  encore 
fait  moine.  Son  but  est  très-moral.  Il  veut  faire  roir 
quels  sont  les  pièges  que  nous  tend  Tamonr  dans 
l'âge  des  tendres  erreurs^  et  combien  il  est  difficile 
de  le  combattre;  mais  cette  morale  mise  en  action 
amène  des  peintures3  qui  très-séantes  sans  doute 
sous  la  plume  d'uu  poëte  mondain^  le  seraient  un 
peu  moins  sous  celle  d  un  religieux  de  St.-Domi« 
nique. 

Il  r^ébute  par  une  description  poétique  du  prin« 
temSj  dans  le  style  du  Dante  3  et  dont  plusieurs 
Ters  ne  seraient  pas  indignes  de  lui  (i).  Dans  cette 
saison  faite  pour  Tadiour^  le  cœur  du  poè'te  se 
sent  brûlé  d'une  flamme  nouvelle.  Il  adresse  à  ce 
Dieu  «ne  humble  et  fervente  prière ,  pour  qu'il 
daigne  se  montrer  à  lui^  et  lui  permettre  de  con- 

•     (i)     La  Dea  che'l  terzo  ciel  volvendo  mot^e    ^ 
jâi^ea  concorde  seeo  ogni  pianHOy 
Congiunta  al  Sole  ed  al  suo  padre  Giovt* 

E  tutti  ivrati  e  tuui  gli  arhoêcelU 
liran  jrondufi,  ed  amorosi  canti 
Con  dolcî  mélodie  Jaceuan  gli  uccelïi, 

E  già  il  cor  de*  giovinetti  amanti 

Jbestava  amore^  e'I  ra^io  delta  Stella 
CheHsol  vagheg§jia^ordrietOyed  oravantijtï»^ 
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tennpler  ses  traits  et  ses  fornses  charmantes.  Sa 
prière  est  exaucée.  L'ainoar  s'ofFre  à  ses  yeux' 
dans  tont  Tëcla^  de  sa  jeunesse  ^  avec  ses  ailes^ 
son  carquois,  et  ses  (lèches  redoutahles,  les  unes 
d  or  et  les  antres  de  plomb,  dont  il  blesse  les  dienx 
et  les  mortels.  Il  vient,  lai  dit-il ,  à  son  aide.  II  j 
a  dans  une  contrée  de  l'orient  des  bois  incultes  et 
sauvages,  remplis  de  belles  nymphes,  et  soumis  à 
l'empire  de  Diane.  Il  vent  les  lui  faire  connaître. 
Pbilène  est  la  plus  belle  et  la  plus  modeste  de  ces 
Dymphes  ;  il  la  blessera  d'un  de  ses  traits,  et  la 
rendra  sensible  pour  lui^  au  risque  de  déplaire  à 
Diane.  Le  poëte  se  laisse  conduire  ,  et  dans  peu 
d'instans  ils  arrivent  dans   ceH   bois   où  Diane  > 
ffûivie  de  plus  de  mille  de  ses  nymphes,  se  livrait 
au  plaisir  de  la  chasse.  La  déessCj  avec  une  troupe 
d'élite j  s'approche  d'une  fontaine,  qui  l'invite  à 
se  rafraîchir.  Tandis  qu'elle  s  y  baigne,  les  nym- 
phes se  jouent  sur  les  bords  avec  des  fleurs:  d'an- 
tres rattachent  1rs.  nœuds  de   sa  chevelure ,  et 
d'antres  Tamusent  par  leurs  chants.  Philène  est 
une  de  ces  aimables  chanteuses.  L'Amour  lui  dé- 
coche un  trait  si  léger  que  le  poète  ne  la  croit  point 
blessée;  mais  elle  Test  profondément,  et  c'est  cette 
passion  du  poète  et  de  Philène  qui.  est  la  première 
preuve  du  pouvoir  de  lAmour.  Ils  sont  bientôt 
d'intelligence,  mais  trahis  par  uji  satyre  envieux 
qni  les  dénonce  à  Diane,  la  pauvre  Philène»  est 
punie  du  plus  affreux  supplice,  percée  de  traita 
par  les  nymphes  ses  compagnes,  réunie  et  comme 
Incorporée  au  tronc  d'un   chêne  ^  oà  elle  n'es^ 
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dI  morte  ni  virante;  et  la  craell»  déesse  lut  tait 
«acore  lancer  des  flèches  qai  font  couler  son 
saug  sar  l'écorce  de  Tarbre  et  Ini  arrachent  des 
qtU  aigus.  Son  amant  est  an  désespoir^  mais  l'A.- 
monr  le  console  en  loi  promettant  une  autre 
Bjoiphe,  plas  belle  encore  que  la  première. 

Il  blesse  en  effet  p^nr  lui  une  nymphe  de  Junon» 
que  cette  d^iesse avait  donnée  à  Diane;  mais  à  peioia 
est-elle  devenue  sensible  que  Junon  l'apprend»  la 
rappelle,  la  fait  battre  par  aes  antres  nymphes»  et 
l'envoie  captive  sur  le  mont  Olympe.  Nouveau  dé- 
sespoir du  poète,  qui  v«ut  aller  trouver  Junoaet 
obtenir  la  liberté  de  celle  dont  il  a  causé  la  dia« 
grâce.  Mais  Junon»  reine  et  habitante  de  lair» 
est  inaccessible.  Il  est  obligé  de  renoncer  à  ce  dea.« 
sein.  Vénus  lui  apparaît,  asÂse  sur  l'aro  d'Iris»  et 
lui  promet  la  nymphe  libine.  Cette  Ilbiae  s'est 
promise  à  Minerve»  qui  a  promis  aussi  de  la  choir- 
tir  entre  toutes  ses  compagnes.  La  déesse  descend» 
enviroonae  d'au  nombreux  cortège»  fait  le  choix 
qu'elle  avait  annoncé  et  emmène  avec  elle  sa  nou* 
Telle  sujette»  que  le  paëte  rappelle  en  vain.  Mi« 
Berve  veut  l'engager  à  la  suivre  et  avenir  habiter 
•a  cour»  mais  enchaîné  par  la  puissance  de  TAr 
moor  et  de  sa  mère»  il  y  reste  soumis  et  Minerve 
l'abandonne. 

Après  d'autre^  essais  et  quelques  événement 
épisodiqoes»  il  entre  dans  les  états  de  Vénus»  qui 
ne  punit  point  ses  nymphes  quand  elles  ont  queU 
que  faiblesse;  au  contraire»  elle  les  y  encourage 
ai  bien»  que  notre  auteur  modeste  est  très->scanda^ 
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lise  et  tr^fl^dëgoâtë  de  lear  coodoîte  (i).  YëoQs 
tieat  à  part  d'autres  nymphes  qui  sont  plusrëser* 
vëes  eo  apparence,  et  qui  soat  aussi  plus  daoge- 
reuses;.  le  poète  treb  sensible  estleur  jouet;  il  s'en 
aperçoit  enfia;  cette  dëcou verte  lui  ouvre  tout«ii« 
fait  les  yeux  ;  il  s'emporte  contre  l'Amour,  rompt 
arec  lui,  et  )ure  de  ne  le  plus  reconnaître  pour 
un  dieu.  Mais  si  loin  de  sa  patrie,  comment  pour- 
ra«*t-il  j  peveairP  Une  intelligence  que  lui  en* 
▼oie  Minen^e^  et  d.rns  laquelle  les  commenta- 
teurs croient  voir  la  quatrième  vertu  morale ,  ou 
la  Justice,  vient  le  tirer  d*embarras.  Elle  s'offre  à 
le  reconduire  à  F<4igQo  même ,  dont  elle  lui  fuit 
tonte  lliistoire.  Elle  lui  îaii  aussi  Tëloge  de  Ui 
Camille  Trl/èoi  dont  le  chef  y-  dominait  alors,  ave« 
le  titre  de  vicaire  pontifical^  et  qu'elle  f  •:%  des-t 
cendre  deê  Tn>yebs(2).  L'auteur,. après  ces  flat-' 

■  M        II  ■         ■  .  m 

(t)  lo  uidi  dame  e  vidi  ermafroditiy 

Uominî  e  donné  insieme,  venir  nuât. 
Que  natura  ¥uol  che  sien  veHiii* 
Al  viâo  con  le  man  mi  ^feci  ecudi 

Per  non  ynedergU;  ond'eUai  perché  ^  occhij 
3fi  dis  te  y  ooue  man  cosi  ti  chiudi? 
Risposi  a  lii  che  ^  atti  turpi  e  scioccTùy 
È  ciè  che  yuol  natura  che  sia  occoho^ 
£i¥>rme  par  ehe*»  pwbhUco  t'adocchi, 

(Lib.  I,  cap.  i6.  ) 
(a)  Cette  descendance  est  très-clairement  dëJuile, 
depuis  an  prHi-fils  de  Tl'es  'le  Teoyenr,  nomme  Tros 
comme  lai,  crai  vint  habiter  lebetfn  pays  oà  est  main- 
teuant  bâti  F oligao ,  jusqu'à  la  r«ce  des  Troyens 
Trind,  et  k  toute  la  maison   Thincia, 

Corne  ti  trova  nelTantiche  carte, 
Da  Tr^s  di  Tro/a  un  suo  nipote  wese^ 
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t«rif8,  qui  oe  sont  an  reste  ni  plus  maladroites  ni 
pins  bassps  qne  beanconp  d'antres,,  suit  la  Vertn^ 
qni  vent  bien  Ini  serrif  de  gnide,  et  qnî  le  ramène 
dans  sa  patrie  3  comme  elle  le  lui  a  promis. 

Enlisant  pour  titre  dn  second  livre  de  -^e  po^me 
U  JRegno  a  Satanasso',  le  règne  de  Satan,  on  ne 
devine  pas  quel  peut  être  le  conducteur  cin  poète 
dans  les  états  de  cet  ennemi  du  salut  des  hommes. 
Cest  MiaerTe;  il  va  la  trouver  de  la  part  dn  sei- 
gneur de  Ttiiicij  qui  est  très-bien  avec  elle  ;  et 
quand  il  lui  a  donne  ia  parole  qu'il  est  entière* 
n^ent  brouillé  avec  l'Amour 3  elle  consent  à  lui 
servir  de  guide  vers  le  séjour  delà  Vertu,  qui  est 
le  but  de  son  voyage;  mais  il  doit  encore  trotiver 
bien  des  obstacles  et  combattre  bien  des  enne« 
mis.  Le  premier  de  tous  est  Satan  ;  c'est  lui  qui 

Îouverne  le  monde.  Depuis  long-tèms  il  est  sorti 
e  l'enfer,  et,  dans  sa  fnrenr  contre  les  hommesji 
il  s'est  établi  au  milieu  i['eux;'ily  règue  avec 
ses  géants^  menace  le  ciel,  et  se  dit  roi  de  l'u- 
nivers. Il  s'est  fait  une  demeure  tout-à-fait  sem- 
blable au  véritable  e.  fer;  il  j  rassemble  les  Vi- 
ces, la  Mort  et  toutes  les  misères  humaines  Pour 
bien  connaître  cette  constitution  infernale,  il  fau* 
.dra  descendre  d'abord  au  fond  de  l'abîme,  d'où 

Delta  anche  7 rosit  «  venne  in  quella  parte»^ 
Op€  il  Topino  e  la  limia  corre^,,., 

•         ••••«••••••  • 

Da  questo  Tros  vien  la  proépenie  degna 
Dr  Troici  Trinci;  ed  indi  è  casa  Trincia^ 
Cke  anco  it^i  dUnora  ed  iui  régna* 

{ Ibid, ,  cap.  x8.  ). 
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Vient  toat  ce  qa'il  j  a  Je  mal  sar  la  terre.  Après 
ea  avoir  tu  tous  les  cercles  et  les  a.ues  qui  j 
80Qt  toanuentées ,  ils  remoateroat  aux.  lieas  oà 
Satau  a  établi  soa  Irôae  et  le  siège  de  soa  em- 
pire. Telle  est  en  effet  la  marche  de  ràctioa  da 
poëme  daas  ce  livre^  où  l'ou  trouve  beaucoup  de 
choses  imitées  du  Daate  3  les  cercles  où  bolge  ^ 
Judas  3  Gaïa,  Cerbère  3  la  cité  de  Plutou^  les 
limbes 3  les  divers  supplices;  Titye,  Phlégias,  Si- 
syphe^  les  Geataares ,  Gircé^  les  trois  Furies; 
^adu ,  Sataa  au  milieu  de  $a  cour  ;  et  parmi  tout 
cela  des  allusions  fréquentes  à  Thistoire  de  ce 
tems-là  et  des  prédictions  en  bien  ou  en  mal  de 
choses  arrivées  dans  les  divers  états  d'Italie. 

À.yant  vu  Satan  et  tout  examiné  dans  ses  états« 
il  s*agit  de  le  combattre  corps  à  corps  et  de  le 
Taincre  jSour  pénétrer  dans  l'enceinte  où  sont  les 
Vices,  non  plus  dégaisés  et  cachés  sous  des  de- 
hors attrayans,  mais  avec  leurs  véritables  formes 
et  sous  leurs  propres  ooulenrs.  Satan  a  des  pro- 
portloas  et  des  forces  rjui  pourraient  effrayer  les 
athlètes  les  plus  vigoureux;  mais  elles  sont  peu 
redoutables  pour  un  homme  conduit  par  Miaerve. 
C'est  elle  qui  instruit  le  poète  à  lutter  contre  ce 
terrible  adversaire.  Il  profite  de  ses  leçons,  et  aa 
moment  où  Satan  croit  l'avoir  terrassé,  H  le  prend 
par  un  pied  et  le  renverse.  Alors  plus  d'obstacle 
pour  lui.  Il  parcourt  avec  sa  conductrice  les  sepb 
enctiintes  des  péchés  que  L'on  nomme  mortels.  Il 
les  examine  à  loisir;  elle  les  définit,  les  décrit 
avec  leurs  attributs  ;  explique  l'origine,  les  eôetsj 
les  oio4i&oaûoas  diâereates  et  ci0ûiaie  les  rami* 
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ficatioDS  de  cTiacun.  C'est  encore^  flous  une  autre 
forme ,  l'idée  de  Brunetio  Laiini  dans  le  Teso^ 
reiio^  el  de  Cecco  d'AscoU  dans  YAcerha .  mais 
plus  approfondie  et  plus  étetidue  que  dans  Tun  et 
dans  l'autre. 

Rien  ne  s'oppose  plus  à  ce  que  Tauteur  arnVe 
au  séjour  des  Tertus.  Toujours  guidé  par  Ta  déesse 
de  la  Sagesse  y  il  pénètre  dans  le  paradis  ter» 
restre  ;  c'est  là  qu'elle  doit  le  quitter.  Us  y  trou- 
vent Enoc  et  Elie^  qui  sont  très-snrpris  de  les 
voir,  et  leur  demandent  comment  ils  sont  entrés^ 
quelle  puissance  ou  quelle  aadace  les  a  conduits. 
Ûinerye  répond  ;  et  pour  achever  la  vraisem- 
blance de  ce  dialogue  entre  une  déesse  du  pa- 
ganisme et  deux  prophètes  dans  le  paradis ,  elle 
tilt  que  V Agneau  de  Dieu  (i)  lui  en  ârvuvert  la 
porte.  Après  cette  explication  elle  dit  tidieu  au 
poête^et  le  remet  entre  les  mains  d'Ënoc  etci'Ëlie^ 
comme  on  doit  se  rappeler  que  fiéatrix  a  renjis 
Dante  entre  les  mains  de  S.  Bernard.  Fédetigo 
Frezzi  fait  des  adieux  presque  aussi,  tendres  à 
Minerve  ^  et  lui  promet  qu'en  reconnaissance  des 
bienfaits  qu'il  en  a  reçus  il  ne  cessera  jamais  de  la 
chercher  et  de  la  suivre  sur  la  terre. 

Ses  deux  nouveaux  guides  lui  font  connaître 
toutes  les  merveilles  du  lieu  où  il  les  a  trouvés  ; 
ils  le  font  ensuite  entrer  dans  le  séjour  dont  ce 
a'eat  en  quelque  sorte  que  l'avenue.  Chaque  Ver- 
ta  y  a  son  temple  et  sa  cour  particulière.  Les 


(i)    Minmva  aUor  rUpose:  lo  Vho  menat^; 
L'Agnol  di  Dio  a  lui  la  porta  aperte* 


expUcalion»  que  Tatiteiir  reçoit  tantôt  des  Vertus 
•Iles-méoies ,  et  tantôt  d'Enoo  ou  d'Elif ,  rein* 
plissent  le  quatrième  livre.  Elles  «ont  très-théo- 
logiques  ,  très-orlbodoxes ,  et  rien  n'empêche  de 
croire  qne  tout  ce  dernier  lirre ,  et  même  le  se- 
cond et  le  troisième  aient  été  1  ouvrage  d'ua  bon 
dominicain  et  d'un  saint  évéque.  C'est  aussi  j  à 
beaucoup  d'égards  ,  celui  d'un  poète.  Le  style , 
quoique  moins  bardi  3  moins  figure  ^  moins  neuf 
que  celui  du  Dante ^  a  quelque  chose  de  toutes 
ces  qualités^  et  Von  voit  aîsëment  qtte  l'auteur  ep 
avait  fait  sa  principale  étude.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement ses  inventions  et  ses  idées  qu'il  emprunte  ; 
il  itâite  aussi  ses  expressions  et  ses  tours.  Il  est 
tdut  aussi  bon  théologien  que  lui  ;  est  s'il  ne  l'est 
que  suffiganiinent  pour  Tétat  qu'il  avait  dans  le^ 
monde,  il  l'est  beauCôtip  trop  pour  le  rang  qu'il 
pourrait  avoir  sur  le  Parnasse.  Il  a  fallu  tout  le 
génie  du  Dante  pour  le  itiaintenir  dans  celui  qu'il 
occupe  ;  et  si,  des  tréis  parties  de  son  pocme,  la 
première  n'eut  frappé  rimaginalion  par  tant  d*ohr 
jets  nouveaux  |et  terribles;  si  la  seconde  ne  l'eât 
souvent  enchantée  par  des  tableaux  rianSj  par  des 
descriptions  angéliques  et  par  tous  les  ^charmefe 
de  l'espérance;  si  la  troisième  enfin ,  avecsathëo* 
logie  et  sa  doctrine,  toute  poétique  qja'elle  est 
par  1  expression,  fut  restée  seule,  ou  si  elle  eut 
communiqué  aux  deux  premières  son  ton  scho- 
lastique  et  doctoral,  on  admirerait  peut-être  en- 
core l'auteur  de  la  Divha  Commeâia  ,  à  cause  de 
ce  génie  créateur  qui  tira  du  chaos  une  langue; 
mais -depuis  k>ng-4ei^ii  ou  ne  le  lirait  plus. 
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Si  Ton  ne  lit  guère  le  Qaadriregio  ni  le  Blitm* 
monJo  j  qui  cependant  ne  sont  rien  moins  que 
des  ouvrages  méprisables  j  on  lit  beaucoup  moins 
encore  plusieurs  autres  poèmes  très-sérieux  corn* 
posés  vers  la  fin  de  ce  siècle^  et  dont  les  auteurs 
entreprirent  d'écrire  en  vers  l'histoire  de  leur 
tems.  Un  certain  Boezio  di  Rainaldo  ^  qu'on  ap- 
pel!» communément  Bucclo  Eenaîlo  a  écrivit  ea 
▼ers»  qui  ressemblent  à  nos  alexandrins ,  et  qu'on 
a  depuis  nommés  martelliens^  l'histoire  d'Aquila 
sà  patrie  j  depuis  I252  jusqu'à  i552.  Antonio  di. 
Boezio  s  ou  diBuccio,  continua  cette  histoire  ^ 
dans  deux  autres  poè'mes  du  même  genre ^  jus- 
qu'en i582.  Muratori  a  recueilli  ces  trois  faibles 
productions  dans  ses  Antiquités  italiennes  (i)^  à 
cause  des  renseignemens  qu'elles  fournissent  à 
l'histoire.  C'est  au  même  titre  qu'il  a  inséré  dans 
sa  grande  collection  des  historiens  d'Italie  (2) 
nue  chronique  d'Arezzo»  de  i5io  à  138^3  écrite 
en  terza  rima  ^  par  le  notaire  Ser  Gorello  de*  Si* 
nigardiy  qui  n'aurait  pas  écrit  en  vers  plus  plats 
des  contrats  ou  des  testamens. 

La  poésie  plaisante  était  un  peu  plus  heureuse. 
Antonio  Pacci  donnait  naissance  à  ce  genre  léger 
et  mordant ,  que  le  Berni  perfectionna  dans  la 
suite.  Il  était  fils  d'un  fondeur  de  clocbes  ^  et 
exerça  lui-même  ce  métier.  Il  vécut  pauvre  et 
mourut  vieux.  Ou  a  de  lui  une  satire  ou  capi^ 
tolo  satirique  sur  Florence  (3),  composé  en  i375, 

!i)  Aniiquît,  uaLy  t.  VL 
a)  T.  }CV.  . 

(3)  Vov.  après  U  BelU  âianô  dt  Gia$to  d^  Coati, 
4dit,  de  Vérone,  1750. 


et  une  Tingtaiae  de  soanets  (i)  ^  o&  Ton  re- 
marque cette  facilite  piquaate  qai  plairait  da- 
vantage j  daas  le  geare  dont  ils  soot  les  premiers 
modèles  3  s'ils  ne  tombaient  pas  trop  sonrent  da 
plaisant  dans  le  burlesque ^  ou  si  même  ce  bur« 
lesque  était  bas  sans  être  grossier.  Il  sait  prendre 
un  ton  gai  dans  les  sujets  les  plus  graves;  c'est 
ainsi  que  mêlant  l'idée  de  la  mort  avec  celles  de 
son  métier  «  il  dit  dans  son  premier  sonnet  : 

Hélas!  le  temsj  l'heore  et  les  cloches^ 
Dont  tous  mes  sens  sont  étourdis^ 
Me  répètent  souvent  l'avis 
De  la  mort  et  de  ses  approches. 

Son  esprit  satirique  s'exerce  jasque  dans  les  corn-* 
plimens  qu'il  fait  à  ses  amis.  L  un  d'eux  venait 
d'être  élevé  à  qaelqae  poste  hoaorable.  Voici  le 
sens  d'un  sonnet -que  Puoci  lui  adresse  :  <x  Dante 
dans  sa  Comédie  parle  d'un  fleuve  nominé  Létbé^ 
qui  faisait  perdre  la  mémoire.  Quiconque  avait 
bu  de  ses  eaux  oubliait  l'amour  et  ses  sociétés  les 
plus  intimes  ^  et  les  choses  publiques  et  les  plus 
secrètes  ;  l'eau  ^  en  un  mot ,  effiiçait  tous  ses  sou>- 
venirs.  Ceux  qui  montent  aux  emplois  publics 
semblent  s*être  enivrés  dans  ce  fleuve;  ils  ou- 
bdient  leurs  parens  et  leurs  amis  ;  ils  ne  voient 
plus  rien  de  ce  qui  s'est  passée  et  leurs  promesses 
sont  comme  déracinées  de  leur  mémoire.  Tâche^ 
mon  cher  ami^  de  ne  pas  suivre  cet  usage  ;  et  ^  si 
tu  peaxj  ressouviens -toi  de  moi.  99  Ge  même  An* 
tonio  Pucci  voulut  s'élever  plus  haut  et  rimer  en 


(i)  Vo/.  Racçoka  ds  l'Allacci. 


li 
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tercets  on  ierza  rùrut  \a  cbrôniqxus  de  Jean  Vil- 
laaî;  cette  versioa  a  été  publiée,  daas  le  vecneil 
iatitaté  DéUces  des  érudits  ioicans  (i);  reeaeil 
ou  l'on  troav«  beaucoapdecUoseacorîensetjiDaw 
où  il  en  e^t  peu  qui  paîasent  faire  les  délices  des 
gens  de  goût. 

Nous  voici  enfio  arrives  à  la  fin  de  ce  qnator- 
siècne  siècle  qui  noos  occupe  depuis  si  loDg«teiii«* 
L'importance  dop.t  il  est  dans  Thistoire  des  lettres 
me  servira  d'excuse  pour  les  détails  où  j'ai  cru 
devoir  en  t^rer.  Troisgrands  homrofiAh  reivplissent 
presque  tout  entier  de  leur  nom  et  de  leurs  ou« 
vrages  ;  mais  ils  n'y  m^riteni  pas  seuls  l'attention  ; 
elle  doit  toujours  se  poptejr  sur  le  mouiremcnt  gé* 
nëral  des  esprits.  Ce  i^oiiveuient  ëtait  devenu 
presque  universel^  et  se  comnuioiquait  dt  l'Italie 
aux  autres  natiops  de  l'Europe.  Il  allait  toojoiirs 
croissant  de|>ui8  trois  siècles ,  ei  coaunençaît  k 
8e  diriger  nùeux«  à  s'ëcartejr  des  dusses  routes^  i 
se  porter  sur  de  plus  di^esobjets.  Si  l'on  en  con- 
sidère un  instant  les  progrès  dans  le  cours  de  ces 
trois  aiècleiij  on  peut  partager  eo  deux  classes  la 
somme  de  connaissances  qiu  était  en.oirculatioa. 
l«a. première  embrasse  les  études  publiques  3  et 
l'autre  les  études  particulière^  t*e^  ujiiversitésj 
a^ec  leurs  lois^  leurs  métbode^^  leiurs  professeurs^ 
et  les  ou  virages  qu'exiles  ont  protdoits  remplissent 
Fune  de  ces  classes:  la  littérature,  toujours sepa« 
i:ée  jusqu'alors  de  Teuseigiieaient  public  ^  occupe 
l'autre. 


(i)  DeUzie  degU  etrudid.  Tosevu,  t  lll* 


eiAPITKI    SYll.  211 

Les  tmWersîtës  furent  dès  l'origine  «t  devinreDi  ' 
depuis  de  plus  en  plus  l'objet  de  l'atteatioa  des 
gouTer^nenrens.  De  forts  appointemens  y  fixaient  - 
les  plus  habites  maîtres  3  et  cette  habileté  de€ 
professeurs^  autant  que  les  priviiëges  dont  00  j  > 
jouissait 3  y  attiraient  la  foule  des  élèves.  Le  con- 
cours était  quelquefois  si  grande  qu'on  enseignait 
dans  les  églises  les  plus  vastes,  quelquefois  dans 
les  places  mètiies  ;  et  Ion  montre  eucore  à  Bologne^ 
sous  un  portique,  un  pupitre  on  petite  tribune^ 
où  fon  prétend  qu'enseignait  publiquement  la  fa« 
meuse  jurisconsulte  Bétfaîsie  Gozzadini.  Les  |>ro- 
fesseurs  qui  n'étaient  point  appelés  ,  ou  qui  Ton* 
laient  rester  libres,  allaient  ainsi  par  les  villes, 
comme  autrefois  les  sophistes  d^la  Grèce,  vea  ire 
la  science,  et  se  lÎFraient  entre  eux  des  combats 
et  des  espèces  de  duels  scientifiques.  Les  écoles 
ouvraient  avant  le  jour  :.  les  leçons  duraient  long* 
tems;  on  disputait  ensuite  k  la  ronde,  okaîtres  et 
disciples.  Les  recteurs  de  l'aoiversité  donnaient 
le  sujet  et  fixaient  le  tems  de  la  dispute:  ils  dhoi-  . 
eis^aient  le  concurrent  et  le  disputant ^  et  oes  com- 
bats étaient  à  outrance  Mais  sur  quels  objets 
s'exerçaient-ils f  Je  l'ai  déjÂ  dit  assez  de  fois,  et 
l'ai  dit  franchement  ce  qu'il  me  paraît  qu'on  en 
doit  penser  (i).  Pour  le  rappeler  ici  en  peu  de 
mots  ,  depuis  trois  siècles  on  argumentait  obsti- 
nément, on  écrivait  volnmineusement,  on  s'enor- 
fueillissait  de  sa  science,  de  ses  triomphes,  de 
tes  écrits;  qu'est-il  resté  de  tant  de  peines  et  de 

(i)  Voy.  tom.  \,  p.  da(  et  suiv* 
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tant  de  bruit  ?  Kiea^  absolumeat  rien  qall  ne  fal- 
lât  désapprendre ,  si  1  on  avait  le  naalhear  de  le 
savoir.  Cette  fureur  d'argumeuter  était  ce  qui  ^ 
dans  ces  sciences  nieines^  quelles  qu'elles  fussent^ 
écartait  le  pins  du  chemin  de  la  vérité.  Ce'n'étaît 
point  de  la  recherche  du  vrai  qneTon  s'occupait; 
on  ne  pensait  ni  aux  progràs  de  la  raison,  ni  à  celui 
des  lumières  5  on  ne  songeait  qu'à  se  vaincre  Tua 
l'antre  j  à  augm^mter  le  nombre  de  ses  disciples 
pour  accroître  sa  réputation,  sa  fortune  et  la  liste 
de  ces  titres  magnifiques^  si  ridicules  à  nos  jenx^ 
et  qui  étaient  alors  le  sublime  des  distinctions  et 
des  honneurs.  C'est  pourtant  à  cela  que  se  bor* 
senties  services  rendus  à  lesprit  humain ^  aveo 
tant  de  faste  et  de  dépenses3  pendant  une  si  longue 
époque ,  par  ces  célèbres  établissemens. 

Quant  aux  études  particulières  ^  elles  ne  fai- 
saient que  de  naître  ^  et  déjà  leur  influence  était* 
sensible.  Dante  5  Pétrarque  et  Boccace  en  furent 
les  fondateurs.  L'antiquité  avait  en  quelque  sorts 
disparu  toute  entière  de  la  mémoire  des  hommes. 
L'étude  jissidue  que  le  Dante  fit  de  Virgile 3  la 
passion  constante  de  Pétrarque  pour  Virgile  et 
pour  Cicéron^  celle  de  Boccace  pour  toute  l'anti- 
quité  grecque  et  latine  sont  les  premiers  traita 
jde  cette  nature  qtti  brillent  parmi  les  modernes. 
Les  heureux  fruits  de  cette  passion  qu'on  aper- 
çoit dans  leurs  ouvrages  font  plus  vivement  sentir 
quel  retardement  funeste  dans  les  progrès  de  1  es* 
prit  humain  avait  résulté  de  l'obstination  à  les 
écarter  des  études,  depuis  qu'avait  cooacaeacé  ce 
qu'on  appelait  la  renaissance* 


-'  Ces  grands  hooinies  ramenèreot  lenr  siècle 'à 
la  connaissance  et  à  Tamonr  des  anciens;  ils  ten- 
dirent à  la  lumière  leurs  productions  ensevelies 
dans  la  poussière  des  cloîtres  3  ou  reléguées  dans 
des  régions  lointaines:  ils  rétabliren|  en  Italie  Vé^ 
tnde  de  la  langue  grecqucj  qu'on  y  avait  presque 
généralement  mise  en  oubli.  C'est  d  eux  y  c  est 
principalement  de  Pétrarque  ^  que  les  princes  ap« 
prirent  les,  égards  qui  sont  dus  auxlettres^  quand 
elles  conservent  leur  caractère  libre  et  leur  noble 
indépendance.  Les  disciples,  les  amis^  les  contem-* 
porains  de  ces  trois  bcmmes  extraordinaires  3  fn* 
rent  les  amis  et  les  maîtres  des  hommes  célèbres 
de  la  génération  suivante,  et  forment  comme  une 
race  particulière  de  littérateurs,  distincte  de  ceux 
des  écoles  publiques,  souvent  persécutée  par  eux 
et  traitée  en  ennemie.  La  plus  grande  partie  de 
cette  troupe  d'élite  fut  placée  auprès  des  princes^ 
ou  employée  par  les  républiques,  parce  que,  dans 
les  affaires  politiques  ,  les  négociations ,  les  cor- 
respondances d'état ,  on  ne  pouvait  faire  aucun 
usage  de  ces  sophistes  si  fameux  dans  leurs  col- 
lèges ,  de  ces  pédans  inabordables ,  de  ces  dispu- 
tenrs  éternels  sur  les  catégories  et  les  untversaux. 
On  sentit  facilement  jdans  ces  emplois  le  prix  de 
ce  vernis  de  politesse  et  d'urbanité  que  donne 
la  culture  des  lettres;  de  la  connaissance  des  an- 
ciens pour  l'Listoire  politique,  civile,  militaire, 
et  pour  les  beaux-arts  qui  commençaient  à  re- 
naître ;  enfin  de  cette  variété  de  connaissances,  et 
de  celte  liberté  de  penser,  affranchie  des  vieux 
préjugés  qui  opprimaient  encore  les  écoles  et  IcS 
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professeurs  (j).  'De  là,  cette  proteciîoa  ëclaîrtfe 
que  plusieurs  prioces  accordèrent  aux  hommes 
tie  tettres  înHëpeqilaas  y  et  ce  discrÀlîi  oà  oon-* 
mencèrent  à  tomber  les  saraos  de  collège. 
*  Dans  l'origti^e  (2),  rien  «le  plu.^  nécessaire,  poar 
raincre  l'ignorance  et  en  dissiper  les  tënèbregj 
que  ces  associations  littéraires  et  eoseîgaantes  ^ 
dont  l'autorhé  est  assise  sur  leurs  digaités ,  leura 
fois ,  leurs  méthodes  d'enseignenfveot ,  l'union  et 
réaiolaMoa  de  leurs  membres.  Mais  ces  corps,  am 
bout  d'uti  certain  tems,  deviennent  les  tyrans  de 
Topinioa  ;  lears  écoles  ne  sont  plus  que  des  champs 
de  bataille;  Us  s<*htsmes  qui  les  divisent,  les 
sectes  qui  n*j  établissent,  enraciaent  plus  avant 
les  sysléiites  et  les  partis ,  les  (îtent  et  les  res* 
dent  en  quelque  sorte  immuables,  excluent  le« 
cono-nssanoes  nou telles,  et  font  la  guerre  sus 
esprits  qui  suivent  d  autres  méthodes.  Enfin,  par 
lassitude  ou  par  déconragetntat ,  ils  retombent 
dans  ta  médiocrité,  dans  la  langueur,  et  de  ces 
corps  si  animés  et  si  bruyans,  il  ne  reste  plus  que 
des  cadavres.  Cependant  il  s*élâve  peu  à  peu  des 
esprits  paisibles,  retirés,  solitaires,  qui,  dégoûtés 
de  oe  bruit,  de  ces  entraves ,  de  ces  querelles, prçn* 
nent  des  chemins  tout  différens ,  se  rencontrent 
ensuite  dans  le  mon>!e,,  s'enflamment  mutuelle^- 
meoFt  de  Ta^Hourdu  savoir^ et,  croissaatpeu  à  peu 
en  «ombre  ,  foraient  ii  part  «ne  efspèce  de  répu- 
Jblique  littéraire.  Il  en  exista  une  de  cette  espèce. 


■x 


(x)  Bettînelli,  Risorgim.  d'Ital,,  par.  If  e   6, 
\%)  Jdrm^  ihid. 
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âm  teodi  de  Pëtrarrqné^  et  dont  oïi  peut  dire  qu'il 
fhtte  ôfief.  Elle  subsista  jusqu'à  ta  fia  de  son  siècle  | 
niais  nas(ia6^  bàtcrrêl  de  ITiomais  qoî  le  porte  aux 
âBStfciattOas,  et  le  désir  d'accroître  ses  forces  èales 
rëanissaot  pourfairé  tète  atit  ennemis  que  le  vrai 
Savoir  a  dans  Ions  les  teaiSj  et  Snr-tout  ce  dësir 
de  gloire  qui  se  tréiDpè  si  souvent  dans  le  but 
qu'il  se  propose  et  dausles  rftoyens  A*j  parvenir  j 
tout  fîela  fait  que  oes  membres  ëpars  d'une  rëpu« 
biique  indëpendant»^  eu  vieunentà  Se  réunir  plus 
étrdîtementj  à  former  de  nouveau  des^  corps  dis- 
tincts et  séparés  ^  à  se  doiiuer  des  lois  ,  à  ambi- 
tionner des  titres  et  déshonneurs  particuliers;  et 
voilà  Iks  académies.  Biles  ua  fuirent  eu  Italie  peu 
de  tems  après  la  fin  du  quatorzième  siècle  :  elles 
se  multiplièrent  bientôt,  passèrent  des  grandes 
villes  aux  villes  secondaires^  puis  aux  gros  bourgs 
et  même  aux  villages,  comme  on  les  y  a  vues 
depuis.  C'est  ainsi  ^  qu'affaiblies  par  cette  ^mul- 
tiplication même ,  elles  deviennent  à  leur  tour 
communes  et  languissantes.  Tout  y  est  médioore, 
sans  originalité,  sans  force  et  sans  vie.  Ce  ne  sont 
plus,  comme  les  universités,  que  des  cadavres , 

3 ai  corrompent  5  poi^r  ainsi  dire  ^  l'atmosphère 
e  la  littérature,  et  frappent  les  lettres  de  con- 
tagion et  de  mort.  C'est  la  triste  condition  des 
choses  humaines  (i). 

Elle  a  été  sur^tout  sensible  en  Italie,  de  l'aveu 
des  Italiens  les  plus  éclairés  :  c'est  un  mal  presque 
inévitablement  attaché  à  un  grand  bien  ,  celui  de 


(i)  Bettinelli^  uh.  $upr. 
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la  caltare  de  l'esprit^  de  la  mnltipUcation  desta^ 
lens  et  de  la  propagation  des  lumières  ;  ces  deux 
derniers  bienfaits  ne  vont  pas  toujours  ensemble. 
Les  talens  se  multiplient  quelquefois  sans  que 
les  lumières  se  répandent  en  même  proportion. 
Le  quatorzième  siècle  en  Italie  fut  sur^tout  remar« 
quable  par  les  grands  talens  qu'il  produisit.  Le 
aiècle  suivant  n*ent  point  dç  pareils  phénomènes^ 
mais  de  grandes  découvertes  y  firent  faire  à  Tes* 
prit  humain  en  général  des  pas  immenses  ;  et  ce 
qui?est  principalement  remarquable  5  elles  le  por- 
tèrent rapidement  à  un  point  d'où  il  pouvait  s'é- 
lancer dans  des  espaces  presque  sans  bornes^  et 
d'où  il  ne  pouvait  plus  rétrograder. 


21^ 
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Coup^d^œil  général  sur  Véiat  poliliqae  et  Utié^ 
raire  de  Vlialie  pendant  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle.  Grand  schisme  d*occident<. 
Protection  accordée  aux  Lettres  par  les  papes; 
cutresyuissances  d'Italie  amies  des  Lettres;- 
à  Milan^  le  dernier  Fisconti;  la  maison  d'Esté 
à  Ferrare  ;  les  Gohzague  à  Mantoue  ;  les  Mé^ 
dicis  à  Florence^  Alphonse  I,  à  Naples;  Çosme 
de  Médicis^sa  vie^  son  pouvoir,' ses  richesses, 
ses  bienfaits  envers  les  Lettrée  et  les  Arts^ 

Xjb  quinzième  siècle  s'ouvrit  en  Italie  sous  dlieo* 
reax  auspices.  Le  siècle  précédent  lai  avait  lé- 
gué les  chefs-d  œuvre  et  les  exemples  de  trois 
hommes  de  géaie  3  une  langue  créée  par  eux  et 
fixée,  enfin  la  connaissance  et  Tadiuiration  renais- 
sante des  anciens^  source  de  tonte  bonne  littéra- 
ture. Les  trois  sources  d'erreurs,  de  faux  esprit 
et  de  mauvais  goût  qui  avaient  été  long-tems  les 
seuls  objets  d'étude,  la  tbéologie  scolastiq^ie,  la 
dialectique  de  l'école- et  le  cbaos  embrouillé  des 
deux  jurisprudences,  reléguées  dans  les  univer- 
sités, n'empécbaieni  pas  que  les  éu  des  particu* 
lières  ne  se  portassent  avec  ardeur  vers  cette  lu- 
pière  de  l'antiquité  qui  sortait  de  dessous  des 
raines  et  qui  brillait  d'un  nouvel  éclat.  Les  repu* 
bliques  qui  existaient  encore,  et  les  princes  qui 
s'étaieq^t  élevé»  ^|  ^^faodi»  sur  des  répubRquéi 
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^pliënières,  rivalisaient  de  magaificence  dans  leâ 
ét^ifices  ,  de  laxe  dans  Tappareil  et  le  cortëge  du 
pouvoir;  de  sè(e  à  enoocrager  toat  ce  qai  pou- 
vait accroître  la  prospérité  des  états,  et  par  coa- 
féqueèt  l\0s  sciences  et  les  lettres,  déjà  reoonnnes 
pour  l*dn  dès  riioyeas  de  prospérité  le  pins  nbble 
et  le  plus  puissaint.  Là  protection  qulls  leur  ac- 
cordèrent à  cette  époque  était  d'autant  pins  im- 
portante ,  que  si  Von  apèrdetait  de  toutes  part» 
une  grande  émulation  poeir  les  lettres ,  et  si  na 
franc!  nombre  d*esprits  distingués  se  montrait 
avide  dé  recherche^  et  de  tlrairftut,  il  n'y  eut 
point  durant  oe  tfièd^,  de  des  génies  «xtra6^i* 
naîreé  et  t^asoeitdaAs  ^oî  sont  tout  par  eux- 
mêmes  et  qui  n'ont  besoin  ni  d*enoouragemeiiC 
ni  d'appui.  On  ne  volt»  quand  on  I'e«amnfre  atten- 
tivement ^  presque  nul  moyen  possible  d'e^oftp^ 
che^  Dante,  Pétrarque  et  Bojoace  d'ôtre  cequ'îk 
ont  été.  II  nVst  preêqne  aucun  des  hommes  célè- 
bres du  qtiinfeième  siècle  dont  on  en  |>uîsse  dire 
«a tant.  4m mes  et  encouragés  comme  ils  le  fu- 
rentj  ib  firent  de  grandes  âioses ,  augmentèrent 
là  ïAÈêW  des  connaissances,  et  firtot  faire  à  leurs 
ooavemperahii  des  progrès  dans  la  culturelles  !et« 
Ires;  mais  on  ne  toit  pas  ansÂ  bien  ce  qu^lê  au- 
rltieet  été  sans  les  circonstances  heureuses  qne 
rassemblèrent  aotour  d'euk  la  faveur  et  la  protec- 
tion des  gOuVek*tiemens  et  des  princes  ^  et  ftans 
les  rivalités  mêmes  qu'eicttaient  .entre  eux  cette 
protection  et  cette  faveur. 

Il  est  donc  ici  plus  nécessaire  âue  jaUtais  tle 
^xmaîtreia  iit«atioDfoli(i<iue  éeêéSétem  étàti 
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ie  lltalie^  et  ce  qui  fat  faitdaas  chacnn  pour  ao- 
célërer  et  pour  diriger  ce  moavement  rrëmulatioa 
générale  qni  ent ramait  tons  les  esprits.  Dent  des 
grands  ëvëaemens  qui  signalent  ce  siècle ,  la  dë« 
conirerte  de  rimprimerie  et  la  ^hâte  de  l'empire 
grecj  arrivèrent  presque  ensemble  aa  miliea  de 
son  cours.  Alors  le  sort  des  lettrés  ëprouta  one 
révolution  qui  forme  aoe  grande  époque  dads 
l'histoire  morale  des  peaples.  La  littëratufe  du 
qaiozièaie  siècle  se  partage  dodfc  en  deux  moitiés 
comme  le  siècle  même.  On  pourrait  dire  en  général 
que  riufinence  de  Tao  de  ces  deut  événemens  a 
été  si  forte^  qu'elle  forme  non  secdement  uioé  ép4l- 
qne,  mais  «ne  ère;  et  que^  dans  la  chronologie  de 
1  esprit  bomainj  Von  devrait  dater  les  mmées^ 
avant  la  découverte  de  Timprimerie  oo  api^. 

La  puissance  qui  depeis  ptosieufs  siècles  sem- 
blait dominer  sqr  to^^tes  les  autres  et  qui,  par  là 
prépondérance  poUtiq«e  et  feligteAse,  poavait-eû 
exercer  le  pins  stir  ce  meuveméatttnivierselj  la 
puissance  pontificale  se  trouvait  alors  dans  une 
position  critique  et  singulière  qui  la  oeatralisatt 
en  quelque  sorte  et  rendait  presque  nulle  son  ia- 
fluence.  Déjà  peadant  vtugt^deas  ans  le  gfand 
schisme  d'oceideot  avait  déchiré  l'Eglise.  DepM 
le  pape  Urbain  TIet  l'aoti-pape  Gtémént  VII,  les 
papes  étales  aatipapes  se  succédaient,  s'eneom^ 
muttiaieat  réciproquemeal.  Les  cardinaut  qm 
nommaient  les  mis  et  les  antres  se  prétendaient 
également  Inspirés  par  l'Esprit  saint.  Les  gonver- 
nemens  de  1  Italie  et  de  l'Europe  se  partageaieqt 
entre  enxpar  des  œottdérftliotas  purement  tegipo- 
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relies.  Le  saog  coulait  pour  ^les  querelles  de  coô- 
olave;  et  les  peuples  «  sans  Irieu  eoteudre'li  ces 
querelles  5  serraient  le  parti  qu'avaient  épousé 
leurs  maîtres^  et  se  laissaient  miner  on  se  fai- 
saient tuer  etf  sûreté  de  conscience,  pour  Tnn^oa 
pour  Tautre  également.  Les  cardinaux  se  lassèrent 
enfin  de  ce  partage.  Ils  se  réunirent  5  en  1409  ^ 
an  concile  de  Pise.  Chacun  des  deux  conclaves  fit 
le  sacrifice  de  son  pape;  et  ils  s'accerdèrent  tous 
pour  en  nommer  on  troisième  qui  devait  être 
i'nnîque.  Mais  si  Alexandre  V  5  qu'ils  nommèrent 
alors  j  ent  des  partisans  parmi  les  puissances  de 
l'Europe  j  Grégoire  XIIj  l'un  des  deux  papes 
destitués 5  en  eut  aussi:  l'espagnol  Benoît  XIII, 
dont  le  nom  était  Pierre^nle-Lunaj  ne  perdit  point 
les  siens;  et  au  lieu  de  deux  papes  on  en  eut  trois. 
4  Ce  dernier  était  le  plus  entêté  de  tous.  Le 
mauvais  snccès  du  concile  dePise  avait  engagé  à 
en  rassembler  un  autre  à  Constance.  Baltbazar 
Cossa  5  successeur  d'Alexandre ,  sous  le  nom  de 
Jean  XXIII,  avait  été  corsaire  dans  sa  jeu* 
nesse  (i)«  et  avait  aoqnis  de  grandes  richesses 
dans  ce  métier  j  dont  il  avait  gardé  les  mœurs. 
Tojrant  que  ses  affaires  prenaient  un  mauvais 
tour  dans  le  concile j  il  s'enfuit ,  au. milieu  d'nne^ 
fête,  déguisé  en  palefrenier  ou  en  postillon  (2). 
A.rrêté  k  Fribourg,  renferme  dans  un  château 
fort  (3)  ,  le  concile  lui  fit  son  procès ,  articula 

(i)  abrégé  de  VHist.  eccf^t, ,  t.  11,  p.  184. 
{%)  Jacques  l'Enfant,  ffisL  du  Concile  de  Cons" 
îanee,  liv.  1«  p.  nS,  édit.  de  1717. 
43)  A  Ratolfcell  «n  Souabe^  d'où  il  fat  transféré 
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contre  laî  raooasatîon  des  crimes  les  plus  scaa«* 
daleux  et  les  plus  atroces  i  et  le  déposa  soteaneU 
lemeatj  se  rëserFant  le  droite  ce  soot  les  termes 
de  la  sentence,  de  punir  ledîj  pape  pour  ses 
crimes  5  suivant  la  justice  ou  ta  miséricorde. 
Captif  et  sans  moyens  de  résistance^  il  so  80a« 
mit.  Grégoire  fut  déposé  et  se  soumit  de  même; 
maïs  le  vieux  Benoit  ^  destUoé  comme  les  deux 
autres  j  réfugié  à  Perpigaaa»  réduit  à  deux  seuls 
cardinaux  pour  tout  sacré  collège,  solUoité^par 
l'empereur  Sigismond  et  par  le  roi  d^Aragon^  Fer- 
dinand^  qui  se  ren  iirent  anprès  de  lai,  sut  résis» 
ter  à  tOQt  5  se  retira  en  Espagne  dans  uoe  petite 
forteresse  du  royaume  de  Valence^  s'obstina  jus* 
^u'à  la  fin  dans  sa  papauté^  ety  mourut  en  ii2(^ 
âgé  de  quatre-ringt-dix  ans.  Ses  deux  cardinaux^ 
non  moins  entêtés  que  lui^  osèrent  lui  donner 
pour  successeur  an  chanoine  de  Barjel3ne;  mais 
ce  fantôme  de  pape  abdiqua  eafia>  et  laissa  régaer 
seul  s«r  la  chaire  de  S.  Pierre  Martin  V  ^  de  la 
fcitn'dle  des  Colonne  ^  éla  dix  ans  auparavant  par 
le  concile  de  Constance. 

On  se  croyait  à  la  fin  du  schisme^*  mais  deux 
ans  après  (i),  Martin  étant  mort  «  Eugène  17  » 
qui  lui  succéda  ^  oamt  à  Baie  nn  concile  gêné** 
rai,  dont  il  fut  bientôt  si  peu  content j  qu'il  en 
ordonna  la  translation  à  Ferrare.  Les  Pères  du 


a  Gotleben,  à  une  demi-lieae  de  Constance.  Par  uift 
circonstance  remarquable,  Jean  IIus,  arréti  peu  de 
teaij  auparavant  par  ordre  de  ce  p^ipe,  s'y  troayait 
ausii  renfermé.  Ibid»  ^  p.  »98 . 
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concile  m  partagèrent  entre  l'obéissance  et  le  re« 
fas  d'obéir,  et  Ion  ent  ponr  spe  taole^  en  i^.^S^ 
denx  conciles  géoéranx^  Tuu  à  Ferrare  et  Tantré 
h  Baie ,  fntmioant  Tuii  contre  Fautre  des  excom- 
maoications  et  des  censares.  Pour  dernier  trait  y 
tandis  que  le  Pape^  avee  les  Pères  de  Ferrare^ 
s'occupait  de  terminer  le  scbisme  dlOrient ,  les 
Pères  de  Baie  le  déposeront  comme  simoniaque, 
liérëtiqne  et  parjure,  laî  donnèrent  un  succes- 
seur f/tt  firent  ainsi  renaître  le  scbisme  d'Occi- 
dent. Ce  soccesseup  fot  4médée  YllI^duc  de  Sa- 
Toîe  3  qui  avait  abdiqué  depuis  quelques  années, 
et  s'était  retiré  dans  une  solitude  appelée  Ripaille, 
nom  qui  désigna  mieux  dans  la  suite  une  grasse 
âbba^e  qn'nn  ermitage.  L'anti-pape  Amédée,  qui 
prit  le  nom  de  Félix  V^  tint  tête  à  Bugèoe  IV  ; 
mais  il  céda  à  Nicolas  V ,  successeur  d'Eugène  , 
revint  mourir  tranquillement  à  Ripaille,  et  ter^ 
mina  défmitiTement  le  second  scbisme  au  milieu 
du  siècle j  à  un  an  près  (i)^  .soixante- douse  ans 
«près  la  naissance  du  premier. 

Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'au  milieu  de  tant 
de  troubles  les  Papes  n'eussent  pu  donner  aucune 
attention  au  progrès  des  lettres  ;  quelques  uns 
d'eux  cependant  s'en  occupèrent  comme  au  mi* 
lien  de  la  plus  tranquille  paix.  Déjà  vers  la  fiu  du 
siècle  précédent.  Innocent  VIj  Urbain  Y  et  Gré- 
goire XI  avaient  en  successivement  pour  secré- 
taire apostolique  le  savant  Coluccio  Salutato  , 
Po^o  BraccioUni,  que  nous  nommons  le  Pogge, . 
Jaconardo  d'Arezzo,  et  d'autres  encore  de  ce  nié- 

(x;  En  1449. 
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rite  et  de  cette  réputations  p<>^sëi}ê^eut  le  même 
emploi  auprès  dlnuoceot  VU.  Ce  pootife^  aa  plus 
fort  de  ses  querelle^  avec  l'aoti  -  pape  eoriurci , 
Pierre -de-Luaa 3  conçut  l'idée  'de  faire  revivre, 
plus  brillante  que  jaquai^  Tuniversité  deRoaie  qui 
s'ëtaît  comme  éclipsée  depuis  long-tems  ;  quais  la 
mort  rioterrompit  dans  ce  dessein.  Les  sciences 
^pouvaient  beaucoup  attendre  d'Alexandre  Y;  il 
leur  devait  son.  élévation.  ^$on  som  était  Philar  * 
gi;  il  était  grec  et  né  à  Candie ,  ou  dans  Tan- 
cienne  île  de  Çrèt»  y  de  parens  pauvre.  Aprt's 
avoir  fait  dans  son  pays  ses  premières  études  3  il 
entra  fort  jeune  dans  Tordre  de  S.  François.  Son 
profond  sa^ôi^  daos  la  langue  grecque  3  et  sa 
science  non  moÎAS  profonde  dans  la  philosophie 
et  la  tbéplogi^  du  t,eq[i6  l^i  procurèrent  de  grands 
succès  da^s  l^s  universités  ^e  BpbogneetdeParis^ 
les  deux  plus  célèbres  dç  i'Siu^ope.  La  protection 
de  Jean  Çaléa^  Vîsconti  Télev.a  ensuite  aux  di- 
gnités ecclésiastiques  e|»  politiques;  Visconti  le. 
chargea  de  plusieurs  ambassades ,  lui  procura* 
condécutîveraent  plusieurs  évéobés,  et  enfin  ce* 
lui  de  Milan.  Fait  cardyial  en  L^oj.,  par  le  pape 
Innocent  Vil,  il  fut  élu  pape  lui-même  cinq  ans 
après,  an  concile  de  Pise.  U  avait  écrit  dans  sa 
jeunesse  un  Co9imentaM*e  sur  U  Maître  des  Sefi*  > 
feijces^  Pierre  Lombard,  que  Ton  conserve  ma- 
nuscrit daii&  quelques  bibliothèques,  dltalie^  il 
composa,  un  asaei  grand  nombre  d'autres  ouvra- 
ges tbéologiques ,  dont,  à  fexception  d'un  seul, 
aucun  n'a  été  imprimé  (1);  mais  à  en  juger  par 

(i)  C'est  un  Traité  sur  Timmacttlée  Ctnception. 
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les  ëloges  des  antears  contemporains  ,  c'était  un 
des  hommes  de  son  tems  les  plus  savans  et  les 
plus  zélés  poar  les  sciences.  Il  n'ent  le  t^ms  de 
rien  faiçe  ponn  elles;  ils  ne  régna  qu*nn  an  ,  et' 
moarnt  de  poison ,  selon  l'opinion  commune.  Ti- 
raboschi  le  rapporte  ainsi;  mais  il  j  ajoute  qae 
c'était  nn  genre  de  mort  auquel  on  croyait  alors 
facilement^  dès  que  quelqu'un  mourait  d'une  ma- 
nière imprévue  (i);  c'est  une  légèreté  d'opinion 
qni  ne  fait  pas  honneur  k  la  nature  humaine^  mais 
qui  3  dans  des  circonstances  données^  est  à  peu 
près  la  même  dans  tons  les  tems. 

Eugène  lYj  quoique  fort  occupé  de  son  double 
concile  et  des  autres  affîûres  qu'il  eut  à  débrouil- 
ler ^  aima  les  sciences  5  appela  auprès  de  lui  les 
hommes  les  plus  célèbres  par  leur  érudition  ^  les 
fixa  dans  sa  conr  par  des  emplois  »  et  ce  fat  lui 
en&n  qui  achoFa  l'entreprisoj  inutilement  tentée 
par  Innocent  Vil ,  de  rétablir  l'aniFersité  ro<« 
maine.  Il  était  naturel  que  la  science  théologiqua 
obtint  de  lui  des  préférences  et  des  encourage- 
mens  particuliers  ;  on  dit  pourtant  que  ses  libé- 
ralités s'étendaient  à  tous  les  satans  en  général; 
il  avait  coutume  de  dire  qu'il  faut  non  seulement 
aimer  leur  savoir j  mais  craindre  leur  colère  (ce 
qui  était  vrai  des  sarans  de  ce  tems-là)^  et  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  les  oâenser  impunément  (2).  Mais 

^W— '————-—       ■     I  11.»  I       I     II»  Il      II         ■■ 

^t)  E /u  eomune  opinione  ehe  morisse  diveleno, 
eosa  chê  allora  creJevasifii  Ug^ieri,  ogniqual  voluk 
vedeasi  aleuno  morirepiù presto  che  non  si  sarebbe 
pensaio.  (  Tirab.  t.  Vf^  part.  1^  p.  aot.  ) 

(j)  CiaconiOi  dté  par  Tiraboschi^  i«^.  «iior.j  p .  46. 
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aucun  de  ces  papes  ne  fit  autant  pour  eus  que 
Nicolas  y.  Fils  d'un  pauvre  médecin  de  Sarzane^ 
son  amour  pour  Tëtude  ^  et  sa  rëputation  litté- 
raire l'élevèrent  aux  plus  hautes  dignités.  Il  s*ap« 
pelait  Thomas  j  et  l'on  n'y  joignit  point  d'autre 
•  nom  qn«  celui  de  Sarzane  sa  patrie.  Il  montra  dôs 
sa  jeunesse  une  ardeur  infatigable  pour  la  recher* 
che  des  anciens  mannscriis ,  unegranle  applica- 
tion à  expliquer  les  plus  diffit^iles^  et%n  talent  ex- 
traordinaire pour  en  faire  des  copies  aussi  belles 
que  régulières.  Ce  talent  et  son  érudition  le  firent 
employer  j  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite , 
par  un  illustre  protecteur  des  lettres,  à  un  travail 
qni  le  mît  en  relati3n  aveo  les  littérateurs  les 
.   plus  distingués.  Il  eut  grand  soin  de  les  attirera 
sa  cour  lorsqu'il  fut  devenu  pape;  il  y  réunit  à 
la  fois  Poggia ,  Georges  de  Trébisoude  ^  LeonoT'^ 
do  Bruni  d*A.reno  9  Giannozzo  Mmeiii,  Fr.  Phî- 
lelphe^  Laurent  Voila  ^  Théodor*   Qaza^  Jean 
AurUpa  et  plusieurs  autres.  Il  les  accueillait  avec 
distinolion  ^  leur  donnait  des  emplois  kooorables 
et  IncratifRj  «t  récompensait  libéralement  leurs 
travaux.  Ce  fut  par  ses  ordres  que  tant  d'auteurs 
grecs  furent  alors  traduits  en  latin ^  Dîodoré  do 
Sicile ,  k  C/ropëdie  de  Xénophon ,  les  Histoires 
d'Hérodote  «  de  Thucydide^  de  Polybe^  d'Ap- 
pien  d'Alexandrie,  l'Iliade  d'Homère,  la  Géo- 
graphie de  Strabon,  les  œuvres  d'Aristote,  de 
jPtolémée,  de  Platon,  de  Théophraste,  sans  comp- 
ter les  Pères  grecs  traddits  ou  pour  la  première 
fois,  ou  mieux  qu'ils  ne  l'avaient  encore    été. 
Po^o  dit  y  dans  la  prédce  de  sa  traduction  de 
5.   .  i5 
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Dioitore,  qn'îl  a  élé  engagé  à  ce  travail  par 
les  libëralitéa  da  Pontife  ;  Il  dit  ailleurs  que  Ni- 
colas y  l'a  en  quelque  sorte  réconcilié  avec  la 
fortune  (i).  Laurent  Valla  raconte  que  lui  ajant 
oiTort  sa  traduction  de  Thucydide,  Nicolas  lui 
donna  de  sa  main  cinq  cents  écus  d'or  (a).  Pour 
engaffer  Philelpbe  à  traduire  en  vers  latins  llUade 
et  l'Odyssée  «^  il  J ni  promit  une  belle  maison  à 
Rome ,  un^  bonne  terre  et  dix  mille  écus  d'or 
qn'il  aurait  déposés  cbea  un  banquier  pour  lui 
être  ooruptés  à  la  fin  de  ce  travail;  mais  il  mou- 
rat  peu  de  tems  après  avoir  fait  ces  propositions 
magnifiquef  j  qui  restèrent  sans  ezécntiou  et  sans 
suite  (9).  Qe  mime  pape  assigna  à  Giannozzo 
Manetits  outre  ses  appoiotemeos  ordinaires  de 
secrétaire  apostolique;  cinq  cents  écns  par  an 
pour  composer  quelques  ouvrages  sur  des  ma- 
tièrea  ecoléaiastiques  ;  il  donna  k  Guanno  de  Vé- 
rone quiûe  cents  écus  d'or  pour  la  traduction 
de  Strabon,  et  cinq  cents  ducats  à  Peroiii  pour 
celle  de  Polybe^  en  lui  faisant  encore  des  espèces 
d'ezonsesdene  le  pas  récompenser  dignement  ({). 
On  raconte  qu'ajant  un  jour  entendu  dire  qu'il 
y  avait  il  Rome  de  bons  poètes  qu'il  ne  connais* 
sait  pas;  il  répondit  qu'ils  ne  ponvaient  pas  être 
tels  qu'on  le  disait.  Si  oe  sont  de  bons  poè'tes  , 
jijouta-t-il,  que  ne  viennent-ils  à  moij  qui  reçoit 


(i)  Pog.  Oper..  p.  3 a.       ^ 

isi  Antidot.  IV,  in  Poe. 
3]  PhiUlph,  Epiit.  1.  XXVI,  ép.  i. 
(4)  Tiraboschi^  uh,  4upr.^  p.  49  et  $0. 
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bien  même  les  mëdio  cres  (i)P  Joignons  à  tant  de 
libëralitës  et  d'affabilité  3  non  plus  seulement  pour 
les  docteurs  en  droit  canon  et  en  .théologie  ^  mais 
pour  les  véritables  gens  de  lettres^  le  soin  que  prit 
ce  sage  Pontife  de  faire  chercher  de  tontfs  parts 
de  bons   livres  j  et  de  les  rassembler  à  grands 
frais.  Jamais  les  papes  n'avaient  formé  une  bi- 
bliothèque bien  précieuse  5  et  la  translation  du  , 
St.-Siége  à  Avignon  et  d'antres  causes   encore 
avaient  presque  réduit  à  rien  le  pen  qu'ils  avaient 
de  livres.  Nicolas  Y  fut  le  premier  qui  s'occupa 
sérieusement  de. cet  objets  et  qui  jeta  les  fonde-» 
mens  de  cette  riche  bibliothèque  du  Vatican  « 
devenue  depuis  si  justement  célèbre.  Il  pnvo^a 
des  savans  en  France  ^  en  Allemagne ,  en  Angle* 
terre^  en  Grèce^  ponr  acheter  des  manuscrits  ^  oa 
pour  copier  ceux  dont  ils  ne  pouvaient  obtenir 
la  vente  ;  ils  avaient  ordre  de  ne  point  regarder 
au  prix:  à  mesure  qu'ils  se  procuraient  <ie  non- 
veaux  livres  3  ils  les  envoyaient  au  pape^  qui  n'a- 
Tait  point  de  plus  grande  jouissance  que  de  les 
recevoir^  de  les    examiner  et  de  les  faire  placer 
avec  ordre.  Les  arts  lui  durent  autant  que  les 
lettres  ;  il  fît  élever  plusieurs  édifices  aussi  somp- 
tueux que  le  permettait,  le  goût  encore  peu  formé 
de  son  siècle.  Ces  profusiotis  n'épnisaient  point  sa 
munificence;  il  en  exerçait  une  partie  à  secourir 
les  pauvres  et  les  malheuieux  (2).  Il  ent  enfin 
toutes  les  vertus  d'un  chef  de  la  religion^  et  tons 

<ii  M.  fbùi. 

{%)  TiraboKhi,  »&•  supr.,  p.  6««^ 


228  HlSTOiaZ    LITTKHAIIIC    D*iTll4S« 

les  goiils  nobles  et  «iëlioats»  presque  aussi  néees* 
"saires  à  aa  souveraîa  q«e  les  Tertus. 

Malheureosement  son  pontîfioat  ne  fui  qne  à& 
haït  années.  Ce  ne  sont^pas  les  nombretix  ëlo^ea 
qui  loi  furent  adresses  de  son  Tivanl  qai  pronrenft 
qu'il  les  a  mëntës;  cens  même  qae  loi  donnée 
rent,  après  sa  mort,  les  gens  de  lettres  qn'U  avaift 
si  bien  traités^  peuvent  paraître  snspe  ?ts,  et  Voa 
pourrait  aller  jusqu'à  suspecter  eu'^ore  tout  ce 

Sue  les  ëorifains.  catholiques  attaches  à  la  cour 
e  Rome  en  ont  ëcrit  depuis  ;  mais  le  savant  Isaaa 
Casaubon,  qui  était  protestant,  a  tenu,  dans  la  de* 
dicace  de  son  Polybe;  absolument  le  m^ma  lan* 
gage.  Il  a  rendu  le  même  hommage  et  à  TltaHe 
qui  fulla  première  à  donner  l'exemple  du  retour 
▼ers  l'ëtnJe  des  anciens ,  et  à  ce  souverain  Pott« 
life,  en  qai  cette  étude  trouva  taat  J'encoarage» 
inens  et  cle  setours  (i).  Nioolas  Y  est  le  premier 
.pape  qu'on  doive  regarder  comme  un  véritabia 
père  des  lettres.  Que  lui  manqua-t-il  pour  obtenirj 
dans  la  iuëmoire  et  dans  la  recounaissaucede  aeat 
qui  les  cultivent  et  de  ceuT  qai  les  aiment ,  la 
place  qn'aîl  antre  pontife  obtint  depuis?  (Jn  règne 

f»lns  Ibngj  des  circonstances  plus  heureuses  «  et 
es  Inmières  d'un  demi-siècle  de  plas. 

Si  l'état  de  l'Eglise  était  agité;  comoae  nous  v«« 
Aons  de  le  voir  ,  an  commencement  de  ce  siècle  i 
l'éta'C  civil  de  lltalie  n'était  pas  beancoup  plus 
tranquille.  Jean  Galéas  Visconti,  dnc  de  Milatr, 
le  plus  puissant  des  princes  qui  s'y  étaient  formé 

Ji)  Ibid;  p.  5i^  6a. 
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^6  socveraînctës  iadépendantesj  partagea  en  mon* 
rant  ^  en   ]4o2  ,  «es  immenses  domaines  entre 
Jean^Marie  et  Philippe-Marie ,  ses  deux  fils  légi- 
times^ et  Gabriel  son  fils  légitimé- Mais  la  jeanesse 
de  ces  princes  ^  confiée  à  nn  conseil  de  régence 
mal  assorti  et  bientôt  divisé^  sous  le  gouvernement 
d'une  mère  violente  et  cruelle  >  fit  que  ce  grand 
béritage  dépérit  premptenient  entre  leurs  mains, 
Plusieurs  villes  s'afirancbirent,  ou  reconnurent 
ponr  maîtres  des  hommes  pnissans  parmi  leurs 
ooncitoyens;  les  princes  voisinset  les  républiques 
de  Florence  et  de  Venise  s'agrandirent  aux  dé- 
pens des  trois  frères.  Jean-Marie  se  rendit  odieux    . 
par  ses  crnautés  j  et  fut  massacré  après  environ 
dix  ans  de  règne.  Philippe-Marie^  héritier  de  ses 
états  5  éprouva  pendant  35  ans  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la'fertane^  tantôt  porté  au  comble  du 
bonheur  et  de  la  puissance  ^  tantôt  tout -à- Fait 
abattu.  Les  dernières  années  de  sa  vie  fnrent  les 
plusmalbenreuses.  Il  vit  plusieurs  fois  les  troupes 
vénitiennes  s'avancer  jusque   sotis  les   murs  de 
Milan  j  et  piller  toutes  les  campagnes.  Le  chagria   . 
abrégea  ses  j.onrs.  Il  mourut  en  i^i7>  ne  laissant 
aucun  enfant  maie  pour  lui  succéder  ^  mais  seu- 
lement Blanche  ^  sa  fille  naturelle  3  mariée  avec. 
François  Sforce  j  fils  du  célèbre  capitaine  de  ce 
^oœj  gran^  capitaine  lui-même  ^  et  que  ce  ma- 
riage^  sa  bravoure  et  son  adresse  élevèrent  bien- 
tôt après  au  souverain  pouvoir. 

Philippe-Marie  Yiscontij  dans  sa  vie  orageuse^ 
eut  peu  de  loisir  pour  cultiver  les  lettres^  et  peu 
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de  moyens  de  les  encourager:  Vautear  de  sa  Vie  (i) 
le   représente  cependant  connue  ayant  reçu  une 
éducation  littéraire,  aimant  Dante  et  Pétrarque, 
se  les  faisant  lire  souvent;  étudiant  aussi  THis- 
toire  de  Tite-Live,  et  les  Vies  des  hommes  illus- 
tres écrites  en  français,  que  Tiraboschî  croit  avec 
raison  n'avoir  pu  être  que  des  romans  (2).  Il  ac- 
oorda  des  distinctions  et  des  récompenses  an\  sa* 
▼ans  qui  se  trouvaient  à  sa  portée,  ou  qu'il  pou- 
vait attirer  à  Milan.  Il  invita  par  ses  lettres  Fran- 
çois Phileîphe  à  1  y   venir  voir,  et  il  le  reçut  sî 
honorablement ,  que  Phileîphe  avoue  lui-même 
qu'il  en  était  tout  hors  de, lui  (3).  Si  Philippe- 
ITarie  ne  fit  rien  de  plus  pour  les  sciences,  il  fani 
donc  s'en  prenire  moins  à  lui  qu*à  sa  fortune. 

Les  princes  de  la  maison  d'Esté,  souverains  de 
Ferra re ,  étaient  déjà  célèbres  par  leur  amour 
pour  les  lettres  et  par  l'accueil  qu'ils  faisaient  aux 
littérateurs  et  aux  savans.  Le  marquis  Nicolas  III 
fît  rouvrir,  en  i^oa  ,  l'université  de  Ferrare,  fer- 
mée par  le  conseil  de  régence  qui  avait  gouverné 
pendant  son  bas  âge.  Les* guerres  qu'il  eut  bientôt 
à  soutenir  et  les  affaires  politiques  oh  il  fut  engagé, 
ne  lui  laissèrent  pas  le  tems  de  donner  à  cette 
école  tout  l'éclat  qu'il  aurait  voulu  ;  il  y  appela 
pourtant  des  professeurs  habiles  qu'il  y  fixa  par 

(i)  Candido  Decemhrio;  yoy.  Script.  Rer.  iutl  de 
Maratori,  vol.  XX,  p.  1014* 

(a)  Tom.  VI,  part.  I.  p.  14. 

(3)  ^  quo tam  konori/ice  sum  exceptas  y  ut  me 

ohlitum  mei  pêne  reddiderit.  {Philelph»  Epist.y  1.  lU, 
ép'  6.  ) 
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ses  bienfaits  ;  et  il  confia  an  plus  célèbre  d'en* 
tre  enx^  à  Guannode  Vérone  3  rëducation  de  son 
fils  Lionel.  Ce  fils,  plus  fameux  que  son  père^ 
profita  des  lésons  d'un  si  bon  maître.  Il  se  distin* 
gua  dès  sa  jeunesse  par  les  qualités  les  plus  bril- 
lantes de  l'esprit 3  par  une  mémoire  prodigieuse^ 
une  éloquence  naturelle  et  d^s  connaissances  au- 
dessus  de  son  âge  (i).  Farreau  au  gouvernement 
en  1^4 13  il  n'oublia  rien  pour  donner  à  l'univer* 
site  de  Ferrare  un  éclat  égal  k  celui  des  plus  cé- 
lèbres universités  dltalie.  Il  s'entoura  d'hommes 
instruits,  de  philosophes,  de  poètes  ;  il  se  délassait 
dans  leurs  entretiens  de  la  fatigue  des  affaires.  Il 
cahiva  lui-même  la  poésie  ;  et  Ton  a  conservé  .de 
lui  deux  sonnets,  plus  élégans  que  ceux  de  la 
plupart  des  poètes  du  même  tems  (2). 

Moins  puissant  que  les  seignears  de  Milan  et  do 
Ferrare,  Jean-François  de  Gonzague  donnait  à 
Mantoae  les  mêmes  preuves  damonr  pour  les 
sciences  et  de  considération  pour  les  sa  vans.  Il 
aonlla  l'éducation  de  ses  deux  fils  et  de  sa  fille  à 
un  professeur  de  belles  lettres  alors  célèbre,  mais 
qui,  n'ayant  laissé  aucun  ouvrage,  n'a  pas  eu 
une  célébrité  durable  :  il  se  nommait  Yictorin  de 
Feltro.  Gonzague  lui  assigna  de  forts  appointe- 
niens(3),  et  fit  meubler  pour  lui  une  maison 
entière  qu'il  habitait  seul  avec  ses  élèves.  On  j 

(i)  Voy.  jénticht  Annali  Esterai,  dans  les  Scripm 
Rer.  ùal. ,  vol.  XX,  p   453. 

(a)  Dans  le  recueil  intitulé  Rùnê  de*  Poeti  Fer* 
raresi. 

(3)  Vingt  écus  d'or  par  mois. 
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i^o^aît  lies  galeries^  des  proiiieDade«  obarmafitegj 
ût  des  peintures  agréables  qai  représentaiçnt  des  • 
cnfans  se  livrant  aux  jeux  de  leur  âge.  Ou  l'ap- 
pelait la  Maison  joyeme.  L'historien  de  la  vie 
de  Victoria  (i)  fait  une  description  toucLante  de 
rëduoalioo  paternelle  qiie  recevaient  de  ce  bon 
professeur  3  non  seulement  les  jeunes  prince»  j. 
''  mais  beanconp  d'autres  ëlèves  qu'il  avait  la  per-. 
mission  dV  admettre;  il  lui  en  venait  de  toutes  Us 
parties  de  lltali^^  de  la  France  5  de  rAUemagaey 
et  même  de  la  Grèce  ;  et  son  ëcole  seule  donnait  à 
Mantoue  une  renomniëe  égale  à  celle  des  univer* 
sites  les  plus  célèbres.  Victorin  de  Feltro  n'était 
pas  seulement  le  maître  ^  mais  le  tendre  père  de 
cette  jeunesse  studieuse  ;  il  ne  la  formait  pa».unî« 
quement  aux  lettres^maiB  auxvertas^  et,  toujours 
en  mêlant  la  douoenr  et  les  caresses  aux  leçons. 
la  gaitë  au  recueillement  et  les  jeux  à  l'étude.  On 
est  surpris  de  trouver  dans  un  siècle  où  il  7  avait 
encore  de  la  grossièreté  dans  les  moeurs  y  un  mo* 
dèle  aussi  parfait  d'éducation  littéraire  et  civile* 
Le  titre  seul  que  portait  ce   lieu   d'instruction 
donne  beaucoup  à  penser  et  à  sentir.  Il  faudrait 
envoyer  tous  les  pédans,  je  ne  dis  pas  du  quinr 
sième  siècle^  mais  de  trois  et  même  de  quatre  siè- 
cles après  ^  prendre  des  leçons  d'ëduçation  ii  la 
Maison  joyeuse. 

Un  état  libre  qui  avait  produit  les  trois  grands 

t 

(t)  Fr.  Prendilacqua  de  Mautoue^  son  contempo- 
rain et  son  élève,  (et te  histoircj  écrite  en  latin»  a 
ëté  publiée  par  iTaea(ei/ei^  Lotie,  à  Padoae^en  1774* 
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I^mmes  aniqnels  lltaUe  devait  sa  gloire  litlë- 
raire  ^  où  jusqu'alora  les  hommes  ne  e'ëialeat  ëlc* 
yés  que  par  lears  propres  forces  on  par  celle  des  . 
partis'  poliliqaes  qu'ils  aTaieot  embrassés  3  la  ré- 
publîqae  de  Florence,  commeaçait  3  sans  presque 
a'en  apercevoir,  à  cbanger  de  forme,  et  les  let* 
très  à  j  trouver  de  Vappui  dans  une  famille  qaî 
devait  bientôt  s'en  servir  pour  augmenter  sa  puis* 
sanoe  et  fonder  sa  gloire.  Les  Mëdioisj  qnelle  que 
fat  leur  origine,  étaient  dëj4  depuis   plusieurs 
siècles  distingues  à  Florence  par  leurs  richesses, 
acquises  dans  le  commerce,  par  les  grands  emplois 
qails  avaient  remplis,  par  leur  attachement  au 
parti  populaire  ,  qu'ils  avaient  toujours  soutena 
contre  celui  des  nobles.  Jean  de  Mëdicis  qui  hërîta. 
Ters  la  fin  du  quatorjiième  siècle  du  crédit  et  des 
richesses  de  ses  aïeux,  le*  augmenta  considérable*  > 
ment  en  joignant  à  une  application  encore  plus 
soutenue  au  commerce,  une  sagesse  d'esprit  et 
une  théorie  politique  fondée  sur  raffabitité,  la  mo« 
dératioo^  la  libéralité  ,  qui  devint  la  science  de  la 
famille  et  la  source  de  sa  grandeur  Lorsqu'il  mou* 
rat,  en  J428,  Cosme,  son  fils  aîné,  avait  près  d» 
quarante  ans.  C'était  lui  qui  depuis  long-tems 
eouvemait  la  maison  de  commerce)  et  sa  ooasi«* 
dération  personnelle  était  déjà  si   grande,  que 
lorsque  le  pape  Jean  XXIII  se  rendit  au  concile 
de  Constance,  il  voulut  que  Cosme  fut  du  nombre 
des  personnages  ëminens  dont  il  s'y  fit  accompa* 
gner.  Fugitif  peu  de  tems  après,  déposé,  détenu 
par  le  duc  de  Bavière,  il  ne  trouva  que  dans  les 
Mëdiois  de  la  générosité  et  de  l'amitié.  Cosme  le 
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racheta  poar  nne  somme  coaBÎdërable  ,  et  la! 
donna  ensuite  asjle  à  Florence  pendant  le  reste 
de  sa  vie  (i).  On  a  dit  que  oe  ci-devant  pape  avait 
amassé  (i Immenses  trésors  ;  qa'à  sa  mort^  en  1 4 1 9> 
les  Médicis  s^en  emparèrent^et  qoe  ce  fat  ce  quîj 
joint  anK  lears,  les  rendit  les  plas  riches  particu- 
liers de  Florence^  de  l'Italie  et  même  de  l'Enrope. 
Oe  brait  répandu  par  Fhilelphe3  ennemi  des  Mé- 
dici$3  et  trop  légèrement  adopté  par  Platina  (2), 
est  une  calomnie  dont  Scipion  Ammiraio  a  dé- 
montré Tabsurdité  dans  le  dix-huitième  livre  de 
son  histoire  (5). 

-  Gosme^  resté  maître  de  cette  immense  fortune 
et  de  ce  grand  pouvoir^  ajonta  encore  à  Tane  et 
à  l'autre.  Les  orages  qui  s'élevèrent  contre  lai  ^ 
son  exil  3  sota  rappel  ^  l'accroissement  de  puis- 
sance qui  en  fut  la  suite,  et  qui  lui  donna  pour 
toute  sa  vie  une  espèce  de  magistrature  su- 
prême sans  titre ,  et  une  autorité  prnsqne  sans 
bornes,  n'appartiennent  point  à  cet  ouvrage.  La 
conduite  politique  des  Mé  licis  3  leur  usurpation 
adroite  3  et  l'a  substitution  faite  par  eux  du  gou- 
Ternement  ducal,  à  la  constitution  républicaine 
de  Florence  3  doivent  être  renvoyés  de  même  à 
l'histoire  de  cette  république  ;  ici ,  nous  ne  de- 

(1)  William  Roscoe,  Vie  de  Laurent  de  /Ifédicis, 
t.  I,  p.  II,  édit.  de  Bâte  1799.  On  a  en  français  ane 
fort  bonne  traduction  de  cet  oiivra^,  par  M,  Tharot* 

(a)  Quem  {  Cosmum  Ifedice/n  )  nomines  existt^ 
mant  pecunia  Baldesaris  opes  suas  in  tantum  auxiê* 
te,  ut  y  etc.  Matin.,  m  Vita  âfartiai  V* 

(3)  îom.  Uj  p.  9B5.  At  B. 
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vans  coDsîr^érer  rlans  Cosme  <\e  MëvUcis  qae  1« 
gëaëreux  protecteur  des  sciences^  des  lettres  et 
des  beaux-arts. 

A  Venise ,  peu  Tant  son  exil  »  quoiqu'il  évitât 
d'affecter  le  luxe  et  la  inagnifîceace,  sa  sirnpiicitë 
était ,  pour  ainsi  'iire  ,  celle  d'un  sonveraio.  Ua 
trait  suffit  pour  en  donner  Ti  lée.  Il  Bt  bâtir  et 
orner  à  ses  frais,  par  le  célèbre  architecte  flo- 
rentin M'chclozzo^  qui  Tarait  suivi ,  une  biblio- 
thèque pour  le  monastère  des  Bénédictins  de  St.- 
Georges^et  la  fît  remplir  de  livres,  voulant  laisser 
à  Venise  un  monument  de  sa  reconnaissance  pour 
Taccueil  quM  y  avait  reçu,  de  son  amour  pour  les 
lettres  et  de  salibér3lité(i)  Ce  furent-là, 'dit  Va- 
sari  (2)  y  les  amusemens  et  les  plaisirs  de  Cosme 
dans  son  exil.  Lorsque  son  parti ,  devenu  le  plus 
fort,  l'eut  fait  rappeler  à  Florence,  tons  les  chefs 
du  parti  contraire  ayant  été  bannis ,  plusieurs 
condamnés  sous  d'autres,  prétextes  à  une  prison 
perpétuelle  et  même  à  la  mort  (3),  Toyant  tout 

(x)  Augelo  Fabronî,  Magiù  Cami  Medicei  Vita,. 
Florent.,  1789^  in-4^.,  p.  4*. 

{%)  Vita  di  MicheXozzo  Micheiozzi,  t.  I,  p.  sSj. 
Ed.  de  Rome,  1789,  in>4^* 

(3)  L'historien  anglais  éb  la  F'ie  de  Laurent  de 
Médicisj  M.  Roicoe,  dissimule ,  comme  s'il  était  Flo* 
rentin,  et  de  l'ancien  parti  de  cette  famille,  les  rigueurs 
exercées  en  cette  occasion,  non  pas,  il  est  vrai,  par 
Cosme  lai  "-même,  mais  par  ses  partisans*,  ponr  sa 
catise ,  et  pour  ses  intérêts  personnels  ,  qaoïqae  aa- 
nom  de  la  république.  Le  aernier  auteur  florentin 
de  la  Vie  de  Cosme  s'exprime  à  cet  égard  comme 
aurait  pu  faire  un  Anglais^  et  comme  le  doit  toA* 
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reJerena  tranquille  autour  de  luîj  et  certaia  dé', 
sorroais  de  son  poirvoir^  il  put  satisfaire  la  no- 
blesse et  la  gëoërositë  de  ses  goâts.  Il  s'entoura  de 
savans^  de  philosophes  et  d'artistes  dont  il  encou*. 
rageait  les  travaux  ^  et  dont  la  sociëlë  instructive 
ëtait  le  délassement  des  siens.  La  découverte  et 
l'acquisition  des  anciens  manuscrits  ^  devint  une 
de  ses  passions  les  plus  fortes.  Il  j  employa  celte 
ëlite  de  savans  dont  le  zèle  égalait  les  lumières^ 
et  n'ëpargaa  rien^  ni  pour  le  succès  de  leurs  re-.. 
cherches^  ni  pour  les  en  récompenser.. Pi usieur» 
d'entre  eux  »  après  avoir  parcouru  lltalie^  la 
France  et  l'Allemagne  ^  passèrent  en  Orient^  et  en 
revinrent  avec  d'abondantes  moissons»  Jfous  ver« 
rons^  en  parlant  de  chacnn  d'eax^  les  services  de 
ce  genre  qu'ils  rendirent  aux  lettres.  Më  Jicis  était 
le  point  central /et  comme  la  cause  première  de 
tout  ce  mouvement  scientifique  imprime  à  des 
esprits  ëclairës  et  actifs^  pour  recouvrer  et  con- 
server des  trésors  littéraires  «tiui  3  sans  cette  ira- 
pnlsion  peut-être,  eu  même  si  elle  eut  été  plus 
tardive,  auraient  entièrement  péri.  Ce  n'étaient  pas 
Seulement  ses  richesses,  mais  Tétendâe  de  ses  re-. 
lations  commerciales  avec  les  di0(érentes  parties 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  qui  le  mettaient  à  portée 
de  satisfaire  cette  noble^assion.  Ses  sarans  émis- 
laires  arrivaient ,  avec  des  reoommandations  qui 

«mi  des  hommes.,  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Voy» 
Angelo  Fahroni  ^  uh,  supr.^  p.  A9,  5o  et  5i»  sur- 
tout dans  ce  passA^e.  fforrere  soJeo  cum  r€miniiC<rt' 
éot  aut  n^hiliuue  oui  g9stiâ  magUtratibus  cUtroê  vin 


ëtatent  comme  des  ordres^  daas  des  paysqaîlear 
étaient  absolument  incoaaas  et'  dans  tes  rëgioas 
les  plus  lointaines  ;  tons  les  dépôts  et  tous;  les 
crédits  leur  ëtarent  oarerts.  La  chiîte  lente  et 
progressive  de  l'empire  d'Orient  leur  facilila  l'ac- 
quisition d'un  grand  nombre  d'ouvrages  inEfsli- 
mables  dans  les  laagaes  grecque  ^  hëbrâîjuej 
cbaldcenne ,  arabe  ,  syriaque  et  indienne.  Tels 
furent  les  commencemens  de^  cette  ricbe  et  prë-^ 
ciense  bibliothèque  que  Gos^me  laissa  à  ses  des- 
oendans,  et  qui^  sur- tout  considérablement  ac« 
crue  par  Laurent  son  petit*(îls^  jouit  dans  l'éru- 
dition européenne ,  d'une  réputation  si  grande  et 
si  bien  méritée  >  sons  le  titre  de  biblibthèque 
MeUceo-Laurentienne, 

Un  autre  oitojea  de  Florence,  Nlccold  ilïc- 
coH,  faisait  a  peu  près  1»  même  emploi  de  sa  for- 
tune; mais  comme  elle  était  assez  bornée,  il  là 
dérangea  par  ses  libéralités.  Il  était  parvenu  à 
ra^sembUr  huit  cents,  volumes  grecs  ,  latins  et 
orientaux ,  nombre  qui  était  alors  considérable. 
Ce  n'était  pas  d'ailleurs  simplement  an  curieux  , 
mais  un  savant  f mate'ur  des  lettres.  Il  recopiait 
souvent  lui-m^me  les  anciens  ouvrages,  mettait 
^e  texte  en  ordre ,  corrigeait  les  fautet^  des  pre- 
miers copistes;  Dt  c'est  lui  qui  ^st  regardé  eu 
quelque  soiite  coiilme  le  père  de  ce  genre  de  cri* 
tique  (i).  Il  fut  aussi  le  premier,  dépuis  le?8  an- 

■         '      I  ■  -  Il  ^  I  .ail» 

(i)  lUud  qtioque  aïiimadi^erteiidiAm  eit  /Ytcolaum 
Jficcolum  veluii  parentem  fuisse  artis  ttitfce^  qu(9 
siuci^'es  veterei  dùtin^ait  emendatqUe,  i  Menas  > 
Pr.ef»  ùi  yit,  Antbroêii  CamaUt,^^.  &9<  | 
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ciens ,  qui  coofut  l'idée  d'une  bibliothèque  pti^ 
blique  (i).  A  sa  mort  (2)^  il  laissa  par  son  testa- 
ment la  sienne  pour  cet  usage^sons  la  surveillauje 
de  seize  curateurs.  Gosroe  de  Mëdicis  était  du 
nombre^  ce  qui  prouve3  d'un  côté^  qu'il  était  re<- 
gardé  comme  un  homme  instruit  et  zélé  pour  la 
oonserration  des  livreg  ^  et  de  l'autre ,  que  3  mal- 
gré ses  richesses  et  tout  le  pouvoir  qu'elles  lui 
donnaient  à  Florence  ^  il  était  toujours  traité  en 
égal  parmi  ses  concitoyens.  Niccold  avait  laissé 
beaucoup  de  dettes^  qui  pouvaient  empêcher  l'ef- 
fet de  ses  bonnes  intentions.  Cosme  se  fit  donner 
par  ses  associés  le  droit  de  disposer  seul  des  livres^ 
à  condition  qu'il  paierait  toutes  les  dettes.  Ajant 
généreusement  rentpli  cette  condition j  il  fit  pla- 
cer les  livres ,  pour  Tusage  public  >  dans  le  mo- 
nastère des  Dominicains  de  St.-MarCj  qu'il  venait 
de  faire  bâtir  avec  la  plus  grande  magnificence^ 
et  poor  laquelle  3  selon  Fasari  (3) ,  il  n'avait  pas 
dépensé  moins  ds  trente -six  mille  ducats.  C'est 
l'origine  d'une  autre.célèbre  bibliothèque  de  Flo- 
rence y  connue  souf  le  nom  de  bibliothèque  Mar- 
cienne^  ou  de  St-Marc  3  et  qui  reconnaît  pour 
fondateur  Gosme  de  Médicis  3  à  aussi  juste  titre 
__^__ «  .  '  ,     

(i)  Poggi'o,  Oraison  funèbre  de  JYiccolà  JYkcoii, 
Poggu  Opéra  y  Baailcc»  i6$8«  in-foL^  p.  S76. 
(»J  liln  x436. 
(3)  F-ita  di  Michelozzo  MicJteloaeti ^   uh,  supr. , 

Îa9t.  Vasari  ajoute,  que  pendant  tout  le  tcma  que 
on  mit  à  Lâtir  ce  grand  edi6ce3  Cosme  de  Médicis 
paya  aux  religieux  Je  St.- Marc  trois  ctnt  soixante- 
ôx  ducats  par  an  puur  leur  nourriture. 
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<|tie  Niccolà  Niccoli  lai -même.  Pour  en  mettre 
en  ordre  les  ^manuscrits  prëcienx  ^  Cosme  se  fît 
ailler  par  Thomas  de  Sarzane  (i),  alors  pauvre 
ecclësiastique  ^  mais  homme  d  une  éradition  pro- 
fonde; excellent  copiste  de  livres^et  destine  à  une 
élévation,  dont  ses  rapports  avec  Cosme  furent  le 
premier  degré.  Peu  d'années  après  (2)3  ce  copiste 
était  devenu  pape  ;  et  ce  fut  lui  qui^  sous  le  nom 
de  Nicolas  V,  fit  pour  les  lettres  à  Rome»  ce  qu'il 
avait  Yu  Médicis  faire  à  Florence' (5). 

Sous  Eugène  IV»  son  prédécesseur^.  Coso^e  avait 
eu  une  belle  occasion  de  satisfaire  son  penchant 
pour  la  magnificence»  et  de*  donner  un  nouveau 
développement  à  ses  goûts  littéraires.  Eugène» 
qui  avait  transféré  son  concile  de  Baie  à  Ferrare» 
fut  forcé  par  la  peste»  un  an  après^à  le  transpor- 
ter à  Florence  (4}-  Il  (s'agissait  de  la  rénnion  de 
l'église  Grecque  et  de  l'église  Romaine.  C'était 
donc  le  pape  »  les  cardinaux  et  les  prélats  d'une 
part  ;  de  l'autre  »  le  patriarche  grec  »  ses  métro- 
politains »  et  l'empereur  d'Orient  lui-même  (5)  » 
que  Florence  allait  recevoir.  Cosme  venait  d'être 
pour  la  see(^nde  fois  revêtu  de  la  charge  de  gon- 
falonuier.  Il  reçut  au  nom  de  la  république  »  mais 
à  ses  frais  »  tous  ces  illustres  étrangers ,  et  cette 
réception»  et.les  honneurs  qu'il  leur  rendit»  et 
les  traitemens  qu'il  leur  fit  pendant  tout  leur  se* 

^^^— i— ^—  >■         ''■  ■ii.iii      II  i»^— ^— a^H» 

(i)  Tiraboschi»  t.  VI^  part.  1»  p.  xoa. 
(a)  En  x44^ 

Î3)  Voy.  d-dessQS»  p*  ài%6. 
4)  1439. 
(ô)  Jean  Paléologae* 
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jour  k  FloreDce»  fureat  6Î  magnifiques  et  si  splen* 
clides^  qu'il  flatta  seasiblement  1  orgueil  de  ses 
coDsitoyens  ,  et  qu'il  augmenta  de  pins  en  plus 
son  crédit  et  son  autorité  3  sans  déranger  sa  for- 
^  tfpe  supérieure  à  ces  dépenses  fastueuses  et  à  oo 
luxe  de  souverain. 

Les  savans  Grecs  qui  Tinrent  à  ce  concile» 
pour  défendre  ^  dans  la  controverse  arec  les  La- 
tini^  la  cause  de  l'église  grecque»  trouvèrent  Flo- 
rence familiarisée  avec  l'étude  '  de  leur  langue. 
Cette  étude  y  avait  langui  peu  de  tems  après  la 
mort  de  Boccace  ;  Bmmanuel  Ghrysoloras  TavaU 
fait  refleurir.  Ce  Grec  illustre»  né  à  ConstaotH 
nople»  vers  la  moitié  du  quatorzième  siècle»  après 
y  avoir  enseigné  les  belles-lettres  »  avait  été  en* 
voyé  à  Venise  par  an  empereur  (1)»  pour  y  soN 
liciter  des  seoours  contre  les  Turos;  et  dès  ce 
premier  voyage»  plusieurs  gens  de  lettres  italidus 
étaient  allés  prendre  de  ses  levons.  Il  était  de 
retour  à  Coslantiaople  »  lorsque  »  de  leur  propre 
mouvement ,  les  Florentins  lui  oETrirent  de  venir 
dans  leur  ville  professer  la  littérature  grecque» 
avec  cent  florins  d'honoraires»  et  un  eogagemeàt 
pour  dix  aiis.  Il  s'y  rendit  vers  la  fin  de  iSqG»  et 
e'est  de  son  éoole  que  sortirent  Atnhrogio  TVâ- 
versari,  général  des  Camaldules,  LeanaMo  Bruni 
d'Arezzo»  Giamtozzo  Mmelti,  Palla  Strozziy  Pog* 

Îlù  »  Flleljo  »^  et  d  autres  encore  »  qui  formèrent 
Florence  une  espèce  de  colonie  greôqu».  Ctiry« 
soloras  n'y  resta  qu'environ  quatre  ans.  Dès  le 

(f)  Slannef  Paléologae,  en  1)9 3.  > 
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commencement  du  quinzième  siècle  ^  il  se  rendit 
à  Milan  auprès  de  l'emperear  Manael^  qai  venait 
de  passer  en  ttalie.  Il  y  ouvrit  aussi  une  école  j 
comme  partout  o&  il  faisait  quelque  séjour  ;  mai» 
bientôt  il  fut  chargé  de  missions  importantes^par 
cet  empereur,  auprès  des  puissances  d'Italie  ;  par 
le  pape  Alexandre  V  (i) ,  auprès  du  patriarche 
de  Gonstantinople;  par  Jean  XXIII,  au  concile 
de  Constance  j^o&  il  mourut  en  i  {.15  (2). 

Parmi  les  savans  Grecs  venus  au  con3ile  de 
Florence 5  on  distinguait  le  vieux  Gemistus  Ple- 
thoa^qai  avait  été  le  maître  d'B  umanuel  Chryso- 
lop'as.  Sa  longue  vie  avait  été  consacrée  à  Têtu  le 
de  la  philosop)}ie  platonicienne ,  encore  nouvelle 
pour  la  plupart  des  savans  dltalie,  chez  qui  la 
philosophie  a  A.risto te  était  presque  seule  en  cré* 
dit.  Dès  que  les  devoirs  pnbli;?s  de  Gemistus  le  "^ 
lui  permettaient^  il  s  attachai  ta  répandre  ses  opi- 
nions 5  et  11  ne  négligea  p*nnt  cette  occasion  de 
les  propager  à  Florence.  Gosme  ,  qui  Tallait  en- 
tendre assiduement,  fut  si  frappa  de  ses  discours^ 
qu*il  résolut  d'établir  une  acalémie,  dont  Tuni- 
que objet  fut  de  cultiver  )ette  philosophie  si  nou- 
velle et  d'un  genre  si  élevé.  Il  choisit  pour  la  for» 
mer  et  la  diriger  «  Marsile  Ficin,  jeune  encore  5 
mais  déjà  très-versé  dans  U  philosophie  platoni- 
cienne y  et  qui  répondit  parfaite  nent  au  choix 
que  Gosme  avait  fait  de  lui.  L'académie  platoni- 


(x)  Tirabo»chi,  t.  W,  part.  Il,  p.  ii3. 
'  (a)  Hodius,  de  Grrœcis  illuttribus,  «te.  1.  I^  e.  %i 
Tiraboschi,  ub,  supr^ 

5.  ]6 
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cienoB  âe  Florence  acquît  d'ans  peu  d'années  une 
grande  cé\éhrhé.  Ce  fat 3  en  Europe,  la  première 
instîtation  coosacrëe  à  la  science  5  où  l'on  ^s'ëcar* 
tât  de  la  niëtkode  des  scolastiques  3  alors  aniver* 
sellement  adoptée  ;  et  3  quoique  ce  ne  soit  qu'a- 
près la  mort  de  Cosme  qu'elle  prit  son  plus  grand 
accroissement  3  c'est  à  lui  qu'appartient  la  gloire 
de  l'avoir  fondée. 

Le  concile  qu'il  avait  si  bien  traité  eut  à  Flo- 
rence le  dénouement  le  plus  heureux.  Eugène  IV 
fut  unanimement  reconnu  par  rassemblée  pouf 
successeur  unique  et  légitime  de  S.  Pierre;  le  pa« 
triarcbe  et  ses  Grecs  eurent  la  gloire  de  se  son- 
mettre,  pour  le  bien  général  de  l'église  chrétienne^ 
HuY  argumens  et  aux  explications  du  clergé  ro- 
main. Jean  Paléologue,  qui  avait  pris  part  à  la  coa* 
troverse  comme  théologien,  se  réjouissait  comme 
empereur  d'une  réconciliation  quelconque',  es- 
pérant que  lés  princes  catholiques  viendraient  à 
son  secours  et  le  défendraient  contre  les  Turcs. 
II  s'agissait  de  son  empire.  Tandis  qu'il  écoutait 
argumenter  3  et  qu*il  argumentait  lui-même  en 
Italie,  ses  états  étaient  envahis, sa  capitale  me- 
nacée Il  j  retourna  sans  avoir  obtenu  les  secours 
^u'il  avait  espérés-  Les  prêtres  de  son  clergé  furent 
moins  raisonnables  que  le  patriarche  et  les  évé- 
ques;  ils  refusèrent  de  reconnaître  le  Pontife  ro- 
main pour  chef;  plusieurs  de  ceux,  qui  avaient 
•igné  le  décret  de  Florence  se  rétractèrent;  et 
l'empereur,  presque  sous  le  canon  des  Turcs,  fut 
forcé  de  s'occuper  de  ces  controverses  sacerdo* 
laies.  L'empire  grec   tomba  enfin.  La  prise  de 


€oastaotÎQot>1e  par  Maliomet  II,  en  i{55  3  est 
une  fie  ces  catastrophes  qui  retentissent  dans  les 
siècles,  et  donnent  un  nouveau  cours  aux  chances 
des  Hestinëes  humaines.  Les  sciences  et  les  let.tres 
profitèrent  en  Italie ,  et  sur-tout  à. Florence  ,  dti 
désastre  qu'elles  éprouvaient  en  Orient.  Les  suc  - 
ces  précé(ien8  des  professeurs  gre'^s ,  et  le  zèle 
connu  de  Cosme  de  Médicis  pour  la  gloire  et  lé 
progrès  des  lettres  j  engagèrent  plusieurs  savâns 
fugitifs  à  y  chercher  un  asjle;  ils  reçurent  de 
Cosme  Taccueil  qu'ils  avaient  espéré;  la  philo- 
sophie platonicienne  acquit  en  eux  de  nouveaux* 
soutiens^  et  fut  décidément  en  état  de  tenir  tête  â 
celle  d'Aristote  (i). 

Cosnoe  avançait  en  âge  au  railieti  de  ces  grandes 
occupations  et  de  ces  douces  jouissances.  Sa  con- 
sidération au  debors  égalait  Je  pouvoir  dont  il 
Jouissait  dans  sa  patrie ^  et  s'augracntait  par  la 
nature  mnme  de  ce  pouvoir,  qui  faisait  atiribucf 
tonte  sa  force  aux  qualités  morales  de  celui  qui 
l'exerçai  t.  Il  traitait  d'égal  à  égal  avec  lés  puis- 
ftances  de  TEuropCj  et  iroiivait  quelquefois  ail- 
leurs que  dans  sa  politique  et  dans  ses  richesses 
les  moyens  de  traiter  avantageusement.  Celui  qu'il 
employa  avec  Alplie^ae^  rm  d«  Naples  ^  mérite 
é'etre  rea»af*<i[né  ;  et  cet  Alphonse  hii-méme^  qne 
les  Espagnols  appellent  ie  Sage  et  le  Magnanime j 
doitj  malgré  ses  vices^  beaucoup  plus  grands  que 
ses  Vertus^  occuper  une  place  dans  l'histoire  des 
lettres. 


(t)  M.  Roscoe^  p>  463  u6.  supr. 
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Le  royaume  de  Naplés  était  depuis  long-^-teaia 
ièchiré  par  des  gaerres  extérieures,  et  par  des 
troubles  domestiques;  les  lettres  j  étaient  tom- 
bées dans  le  discrédit  et  dans  l'oubli.  Après  la 
mort  de  Charles  de  Doraz  5  assassiné  eo  Hou- 
erîe ,  Ladislas  son  (ilsj  que  nous  appelons  Lanoe- 
îot^  avait  eu  à  disputer  son  trône  contre  Louis  IIj 
Aie  d'Anjou;  il  était  mort  excommunié  et  em- 
poisonné  (i)  Jeanne  II  sa  sœur^ q^L  lui  succédas 
n'est  connue  que  par  ses  faiblesses 3  ses  fautes  et 
«es  malheurs  Dans  les  embarras  où  elle  s'était 
|etée  4  elle  a  ^opta  imprudemnient  Alphonse  ^  qni 
la  secourut  d'abord^  l'opprima  ensuite^Tassiégea^ 
la^brça  d'invoquer  contre  lui  d'au  très  recours  ^ 
comme  elle  avait  invoqué  le  sien.  Délivrée  par 
Francs  Sforce^  encore  jeune  ^  et  dont  cette 
délivrance  fut  le  premier  exploit  3  elle  adopta 
Xiouis  m  d'AnjoUj  qni  mourut  peu  de  tems  api^a^ 
et  à  sa  place  René  d'Anjou  son  frère.  Ce  René 
fit  4  après  la  mort  de  Jefanne^  des  efforts  inutiles 
pour  hériter  d'elle  ;  Alphonse  était  maître  de 
la  succession  j  et  s'j  maintint.  La  France  appnja 
les  prétentions  de  René  ;  l'Espagne ,  la  possession 
d'Alphonse.  Peux  grands  états  se  firent  long-tema 


(i)  L'historien  Gianaone  rapporte  comme  on  brait 
Isttblic^  è  fama^  que  les  Florentins  gagnèrent  à  prix 
d'or  un  médecin ^  pour  qu'il  sacrinât  sa  fille,  eu 
inéme  tems  qa  *il  les  déferait  de  Ladislas,  en  empoî- 
eoonant  che«  elle  les  sourcea  dn  plaisir;  et  il  exprime 
avec  nue  naïveté  qu'on  ne  pourrait  se  permettre  d^ns 
notre  langue,  la  nature  et  les  effets  du  poison.  Vpy* 
Jstorm  civile  del  regno  di  ffapQli^  1*  XXIYj  c*  «• 
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la  guerre  pour  soutenir  l'une  contre  l'autre  deux 
adoptions  de  la  même  reine. 

Aif^hoDse  resta*  dëfipitivement  roi  de  Naples. 
A  ce  coDsidërer  que  le  bien  qu'il  fit  aux  sciences 
et  aux  lettres  3  il  se  montra  digne  des  titres  que 
ItF  Ëi^pagDols   lui  ont  donnes.  Il  appelait  à  sa 
cour  les  savans  les  plus  célèbres  ^  et  semblait  lea 
disputer  au  pape  Nicolas  Y  et  à  Cosme  de  Blëdi- 
cis.  Les  mêmes  que  Ton  Toit  fleurir  auprès  de  c^ 
deux  protecteurs  des  lettres  se  remlaient  aussi 
auprès  d'AIpbonse^  et  y  étaient  comblés  de  fa- 
Teurs  et  de  récompenses.  Le  roi  se  faisait  liro 
tous  les  jours  quelque  ancien  auteur  ^  et  cette 
lecture  était  souvent  interrompue  par  des  ques* 
tiens  d'érudition  mi  de  pbilosopbie  qu'il  faisait 
lui-même^  ou  qu'il  permettait  de  faire  devant  lui. 
Toute  personne  instruite  avait  le  droit  d'y  aaaia* 
ter.  Alphonse  y  admettait  même  des  enfans  qaà 
montraient  du  goût  pour  l'étude ^  tandis  qu'aux 
beures  destinées  à  ces  exercices  de  Tesprit  il  nm 
souffrait  dans  son  appartement  aiKun  de  ces  cour* 
tisans  oisifs  qui  n'y  venaient  chercher  qu'un  ma?« 
tre.  Un  jour  qu'on  lui^  lisait  llxistoire  de  Tite-Live 
il  fit  taire  un  concert  harmonieux  d'instrument 
pour  la  mieux  entendre.  Il  était  malade  à  Capone; 
Antoine  de  Palerme^  ou  Panormita  ^  lui  lut  la 
▼ie  d'Alexandre  3  par  Quinte-Cnrcej'et  le  roi 
prit  iant  de  plaisir  à  cette  lectuire  qu'il  n'eut  pas 
besoin  d'autre  médecine  pour  se  guérir.  Il  est 
▼rai   que   c'est   le   PqnormUa  qui  raconte  lui- 
-même ce  trait  j  da&s  rÛstoire  d'Alphonse  qu'il  a 
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écrite  en  latin  (i),  et  il  pourrait  bien  a^oir  ei»* 
gëré  Teffet  de  sa  lectare.  Dans  les  gacrres  qa*\l« 
phense  eut  à  soutenir^  il  ne  laissait  pas  passer  an 
jour  sans  se  faire  lire  quelque  trait  des  Gommen* 
taîres  de  César.  Il  prenait  nu  plaisir  extréiie  à 
entendre  de  bons  orateurs.  Lorsque  Giannozzo 
Manetti  fut  envoyé  par  les  Florentins  en  am- 
bassade auprès  de  lai ,  Alphonse  fut  si  cbarraé 
de  son  discours  «  et  l'ëeouta  ^  -dit^on  ,  avec  une 
attention  si  profonde  ,  qu*il  ne  leva  même  pas  la 
main  pourchasser  une  mouche  qui  s'était  placée 
sur  son  nez.  C'est  peur-«tre  à  ce  trait  un  peu  pué* 
rîl ,  mais  caractérintique  y  et  rapporté  par  deus 
historiens  contemporains  (2),  que  notre  boa  La 
Fontaine  fait  allaston  3  lorsque  ^  dans  la  grande 
querelle  entre  la  mouche  et  la  fourmi^  la  mouche 
dît  avec  orgueil  : 

Vous  campez^vous  Jamais  sur  la  tête  d'un  roi? 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  traits 
de  la  vie  du  roi  Alphonse  qui  prouvent  son  amour 
pour  les  sciences ,  pour  la  théologie ,  oh.  il  se  pi- 
quait d'être  aussi  fort  qu'aucun  docteur  de  son 
royaume  3  pour  la  philosophie  et  pour  les  lettres. 
Le  soin  qui  occupait  le  plus  alors  tons  ceux  qui 
les  aimaient^  celui  de  rechercher  et  de  rassem- 
bler d'anciens,  manuscrits,  était  ua  des  objets  fa- 
voris de  son  attention  et' de  ses  déoeusi^s.  Il  par- 

(i)  De  dictis  etjactis  Alpkonsi, 

(a)  Ce  même  Anton.  Panormita,  et  N^Mo  INal.li^ 
P^ita  Jannotii  Manetii;  yoy.,  Maratori,  Script.  Rer* 
itaL  j  vol.  XX. 
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viiH  ètifia  former  aae  ootlectioa  nombreuse  et 
choisie;  et  de  fcoas  le»apparteaienscle  son  palais, 
sa  bibliothèque  était  celciioà  il  se  plaisait  le  plus. 
Il  B*avait  point  poar  ëausson  d'autres  armes  qu'un 
lirre  ouvert:  sa  joie  s'ex.primait  par  les  signes  les 
raoios  éqaiFoques3  quand  on  lui  en  procurait  un 
nouveau  pour  lui  :  lorsqu'à  la  prise  et  dans  le  pil- 
lage de  quelque  ville  il  arrivait  aux  Doldats  de 
trouver  des  livres^  Us  se  gardaient  bien  de  les  de- 
truircj  et  les  portaient  au  roi^  comme  ce  qu'ils 
avaient  trouvé  de  plus  précieux  dans  le  butin. 
C'est  cette  passion  pour  les  livres  que  Cosnie  de 
Médicis  sut  mettre  à  profit  pour  terminer  queW 
ques  différent  «ssez  graves  qui  s'étaient  élevés 
outre  Alphonse  et  lui.  Il  fit  à  ce  roi  le  sacrifice 
d'un  beau  manuscrit  de  Tite-Lire,  et  la  bonne 
harmosie  se  rétablit  (i).  Malgré  ans  progrès  en 
tout  genre  et  tous  les  avantages  de  notre  «ièele 
sur  celui  de  Gosme  et  d'Alphonse,  il  est  permis 
de  regretter  le  tems  où  le  don  d'un  Uvre  latin 
fait  à  propos  maintenait  ou  rétablissait  la  paix 
eatre  deux  états.  L'histoire  ajoute  que  les  mé- 
decins du  roi  voulurent  lui  persualer  que  ce 
livre  était  empoisonné;  mais  qu'il  méprisa  leurs 
soupçons ,  et  se  mit  à  lire  l'ouvrage  avec  un  ex« 
trème  plaisir  (2). 

Quelques  années  plus  tard  ce  moyen  de  négo« 
ciation  aurait  perdu  son    efficacité.  L'invention 


(i)  Crinîtus,  de   honesta  Disciplina  ^   1.  XVlll» 
9i  9;  .Tiraboschi,  t.  Vi,  part.  1,  pj  9$. 
(a)  Tirab*j  ub.  supi\ 
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de  rimprimerie  3  antre  ëvënemeat  plus  impof^ 
tant  encore  par  ses  effets  qne  la  prise  de  Gon8«« 
tantÎDople.  sembla  naître  à  la  même  époque  pour 
consoler  le  monde  littéraire  de  cette  raine  et 
pour  en  sanrer   les  débris.   En   rendant    anssi 
prompte  qne  facile  la  multiplication  des  copies 
d'un  livre,  elle  en  diminua  la  haute  valeur.  H  y 
€ut  encore  des  exemplaires  infiniment  précieux, 
et  il  y  en  aura  toujours;  mais  il  n'y  en  eut  plus 
d'inappréciables ,   parce   qu'il  n'y  en   eut   plus 
d'uniques ,  dont  la  possession  put  être  l'objet  de 
l'ambition  d'un  roi,  et  dont  le  sacrifice  lui  parut 
une  satisfaction  suffisante.  On  a  observé  avec  jus* 
tesse  (i)s  que  cette  invention  pavut  précisément 
dans  le  tems  le  plus  propre  à  sa  propagation  et 
il  son  succès.  Si  elle  était  née  dans  ces  siècles  o^ 
Ifon  ne  s'était  encore  occupé  ni  des  sciences  ni 
des  livres,  où  un  homme  passait  pour  savant  dès 
qu'il  était  en  état  délire  et  d'écrire  tant  bien  que 
mal ,  les  inventeurs  auraient  été  forcés  de  laisser 
oisifs  leurs  caractères  et  leurs  presses,  peut-être 
de.  les  jeter  au  feu,  et  de  chercher  pour  vivre 
d'autres  ressources.  Mais  le  bonheur  des  lettres 
voulut    que  l'imprimerie  fut  inventée  précisé-* 
ment  au  moment  où  la  recherche  des  livres  exci- 
tait un  enthousiasme  universel  ;  à  peine  était'-elle 
connue  qu'elle  fut  accueillie ,  célébrée  ,  adoptée 
de  toutes  parts ,  comme  le  don  le  plus  précieux 
qiie  les  arts  eussent  encore  fait  aux  peuples  mo- 
dernes; invention  merveilleuse  en  effet,  qui  dé- 

(t)  Id,  ibid,,  part.  1,  L  I^  c.  4* 
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cida  plas  que  toute  autre  de  leur  supériorité  sur 
les  anciens  3  et  qui  fut  pour  l'homme  cirilisé.un 
mojen  de  progrès  aussi  puissant  peut-être  que 
l'avait  été,  dans  lenfance de  la  ciTilisation^  la  de- 
couTerte  de  l'écriture  et  la  création  de  Falphabet. 
Majeoce  ^  Harlem  et  Strasbourg  se  sont  long- 
tems  disputé  l'honneur  de  lui  avoir  donné  nais- 
iTance.  La  Caille  3  Chevillier^  Maittatre  ^  Prosper 
Marchand  3  Orlandî,  Schœphlin,  Meerman  (i)^ 
semblaient  avoir  épuisé  cette  matière.  D'autres 
antears  l'ont  encore  traitée  depuis.  Le  résultat 
le  plus  olair  de  toutes  ces  recherches  est  que 
l'invention  de  l'imprimerie  en  caractères  mo- 
biles appartient  à  l'Allemagne;  que  Jean  Gut« 
temberg  de  Majence  lemploja  le  premier  (2) , 
«t  que  le  premier  livre  imprimé  avec  cette  espèce 
de  caractères  fut  une  JBible  qui  parut  de  i4-5o  à 
i4^àj  et  dont  on  n'a  encore  retronvéj  dit-on^  que 
Crois  exemplaires  (5).  Le  reste  importe  médiocre- 


(i)  Histoire  de  P Imprimerie,.  VavUs  1 6893  in«4^.  $ 


La  Haye  3  1740,  in-4<>.;  Origine  e  ^rogriessi  dettm, 
êtampa^  Bononiae,  lyaa,  in-4-^«»  yindiciœ  Trpogra- 
pkie^éy  Argentinae,  ^76o3in-4<*.  j  Origines  lypogra^ 
phicœ^  La  Haye3  176&,  in-40. 

(a)  La  fable  de  Laurent  Gosier,  soutenoe  par  Meer* 
mau,  eut  entièrement  discréditée  aujourd'hui.  M.  de 
la  Serna  Santander,  dans  VFssai  historique  qui  pré- 
cède son  Dictionnaire  bibliographique  choisi  du 
qiimième  siècle^  Bruxelles 3  i8o5  ,  in-8^. 3  ne  laisse 
xien  à  désirer  ni  à  dire  sur  cet  objet. 

(3)  L'un  «t  dans  la  bibitothèque  du  roi  de  Prusse^ 


i_  .  .«_     ^K 
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ment  à  ceu:(  qui  sont  plus  attentifs  aux  effets  et 
aux  causes  que  curieux  des  noms  de  lieu  et  des 
dates  II  parait  enoore  cerlaia  que  cette  iaveutioa 
passa  d'Allemagne  eu  Italie  avant  de  se  rëpandre 
ailleurs;  mais  xme  autre  question^que  les  ërudits 
ittlieos  ont  souvent  agitée  »  et  qui  nous  arrêtera 
encore  moins  «  est  de  savoir  quçl  est  en  Italie  le 
lieu  où  la  première  imprimerie  s'établit.  Est-ce 
Venise  on  Milan?  Est-ce  le  monastère  de  Subiao» 
dans  la  campagne  de  Rome?  Dans  l'un  on  dans 
Tautré  lien»  on  avoue  que  ce  furent  deux  impri- 
meurs allemands  (i)  qui  transportèrent  leurs  in&- 
trumefts  et  leur  industrie  «  et  que  leurs  ëditioas 
les  plu&  anciennes  ne  remontent  pas  plus  haut 
que  I  i^5.  Ce  qui  parai t  donner  l'avantage  aumo* 
nastère  de  Subiac,  c'est  qu'il  était  alors  habité  par 
des  moines  allemands,  et  que  ce  dut  être  un  motif 
de  préférence  poTtr  des  ouvriers  de  ce  pays» 

Gosme  ne  vécut  pas  asses  pour  voir  cette  belle 
découverte  se  répandre  dans  sa  patrie.  Pendant  ses 
dernières  années ,  il  passait^  à  quelques-unes  de 
ses  maisons  de  campagne  (2)3  tout  le  tems  qu'il 
pouvait  dérober  aux  affaires  publiques.  L  améJio- 
tatidn  de  ses  terres»  dont  il  lirait  un  .inis^nse 
rêve n a  ,  y  faisait  sa  principale   o^^capatioa  5  et 

k  Berlin  ;  l'aufre  chez  des  Bénédictîas,  près  de  Mayence 
(il  doit  être  niaintenant  à  la  bibiiotfaèqfue  impér. )& 
le  troisième  à  Paris,  n  la  bibliothè(][ue  Maxarine. 
(Tirab.»  Stor.  délia  LetUr.  ital. ,  t.  Vl,  part.  I9 
p.  xai.  ) 

(x)  Sweinheim  et  Pannarti. 

1%)  Gareggi  et  CalTagiolo* 
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l'ëtucle  de  la  philosophie  platooicienne  3  son  plas 
agréable  délassement.  Marsile  Ficîn  racco{iipa<* 
gnait  dans  tons  ces  voyagea;  iLa  écrit  qaelqae 
part  que  Midas  n*était  pas  plas  avare  de  son  or 
que  Gosme  ne  Tétait  de  son  tems.  Il  Temploya 
ainsi  jnsqu'à  son  dernier  joar^  donnant  à  ses  af- 
faires personnelles,  avec  on  grand  calme  d'esprit^ 
le  tems  qu'elles  exigeaient  de  lui,  et  consacrant 
le  reste  k  des  entretiens  philosophiques  sur  les 
matières  les  plus  élevées  et  les  plus  abstraites.  Se^ 
sentant  près  de  mourir,  il  fit  appeler  Contessina, 
son  épouse,  et  Pierre,  son  lits,  leur  parla  tong- 
tems  des  «fFaires  du  gouvernement ,  de  celles  de 
son  commerce  et  de  sa  famille.,  recommanda  à 
Pierre  de  veiller  avec  la  plus  grande  attention  sur 
FéJttCAtion  de  ses  deux  61s,  Laorent  et  Julien  ^ 
exigea  que  ses  funérailles  se  fissent  avec  la  plus 
grande  simplicité,  et  mourut  six  jours  après  (1), 
âgé  He  soixante-quinze  ans. 

Si  SCS  funérailles  furent  faites  sans  autre  pompe 
que  celle  que  son  fils  crut  nécessaire  à  sa  p\èté 
filiale  et  à  la  décence  (2)  ,  elles  furent  acco  npa* 
gnées  d'une  affluence  de  citoyens ,  et  d'exprès- 
tiens  de  la  doaleur  publique  ,  plus  honorablee 
pour  sa  mémoire  que  toutes  les  magnificences  dix 
luxe  des  morts;  et  ce  qui  Thonore  encore  davan- 
tage, c'est  le  décret  du  sénat,  confirmé  parle  peu- 

(t)  L«*  premier  jour  du  mois  d'aoàt  1464. 

(a)  Voy^z  le  détail  de  tous  ces  frais  dans  ua  ar- 
ticle des  Ofeordi  di  Pietro  de*  âfedici,  note  14  <i  ^ 
la  fin  de  )a  Vie  de  Gosme,  écrite  en  latin  par  An- 
gelo  Fah^oni^  p.  a5d  et  «nif . 
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pie,  qui  décerne  à  Cosme  de  Mëdicîs^  après  8a 
mort,  le  titre  de  Père  de  la  patrie  (i). 

Si  l'on  ajoute  à  Tidée  que  lliistoire  nous  donne 
de  ses  avantages  extérieurs ,  de  la  cnltnre  et  de 
l'élévation  de  son  esprit j  et  de  la  protection  anssi 
éclairé^ qne  généreuse  qu'il  accorda  anx  lettres, 
les  encouragemens  qne  lui  durent  les  beaux-arts  , 
qui  étaient  encore,  pour  ainsi  dire  ^  au  berceau  , 
on  sera  forcé  de  reconnaître  que ,  si  les  circons- 
tances favorisèrent  singulièrement  cet  homme  il- 
lustre., il  sut  anssi  profiter  admirablement  de  ces 
circonstances  heureuses^  et  que  tout  ce  qui  honore 
1  esprit  hunbamj  tout  ce  qui  fit  k  cette  <ipoque  la 
splendeur  et  la  gloire  de  son  pays^trouva^  dans  le 
noble  emploi  qu'il  fit  de  son  pouvoir  et  de  ses  rî« 
cfaesses,  de  puissans  moyens  d'accroissement  et 
de  prospérité.  Ce  n'était  pas  un  protecteur  que  les 
artistes  et  les  gens  d«  lettres  erojaient  avoir  en 
lui,  c'était  un  ami  que  leur  avait  ménagé  la  for- 
tune, et  qui  aimait  à  partager  avec  eux  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  lui  ;  de  même  que  ses  concitoyens 
ne  voyaient  dans  un  chef  si  affable^  si  simple  et  si 
populaire,  qu'un  citoyen  laborieux  et  appliqué, 
que  sa  capacité  Vendait  propre  à  gérer  ,  mieux 
«  qu'un  «lutre ,  les  afiàires  de  la  république ,  et  ses 
richesses,  et  sa  magnificence  à  les  représenter  avec 
plus  d'honneur,  n  dépensa  des  sommes  immenses 
à  décorer  Florence  d'édifices  publics.  Mickelozzi 
et  BruneUeschiy  dont  l'un,  dit  M.  Roscoè*  (2), 


(1)  Voyez  ce  décret,  ibidem^  note  14s,  p.  %b^i  aôd» 
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Itait  nn  bomme  de  taleat^  et  l*aatre ,  un  homaie 
de  génie,  étaient  sea  deax  architectes  de  choix. 
Il  employait  sar-toat  le  dernier  poar  les  moan* 
mens  publics  ;  mais,  lorsqu'il  fit  bâtir  one  maison 
pour  lai  et  pour 'sa  famille,  il  préféra  les  plana  de 
Miohehzzi ,  parce  qu'ils  étaient  plus  simples.  En 
décorant  cette  maison  des  restes  les  plus  précieux 
de  l' irt  antiq^ae,  il  j  employa  aussi  les  talens  des 
artistes  modernes, et  snr-tont  du  jenne  peintre 
Masaecio ,  qui  soi>sti tuait  an  nouveau  stjrle ,  une 
composition  plus  expressive  et  plus  naturelle,  à  la 
manière  sé'^he  et  froide  de  Giotio  et  de  ses  disci* 
pies  ;  il  l'occupa  ensuite ,  ainsi  que  FiUppo  Lippi^ 
son  élève,  à  embellir  les  temples  qull  avait  fait 
bâtir;  et  l'on  voyait  en  même  tems  à  Floreniej 
comme  dans  une  nouvelle  4tbènes,  Masaecio  et 
Lippi  orner  des  productions  de  leur  pinceau  les 
églises  et  les  palais,  Donaielh  donner  an  marbre 
l'expression  et  la  "v'ie ,  BrunellescJu ,  archiieoie  ^ 
sculpteur  et  poè'te,  élever  la  magnifique  coupole 
de  Santa  Maria  del  Fiore ,  et  Ghiàerii  couler  en 
^ronze  les  admirables  portes  de  l'église  Saint- 
Jean  ,  qui ,  suivant  l'expression  de  Itfichel-Ange  , 
étaient  Hio^fies  d'être  les  portes  du  paradis  (i)  ; 

(i)  Un  giorno  Michel  Jgnolo  BuonarotU  ferma" 
tosi  a  ueder  ^aesio  lat>o  'o ,  e  dimandato  quel  che 
f^ieae  paresse^  e  se  guesie  eran  belle,  rispose  :  elle 
son  fanto  beUe^  ch'eÛe  starebbon  bene  aile  porte  del 
paradiso,  Vasari  ,  f^iia  di  Loremo  Ghîberti.  £dit. 
de  &ome,  ifi-^,  ia-4^. ,  t.  f,  p.  sii3  et  suiv.  Oa  trouvt 
dans  cette  Vie  lés  détails  les  plus  carieax  sur  le  dei- 
sin  et  .sur  TeiLécation  de  ces  adaairablea  portes  de 
0t'-Joaa*  Ce  qoi  proufe  l'état  iloritfaAt  ou  étaieat 
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tandû  que  raca(]ëaiÎ€  platODÎcieniie  disctitaif  leg 
questiona  les  pins  sublimes  de  la  philosophiejque 
les  Grecs  réfugies  3  pour  prix  du  uofole  asjle  qui 
leur  était  donnée  répandarent  les  trésors  de  leur 
belle  langue,  et  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  ora- 
teurs, de  leurs  philosophes,  de  leurs  poé'tes,  et  que 
de  savans  Italiens  recherchaient  avec  ardeur,  in- 
terprétaient avec  sagacité,  et  multipliaient  aveo 
un  zèle  infatigable,  les  copies  de  ces  chefs-d'œuvre 
échappées  au  fer  des  barbares  et  à  la  rouille  da 
tems. 


■«>i 


déjà  les  Arts,  c'est,  que  l'exécatioa  en  fut  donnée  au 
Concours,  et  que  Lorëtizo  GhiberU^  qui  n'avait  que 
yingl-deux  ans,  Tcmporta  sur  sept  rivaux.  Le  sujet 
du  coQcours  était  le  sacrifice  d* Abraham  fonda  en 
bronze.  L'ouvrage  de  Ghibertiy  jugé  infiniment  su- 
périeur par  une  assemblée  de  trente-quatre  personnes» 
peintres,  sculpteurs,  orfèvres,  tant  Florentins  qu*é- 
IrangtTs,  accourus  de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  lui 
fit  adjuger  aur-le-champ  l'exécution  et  1h  fonte  des 
portes.  La  première,  dont  Vasari  fait  une  description 
détaillée,  étant  finie,  se  trouva  du  poids  de  trente* 
quatre  milliers  de  livres ,  et  coûta ,  tout  compris  ^ 
vingt  deux  nulle  florins.  La  seconde  porte,  décrire 
de  même,  ibid  ,  et  qui  fut  commencé*'  quelques  an- 
nées après,  est  d*un  travail  et  d'une  licnesse  encore 
plus  admiraiiies.  Vasari  prétestique  la^  conlectioir  dé 
ces  deux  portes  6o4ta  quarante  ans  de  travaux  à  leur 
auteur;  Butlari,  dans  une  note,  les  réduit  è  tingt^ 
deux  ans.  Elles  furent  commencées  en  t4^s,  et  ter-* 
minées  en  14^3.  Voy.  dans  Vatari,  loc-  cit.  ,  la  des- 
scription  des  figures  et  des  ornemens,  et  le  dHail^dsA 
opérations  de  Ohiberti» 
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Philologues  et  Grammairiens  célèbres  du  quîn-» 
zième  siècle;  Guarino  de  Vérone ^  Jean  Au'» 
nspa  y  Amàrogio  Tras>^rsari ,  Leonardo  Bruni 
d  Arezzo ,  Gasparino  Barzîzza  ,  Po^o  Brac^ 
cioliniy  F'ilelfoy  Laurent  Falla^  etc. 

ÉRUDITION  imprima  son  cachet  snr  le  qula^ 
zièiiiC  siècle^  comme  le  géaie  avait  imprimé  le 
sien  sur  le  quatorzième;  mais  ane  ërailitioa  sub- 
stantielle^  cooservatrice  3  vraiment  profitable  atit 
lettres^  6aas  laquelle  même  la  plapart  des  anciens 
auteurs^  qUoiqae  recouvrés  alors^  n*auraieût  point 
existé  pour  nous;  et  non  point  cette  érudition  aussi 
Taine  que  fatigante^  qui  redit  encore  aujour' 
d*hui  ce  qui  fut  dit  alors^et  ce  qui  a  été  redît  cent 
fois  depuis;  qui  met  un  soin  minutieux  à  expliquer 
toujours. ce  que  personne  ne  s^est  jamais  soucié 
de  savoir^  eutasse  des  pages  sur  un  mot 3  des  vo« 
lûmes  sur  quelques  phrases^  multiplie  les  gloses^ 
comme  pour  empêcher  d'eulcudre  les  textes  ^  et 

farvieuarait  à  rendre  TAntiquité  ennuyeuse ^  sî 
on  n'avait  pas  toujours  la  ressource  de  lire  les 
textes  saus  les  gloses. 

A  voir  la  direction  générale  que  prirent  alors 
les  esprits  ^  ou  dirait  qu'ils  agirent  d  accord  et 
d  après  uue  délibération  aussi  unanime  qu'elle 
était  sage:  il  semblerait  que^  certains  désormais  de 
l'existence  d'une  langue  à  qui  toutes  les  beautés 
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de  la  poésie  et  de  rëloqaeace  étaient  assarées^  tb 
recoQDureat  de  concert  qae,  si  l'oa  voulait  qae 
l'emploi  de  cette  langue  fut  aussi  heureux  qu'il 
l'avait  été  dans  les  trois  grands  écrivains  de  l'autre 
siècle^  il  fallait  exploiter  et  fouiller  ooiutne  eux  la 
riche  mine  des  anciens 5  se  familiariser,  comme 
ils  l'avaient  fait,  avec  les  muses  greoques  et  la- 
tines, rapprendre ,  sous  la  dictée  de  Gioéron,  de 
Tére^e  et  de  Virgile,  le  vrai, génie  et  les  tours 
propres  de  l'idiome  latin,  dont  on  se  servait  ton« 
îoars  ,  mais  vicié,  corrompu  par  le  mauvais  latii» 
de  l'école  ;  chercher  enfin ,  dans  les  langues  sa- 
vantes^ le  secret  que  Dante,  Pétrarque  et  Bo^cace 
j  avaient  trouvé,  de  donner  à  une  langue  ,  hasse 
et  populaire  jusqu'à  eux,  l'élévation,  l'énergie  et 
lar  délicatesse  qui  la  reniaient  propre  k  exprimer 
tontes  les  onanoes  des  combinaisons  de  l'esprit  et 
des  inspirations  da  génie. 

Telle  fut,  dès  le  comuencement  de  ce  siècle 4 
la  tendance  commune  des  efforts  de  tous  les 
liommes  stulieux.  L'ardeur  avec  laquelle  on  se 
porta  vers  l'étude  des  anciens,  et  ur-tout  des 
Grecs,  l'empressement  à  apprendre  leur  langue  , 
et  à  rassembler  les  manuscrits  de  leurs  ouvrages , 
devinrent  uue  passion  générale  qui  s'empara  de* 
tous  les  esprits.  Les  grammairiens,  les  philologues 
ou  professeurs  Je  langues  et  de  littérrature  an« 
etenne,  jouent  donc,  à  cette  époque,  un  rote  plus 
important  que  dans  les  époques  précédentes.  En 
effet,  on  voit  que  la  plupart  des  hommes  qui  l'ont 
illustrée  sortirent  des  écoles  de  deux  grâmmat« 
riens  célèbres^  Jean  de  Ravenue  et  le  savant  Greo 
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E  (nmanael  Ghry soloras.  Le  premier^  élevé,  comme 
on  Ta  vu  pré  :éclemmeQt(i),  par  Pétrarque,  avec 
une  cxtrene  tencîresse,  lui  avait  donne  des  çha- 
griuSj  et  n'avait  pu  lasser  les  boutes  de  son  maître, 
par  rinconstance  de  son  humeur.  On  ne  sait  pas 
hiea  positivemeut  ce  qu'il  devint  après  la  mort  de 
Pétrarque.  On  le  voit  pendant  plusieurs  annéea 
professant  à  Padoue,  et  presque  en  obeme  tems  à 
Florence.  Il  faut  dono,  ou  qu'il  y  ait  eu  deux  pro- 
fesseurs de  ce  notn^^  comme  quelques  auteurs  l'ont 
cru  (2),  ou  que  le  même  se  soit  tî^ansporté  rapi- 
dement de  l'une  à  l'autre  ville,  opinion  qui  parait 
plus  vraisemblable  (5).  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  ce  Jean  de  Ra venue  fut  un  des  plus  sa* 
vans  maîtres  de  son  tems:  il  sortit  de  son  école 
un  si  grand  nombre  d'Italiens  célèbres,  qu'on  l'a 
comparée  au  cheval  de  Troie,  d'où  sortirent  le» 
Grecs  les  plus  illustres  (f).  Il  professait  encore  à 
Florence  en  iii2,  et  fut  chargé  pour  la  seconde 
fois,  cette  année  même,  d'expîi  |uer  le  poè'^e  da 
Daote  (5).  L'abbé  Mehus  conjecture  qu'il  ne  mou- 
rut qu3  vers  l'aa  ii2o  (6).  Les  nombreux  (jiiscî* 
pies  d'Emmanuel  Ghrysoloras,  célèbre  professeur 


■•' 


(i)  Voy.  t.  II,  p.  383  et  saiy. 

{%)  L*abbé  Ginanni,  Scritt.  Ràvenn, ,  1. 1,  p.  a  14  etc. 

(3)  Voy.  Tiraboschi ,  '  Stor,  deUa   Letter,   ItaL , 
t-  V,  p   5i3  et  614. 

(4)  Rafaello  Volterrano,  AnthropoL  ,  I.  XXI,  Ti* 
raboschi ,  ub,  supr. 

(ô)  Salvino  Saivini,  dans  la  Préface  de  ses  FasH 
Consolari. 
(6)  yita  Ambras»  Camald,^  p.  3^4-. 

S.  17 


258  filSTOIKK   LmiRAIRI    d'iTALIK.' 

de  langae  et  de  Httëratare  grecque  3  dont  nous 
avons  aassi  parle  (1)5  ne  contribuèrent  pas  moins 
qne  ceux  de  Jean  de  Ravenne  à  donner  à  ce 
siècle  le  caractère  d^ërudition  qui  le  distingue. 

Guarîno  de  Vérone  ^  première  tige  d'une  fa« 
mille  héréditairement  illustre  dans  les  lettres^  fui 
Tun  des  élèves  les  plus  célèbres  de  ces  deux  maP« 
très.  Il  était  né  en  1570  ^  à  Vérone  3  d'une  famille 
noble  (2).  Après  s'être  instruit,  sons  Jean  de  Ra- 
Tenne^  de  la  langue  et  de  la  littérature  latiàeSj  R 
se  rendit  à  Gonstantinople^  uniquement  pour  ap* 
prendre  le  grec  à  l'école  d'Emmanuel  Chrysolo- 
ras ,  qui  n'était  point  encore  passé  en  Italie.  Un 
ëcrivain  du  quinzième  et  du  seizième  sièclej(3),  a 
prétendu  qu'il  était  d'un  âge  avancé  quand  il  fit 
ce  voyage^  qu'il  revenait  en  Italie  avec  deux  gran- 
des caisses  de  livres  grecs ,  fruits  de  ses  recher* 
ches,  lorsqu'il  fut  accueilli  par  une  tempête  af  « 
fréuse/et  qu'aj^ot  perdu  dans  ce  naufrage  une 
de  ses  deux  caisses,  il  en  conçut  tant  de  chagrin^ 
que  ses  cheveux  blanchirent  dans  une  nuit.  Aftafièî 
et  Apostolo  Zeno  révoquent  en  doute  ce  récit^ 
qu'ils  traitent  de  fabuleux  ({)■  Il  paraît,  eu  effets 

(f)  Voy.  ci- dessus,  j>.  04.0  et  »4i. 

{%)  Alexandre  Gaanni,  arrière-petil-fils  de  Baptûie 
Gaarini ,  auteur  du  Pastor-Fido  ,  dit  dans  la  Vie 
de  ce  poète,  en  parlant  de  Guarino  Tancien,  ti^ 
honorable  de  leur  famille,  qu'il  était  nohU  yéronais» 
Voy.  Supplément  au  Oiornaie  de'  LetteraU  d'ItaUa, 
t.  H,  P-  i55. 

(3)  Pontico  yirunimyÀBJïÈ  sa  Vie  d'Emmanuel  Chiy- 
■oloras,  cité  par  Henri-Etienne,  Dialogue  intitulé  :  De 
parum'/idis  grœcœ  Ungum  magiitrisy  1687,  iil 4^* 

(4)  ^yàvefeffa  raecentoia  da  Pantico  f^irunio^ 


~er  rapprochant  plusieurs  circonstances^  que  Gua^ 
rino  était  fort  jeuoe  quand  il  passa  eu  Grèce ^  et 
qu'il  n'avait  guère  que  vingt  ans  lorsqu'il  ea 
revint;  mfls  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  le 
reste  de  ce  fait  soit  une  fable.  Il  serait  peu  éto|i- 
nant  que  les  cEeveux  d'un  homme  àé)k  vi(^ux 
blanchissent  pour  une  raison  quelconque  ;  il  l'est 
beaucoup  que  ceux  d'un  jeune  bomiiie  éprouvent 
cette  métamorphoscj  mais  c'est  aussi  comme  une 
chose  très-étonnante  que  ce.  fait  est  rapporté. 
GuarinOs  de  retour  en  Italie^  tint  d'abord  école  à 
Florence^  et  successivement  à  Vérone  ^  sa  patrie^ 
k  Padoue3à  Bologne,  à  Venise  et  à  Ferrare.  Cette 
dernière  ville  est  celle  oh  il  séjourna  le  plus.  Nico* 
las  m  d'Esté  l'y  appela  (1)  pour  lui  confier  l'édu- 
cation de  son  fils  Lionel.  Six  ou  sept  ans  après  ^ 
quand  il  l'eut  finie^  il  fut  fait  professeur  de  langue 
grecque  et  latine  dans  l'université  de  Ferrare  (2), 
dont  le  marquis  Nicolas  avait  la  prospérité  fort  à 
cœur.  Guarino  remplissait  cette  fonction  lorsque 
se  tint  le  grand  concile j  où  l'empereur  grec  Jean 
Paléologue  se  rendit.  Les  Grecs  dont  il  était  ac« 
compagne  donnèrent  à  notre  professeur  beau- 
coup d'occupation  4  comme  il  le  disait  lui-même 
dans  des  lettres  citées  par  le  cardinal  Querini  (3X 

Slàfifei^  P^erona  illustrata^  part.  11^  1.  III^  p.  134.  Que» 
êto  racconto  del  »  irunio  ha  un*  aria  aîJauoUtki» 
yApostolo  Zeuo,  DUêertaz.  Foss^  t.  Jj  p.  %ij^ 

(1)  En  i4a9. 

\%\  En  1436. 

<3)  Diatrib.  ad  Epùt.  Fr.  Barbar.ip.  5xi;  Tira« 
]M)8chi^  ft.  VI3  part..ll#  p*  a6o. 
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Il  passa  avec  eux  à  Florence^  lors  de  la  traaslatk>n 
da  conoije  ^  sans  doate  poar  servir  d'interprète 
dans  les  confërences  cotre  les  Latins  et  lesGreos. 
Il  roTÎnt  ensuite  à  Ferrare,oii  il  professait  encore 
à  la  fin  de  i  i6o,  lorsqu'il  mourat^  âge  de  quatrç- 
vingl-dix  ans. 

Ses  principanz  ouvrages  oonsisient  en  tradae* 
lions  latines  des  autenrs  grecs;  celles  de  plu- 
sieurs Vies  ^e  Plu  tare/ne,  de  quelques  unes  de  ses 
i»avre«  morales,  et  sar-tont  de  Ja  Géographie  de 
Strabon  (i),  êont  les  prinaipales.  Il  ajouta  aux 
Vies  traduites  de  Plutarque  la  Vie.  d'Aristote  et 
celle  de  Platon.  Il  composa  de  plus  a  ne  gram- 
maire grecque  (2)  et  une  grammaire  litîne  (3), 

(i)  Il  ne  traduisit  d'abord  que  les  dix  premiers  livres^ 

Sar  ordre  du  pape  Nicolas  V;  Grégoire  de  Tyferne  tra* 
uisitles  sept  autres^  et  c'est  dans  cet  état  qu'ils  ont 
^té  imprimés  pour  la  première  fois  à  Roaie5  yeri  1470^ 
in  fol.,  par  les  soins  de  Jean  André,  évéque  d' Aleria  ; 
mais,  à  la  demande  du  sénateur  vénitien  lHarcelloi 
Guarino  traduisit  aussi  dans  la  suite  ces  sept  derniers» 
et  on  les  garde  /nanuscrits  dans  plusieurs  bib1iothè« 
ques,  à  Venise^  à  Modène,  etc.  MaSei,  Werona  Ulu- 
stratà^  t.  Il,  p.,i4&,  cite  un  manuscrit  original  des 
dix-sept  livres,  écrit  tout  entier  de  la  main  même  de 
Guarino,  et  qui  était  alors  à  Venise  dans  la  biblio« 
tbèque  du  sénateur  Soranzo» 

(a)  Emmanuelis  Chrysolorœ erotematalingutts grm^ 
cœ  ,in  compendiwni'edaeta,  a  Guariuo  yeronensii  etc. 
Ferrdriœ,  1609,  in  8*.  Ce  n'est,  comme  on  voit,  qu'au 
abrégé  de  .la  Grammaire  de  Cbrysoloras,  mais  avec 
des  additions  et  des  notes  de  Guarino.  Ce  livre  est 
devenu  fort  rare.     ' 

(3)  Grammaticœ  institutlones^per  Bartholomoeum.^ 
JPhilalethem,  sans  date  et  sans  ûom  de  Heu/  mais  4 
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des  commenlaîre8  sur  plusiears  aateurs  f\e&  deux 
langues  (1)3  plusieurs  discours  latins  pronowcéa 
a  Vérone,  à  Ferrare  et  ailleurs,  quelques  poésiea 
latines  et  un  grand  nombre  de  lettres  qui  n'ont 
point  ëté  inaprimëes(2).  C'est  lui  qui  retrouva  le 
premier  les  poésies  de  Catulle,  couvertes  de  pous- 
«ière  dans  un  grenier,  et  presque  détruites  (3).  Il 
les  restaura,  les  corrigea,  les  mit  en  état  d'être 
lues  et  entendues ,  à  l'exception  d'un  petit  nom- 
bre de  Ters  ou  le  tems  avait  tellement  imprimé' 
ses  traces  que,  ni  Guarino^  ni  aucun  autre  de- 
puis, n'ont  pu  les  effacer  entièrement. 

Il  y  a  peu  de  proportion  entre  ces  travaux  de 
Guarino  et  Timmense  réputation  dont  il  a  joui 
dans  son  siècle  et  même  dans  les  âges  snivaus; 
mais  le  grand  bien  qu'il  fit  aux  lettres,  et  qui  jus- 
tifie cette  renommée,. fut  dans  le  nombre  presque 
infini  de  disciples  qu'il  forma  pendant 'sa  longue 
carrière,  et  auxquels  il  inspira  le  goût  des  bonnes 
études  et  de  la  littérature  ancienne.  C'est  sur- 
tout  comme  l'un  des  plus  zélés  restaurateurs  de 
cette  littérature  et  de  ces  études  qu'il  mérite  les 

Vérone,  i4979  «t  réimprimée  en  1640;  premier  mo- 
dèle, selon  Maflei  (uh.  5ii/»r.,.  p.  149  )  de  toutes  celles 
qu'on  a  faites  depuis.  11  y  faut  ajouter  quelques  opus- 
cules, Carmina  differentiaUa,  Liber  de  Diphtongis^  etc. 

(i)  Entre  autres  sur  quelques  oraisons  deÇicérou 
cl  sur  Perse* 

(a)  Vojez-en  la  notice  dans  Mafieî,  uh,  supr.^  p.  i5o. 

(3)  Sur  ce  manuscrit  de  Catulle,  et  sur  une  épi- 
gramme  latine  qui  indique  le  lieu  où  il  fut  trouvé,  et 
qui  est'ltHcibuee  k  Guarino,  voy.  ^postolo  Zeno^ 
Dûsertan.  Vo9s,,  t.  1,  p.  Aa3. 
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granfls  ëloges  que  lui  donaèrent  plusieurs  ëcrï- 
vains  de  soa  tems.  Une  ries  qailîtës  qu'ils  louent 
le  plus  en  lui  est  Tactivîtë  prodiirieuse  qu'il  con- 
serva {unique  dans  ses  dernières  années,  u  Deux 
choses,  dit  l'un  d'eux  (t),  décorent  la  vieillesse 
de  notre  Gaarino^  qui  a  dë.»orë  l'Italie  entière 
en  y  ranimant  l'ëtude  des  belles-lettres;  c'est  une 
mémoire  incroyable  et  une  infatigable  applica- 
tion à  la  lecture.  A  peine  il  mange ^  à  peine  il 
dortj  à  peine  il  sort  de  chez  Ini ,  et  cependant 
ses  membres  et  ses  sens  conservent  toute  la  vi« 
gueur  de  la  jennesse.  n  Cet  homme  laborieux  eut 
de  la  même  femme  douze  enfans  au  moins.  Deux 
de  ses  fils  suivirent  ses  traces.  Jérôme  on  Giro» 
lamo  fat  secrétaire  d'Alphonse  ,  roi  de  Naples. 
Baptiste  ,  plus  connu  y  fut  professeur  de  littéra- 
ture grecque  et  latine  à  Ferrare,  comme  son  père. 
Il  eut 9  comme  lui,  de  savans  et  illustres  élèves ^ 
entre  autres  GigKo  Giraldi  et  Aide  Mrinuce.  Il 
laissa  des  poésies  latines  qui  sont  imprimées  (2)^ 
un  Traité  des  études  (5)  qui  Test  aussi,  «ans^ 
compter  un  grand  nombre  d'Opuscules,  de  Tra- 
ductions du  grec,  de  Discours  et  de  Lettres,  restés 
iné  lits   C'est  à  lui  que  l'on  dut  la  première  édi- 

—  ■  I        ■— ^—  m  t  lin  I  ■      ■    a  ■ 

(i)  Timuthée  Maffei,  cité  par  '  Apostolo  Zeno^  ttit 
supr  ,  p.  a»i,  col.  a. 

(a)  Bapvstre  Guavini  Veronensis  poemaià  ladna, 
Modène,  1496. 

(3)  De  ordine  docendi  ac  studendi  ad  '  Maffeum 
Gamharam  Brixianum  dîscipulum  suwn,"  ssms  noin 
de  lieu  et  sans  date.'Il  y  en  a  eu  une  autre  édttfon  à  Hei- 
delberg^  en  1499.  Maffei^  F'erona  illuêir*.,  t.  11^  p.  1 67. 
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«îoa  des  Commentaires  de  Servius  sur  Virgile  (i)  ; 
îl  travailla  beaucoup  et  avec  fruit  à  corriger  et  à 
expliquer  Catulle  qu'avait  retrouve  son  père  f  2)  5, 
le^  auteurs  contemporains  mettent  presqut  de 
pair  le  père  et  le  fîis  dans  leurs  éloges,  et  eu  con- 
sidérant cette  continuité  de  services,  d ensei- 
gnement et  de  travaux,  les  amis  des  lettres  ne 
doivent  point  les  séparer  dans. leur  reconnaissance. 
U  n'y  eut  peut-être  jamais  de  plus  grands  rap- 
porta entre  deux  hommes  qui  courent  la  même 
carrière  que  ceux  qu'on  remaraue  entre  Craa- 
rino  de  Vérone  et  Jean  AurUpa  (3).  Leur  longue 
▼ie  ,  le  genre  de  leurs  travaux  ,  les  vicissitudes 
qu'ils  éprouvèrent  ont  une  ressemblance  frap- 
pante. Tous  deux  nés  presque  en  même  tenl^ , 
tons  deux  professeurs  de  la  même  science  et 
presque  dans  les  mêmes  villes ,  tous  deux  d'une 
ardeur  infatigable  pour  la  recherche  des  anciens 
manuscrits ,  AurUpa^  pour  dernier  trait  de  sym- 
pathie 3  passa  comme  Guarino  à  Cunstantinople  , 
uniquement  pour  apprendre  le  grec  II  était  ne 
on  an  avant  lui,  en  1 369.  La  Sicile  fut  sa  patrie^ 

(t)  C*e8t  du  moins  ce  que  dit  MaTei,  loc.  cit.  ;  mais 
l'édition  dont  il  parle  est  celle  de  Venisv,  1471 9  Avec 
une  souscription  en  vers  latins,  ou.  Guarmo  est  nom- 
mé, et  l'on  en  cite  une  de  Rome,  sans  date,  que  les 
bibliographes  prétendent  âtre  de  Tannée  précédente, 
1470.  Voy.  Debure,  BibLinstr.,  Belles " Éettres^  1. 1, 
p.  agi.  ^  ^  ' 

(a)  C'est  ce  fu'on  peut  voir  par  l'édition  rare  et 
précieuse  que  son  fils  Alexandre  Guarino  a  donnée  de 
ce  poète,  Venise,  iSai^  in  4^* 

^3)  Tiraboschi^  t.  VI,  part,  llj  p.  a65. 
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et  sans  doute  il  j  resta  pendant  ses  premik^es  an-^ 
nëes.  Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  mur  qu'il  icoja* 
gea  en  Grèce.  L'activité  qu'il  mit  à  y  rechercher 
les  anciens  livres  eut  le  plus  heureux  succès.  A 
son  retour  en  Italie^  il  rapporta  à  Venise  deux 
cent  trente  manuscrits  d'auteurs    grecs ,  parmi 
lesquels  on  compte  les  poésies  de  Gallimaque3  de 
Pindare,  d'Oppien,  celles  qu'on,  attribue  à  Or- 
phée, toutes  tes  oeuvres  de  Platon  ^  de  Proclns^ 
de  Plotîn,  de  Xénophoa;  les  Histoires  d'Arrieni 
de  Dion  ^  de  Diodore  de  Sicile  ^  de  Procope  et 
plusieurs  autres  qu'il  rendit  le  premier  aux  lettres 
européennes.  Il  revint  en  Italie  avec  le  jeune  em-« 
pereur  grec  Jean  Paléologue^  que  du  rivant  de 
sota  père  on  appelait  Galojean5  à  cause  de  sa 
beauté.  Il  était  avec  lui  à  Venise  à  la  fin  de  i^^S. 
Il  l'accompagna  dans  plusieurs  villes^  et  ne  se  se* 
para  de  lui  que  l'année  suivante.  Il  se  rendit  en* 
suite  à  Bologne  j  où  Ton  désira  l'attacher  à  l'uBi- 
versité  comme  professeur  de  langue  grecque.  Il 
resta  un  an  dans  cette  ville^  doût  il  trouva  les 
babitans  polis  et  d'un  bon  commerce  ^  mais  peu 
disposés  à  Tétnde  des  belks4eHres  (i).  On  se 
rappelle  cependant  de  quelle  réputation  jouissait 
l'université  de  Bologne^  et  rien  ne  prouve  tnicui 
combien  il  j  avait  de  différence  entre  des  étu- 
des littéraires  et  celles  q«Le  l'on  avait  faites  jusque- 
là  dans  lesuniversités^etque  l'on  y  faisait  encore. 
On  désirait  depuis  quelque  tems  à  Florence 
d'y  attirer  Jean  Aurispa,  On  lui  promettait  na 


mmm 


(i)  Id.  ihùi*,  p.  s68. 
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traitement  plus  avantageux 3  et  des  cRprîts  mieax 
jprëparës  à  la^culttire  des  lettres.  Il  s  y  rendit 
enfin;  mais  «oit  par  lefFet  de  quelques brouilleries 
qui  furent  très-fréquentes  parncii  les  littérateurs  de 
ce  temsj  soit  par  tout  autre  motifs  il  y  resta  peu 
d'années  3  et  passa  de  Florence  à  Ferrare,  où  le 
marquis  Nicolas  III  le  retint  par  ses  bienfaits.  Il j 
était  etacore  en  i438^  quand  le  concile  de  Baie  y 
fut  transféré.  Ce  fut  alors  qu'il  fut  connu  du  pape 
ï!ugène  lYj  qui  ^e  l'attacha  en  qualité  de  secré- 
taire apostolique.  Nicolas  Y  le  coufirma  dans  cette 
place  (i).II  n'est  pas  étonnant  qu'un  pontife  aussi 
ami  des  lettres  s'occupât  de  lafortaned'un  savant 
si  distingué.  Il  lui  accorda  quelques  bénéfices  qui 
le  mirent  j  pour  le  reste  de  sa  vie  3  au-dessus  du 
besoin.  Devenu  vieux 3  il  désira  quitter  la  cour 
romaine  3  et  revenir  à  Ferrarcj  où  il  avait  encore 
des  amis.  Il  y  retourna  en  effet  en  1^503  y  yécut 
tranquille  et  honoré  pendant  dix  ans ,  et  mourut 
plus  que  nonagénaire  en  1^90.  Plusieurs  traduc- 
tions du  grec  en  latin,  quelques  lettres  etquelqoes 
poésies  latines,  sont  aussi  tont  ce  qui  reste  à'Au' 
nspa.  C'est  à  son  long  professorat,  aux  manuscrits 
précieux  qn'il  recueillit  3  qu'il  expUqfia  3  dont  il 
répandit  et  multiplia  les  copies,  en  un  mot 3 aux 
efforts  constans  qn'il  fit  pour  seconder  le  mouve» 
ment  général  qui  se  portait  alors  vers  l'ëtnde  des 
langues  anciennes  3  qu'il  dut  3  comme  Guarino, 
sa  juste  célébrité. 

Gasparino  Barzizza^  autre  célèbre  professeur 

(i)  Ea  1447, 
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«t  orateur  de  ce  tem8  3  prit  son  nom  du  Wllage 
de  Barzizza  ,  près  de  Bergame ,  oii  il  était  né  en 
1570.  On  croit  qu'il  fit  ses  études  à. Bergame 3  et 
qu'il  y  tint  même  ensuite  une  école  particulière. 
Il  professa  ensuite  publiquement  les  belles-lettres 
à  Pavie,  à  Venise 3  à  Padoue  et  à.Mdan.  Il  était 
dans .  cette  dernière  ville  en  i  «  1 8  3  lorsque  le 
Pape  Martin  V  y  passa,  en  revenant  du  concile  de 
Constance.  Barzizza  fut  choisi  pour  le  compli- 
menter 3  «et  les  deux  universités  de  Pavie  et  de 
Fadone  ajant  envoyé  des  orateurs  auprès  de  oe 
pontife  «ce  fat  encore  lui  qui  fat  chargé  de  rédi«- 
ger  les  deux  harangues.  Il  jouit  le  reste  de  sa  vie 
de  la  faveur  du  duc  Philippe-Marie  Viscouti  et  de 
la  considération  due  à  ses  talens  et  à  son  savoir: 
il  mourut  à  Milan  vers  la  fin  de  Tan  i  {.5o. 

Les  œuvres  latines  qu'il  a  laissées  ne  sont  pas 
•es  seuls  titres  pour  être  compté  parmi  les  res* 
taurateurs  des  bonnes  études  et  de  l'élégante  lati- 
nité: il  l'est  sur-tout,  comme  Aurispaet  Guarîno, 
pour  son  zèle  à  expliquer  les  anciens  auteurs,  et 
1  déchiffrer  les  manuscrits  dont  la  reoher<^he  oo« 
cnpait  alors  tous-  les  savans.  Ses  épîtres  forment 
ponr  nous  antres  Français  une  curiosité  typogra- 
phique. Quand  deux  docteurs  de  Sorbonne  (i) 
eurent  fait  venir  d'Allemagne  à  Paris,  en  i^^O^ 
trois  ouvriers  imprîmears  (2),  qui  dressèrent  leurs 
presses  dans  une  salle  de  oette  maison,  les  lettres 

(i)  Gaîllaume  Fichet  et  Jean  de  la  Pierre. 
(%)  lU  se  nommaient  Ulric  Grenng»  Maitia  Gnuitsj 
et  Michel  Friburger. 
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de  Gaspanno  forent  le  pre  nier  produit  de  cet 
art  5  noaveaa  pour  Paris  et  pour  l.i  France  (i). 
Toa^  ses  ouvrages  ont  ëtë  recueillis  et  publies 
dans  le  siècle  rlernier^  avec  ceux  de  son  fils  Gtf<« 
niforte^  par  le  cardinal  Fanetd  (2).  Ce  fils  ëtait 
ne  à  Pavie  en  1  {:o6.  Il  n'eut  pas  la  même  repu- 
tation  d'éloquence  et  d'élégance  que  son  père^ 
mais  il  fournit  une  carrière  plus  brillante.  Il  ex- 
pliquait à  ?fovarre  les  Offices  de  Gicéron  et  les 
oomédies  de  Térence^  lorsque  des  circonstances 
heureuses  le  firent  connaître  du  roi  A.lphonse  d'A.-^ 
ragoa  ;  admis  à  le  haranguer  à  Barcelone^  en  1 43  2, 
il  déploya  tant  d'éloqnen'^e,  qn'A.1phonse,  enchao* 
té  ileTenteodre^le  nomma  surde^champ  son  con<* 
seiller.  Il  accompagna  ce.  monarque  dans  son  ex* 
pédition  sur  les  cotes  d'Afrique.  Tombé  malade  en 
Sicile,  il  obtint  la  permission  de  retouroeràMilao^ 
sans  rien  perdre  de  la  faveur  du  roi.  Le  duc  Phi- 
lippe-Marie lui  accorda  le  titre  de  èon  vicaire- 
général;«t,  ce  qui  est  digne  de  remarqqje,  c'est 
que  ce  titre  n'empêcha  point  Gtfziti^r/e d'accepter 
la  chaire  de  philosophie  morale  qui  lui  fut  offerte; 
il  fut  souvent  interrompu  3  dans  ses  fon  étions  de 
professeur 3  par  les  ambassades  dont  le  duc  le 
chargea  auprès  du  roi  Alphoi^se  et  des  papes  Eu- 
gène IV  et  Nicolas  Y.  Après  la  mort  de  Philippe- 


M» 


(x)  Gaip.  (  c'est-i-dire  Gasparini  )  Perppunensis 
(«e  devrait  être  iîff/*^«me/i«ij  )  epùlolne,  in-4^.,san8 
uate ,  maiâ  du  conimeacf  ment  de  Tannée  i4?o,  comme 
plusieurs  autres  éditions ,  aussi  sans  date ,  données 
au- même  lieu  par  les  trois  mêmes  imprimeurs. 

(a)  Rome^  i7s3j  ia-4^. 
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Marie  3  François  Sforce  lui  ajant  donne  le  titre 
de  secrétaire  daca)^  il  passa  tranquillement  dans 
cet  emploi  le  reste- de  sa  vie.  On  croit  qu'il  mourut 
▼ers  la  fin  de  1^5 9.  Ses  lettres  et  ses  harangues  ^ 
publiées  avec  les  opuvres  de  son  père  3  se  sentent 
de  même  du  commerce  et  de  l'étude  assidue  des 
anciens. 

Amlrogiù  Trwenari,  religieux  Gamaldtile«  fat 
Tun  des,  plus  illustres  élèves  d'Emmanuel  Chy^ 
soloras.  Né  en  1 386  (1)  à  Portico^  château  de  la 
Romagne  ^  qui  passa  peu  de  tems  après  sous  \m 
domination  de  Florence^  il  entra  dès  l'âge  de  qua* 
torse  ans,  l'année  même  oè  commençait  un  autre 
siècle^  dans  l'ordre  (2)  dont  le  nom  se  trouve  tou- 
jours réuni  avec  le  sien;  car  on  ne  lappelle  point 
autrement  qaAmirogh  le  Gamaldule  II  s'j  livra 
entièrement  a  l'étude  ,  et  j  resta  3 1  ans  sans  au- 
cune fonction  qui  le  détournât  de  la  culture  des 
lettres.  Converser  avec  les  savans  qui  étaieut  alors 
à  Florence»  entretenir  un  commerce  de  lettres 
suivi  avec  ceux  qui  en  étaient  absens  y  recueillir 
de  toutes  parts  d'anciens  manuscrits,  traduire  do 
grec  en  latin  plusieurs  auteurs,  et  composer  lui-, 
'même  plusieurs  ouvrages  d'érudition  »  furent  s 
pendant  ce  tems,  toutes  ses  occupations.  Il  se  fit 
aimer  par  son  caractère  autant  que  par  son  savoir. 


(i)  Son  pèie  se  nommait  Bencwenni  dt*  Traver» 
tari.  Les  avis  ont  été  partagés  sor  la  noblesse  ou  la 
v6tare,  la  richesse  ou  la  paovreté  de  sa  famille;  mais 
cela  ne  doit  noos  importer  nullement. 

(a)  A  Florence,  dams  le  couvent  des  CamaldnleSj 
de^U  jéngioU.   ' 


CHAPXTajB     XIX.  26g 

et  compta  parmi   sos  aiuîs ,  Gosino  de  Mëdicîs  ^ 
NiecoÙ' NicGoUi  et  toas  ceux  des  citoyens  distîa- 
guës  de  Florence  qui  aimaient  et  cnlti^atent  les 
lettres.  Grée,  en  liSi^  Général  de  sou  Ordre 3  et 
occapé  depuis  ce  moment  d'affaires  et  de  voyages^ 
il  eut  moins  de  tems  à  donner  à  l'étade  3  mais  il 
y  consacra  toujours  ses  loisirs.  Il  se  servit  même 
des  voyages  ou  tournées  qu'il  faisait  en  visitant 
les  maisons  de  l 'Ordre  ,  pour  composer  un  ou- 
vrage qu'il  intitnla  Hodœporioon,  et  qui  contient 5 
eomme  ce  titre  grec  l'annonce  3  le  détail  <[e  ses. 
Toyages,  et  des  choses  relatives  auxlettrcs^  qu'ils 
lui  donnaient  lieu  d'observer.  Ce  livre ,  qui  est 
imprimé  {1)9  fournit  beaucoup  de  lumières  sur 
l'histoire  littéraire  du  qQinzième siècle;  et  ses  let* 
très  latines^  qui  le  i^ont  aussi^  en  fournissent  en« 
core  davantage  (2). 


(i)  Amhrosii  Camaldulensis  ahhatis  Hodœpori^ 
êoriy  anno  143 1  ad  capitulum  générale  ejusdern  or* 
dinis  suscepium  ,  et  ex  hibliomeca  médicea  editum 
a  Nicolao  Bartholini ,  Florentia  ,  in -4^.  Oebare  , 
JBibL  instr.  ^  n^«  453 1  ^  met  à  cette  édition  la  date 
de  i6do;  mais  elle  est  sans  date,  et  Tabbé  Mehnt 
noas  apprend  qu'elle  est  de  t 68 1.  Et  qu(9myisy  dit^-il 
(  Prœf,  ad  Vitam  Amhr.  Camald,y^.(^x)^  Èarthà" 
Uni  editiô  anno  quo  m  lucem  venit  nusquam  'prœ 
se/erat,  didici  tamen  €X  codiee  chartaceo  hlblioth, 
puhlicae  ^$agUaherhîanae,an.  t6fii,  produetamjuisse, 

(s)  Les  Pp.  Mirtene  et  Durand  sont  les  premiers 
orni  aient  publié  un  recueil  des  Lettres  d'Ambrogto 
Traversari  (  AmpUsaima  oolleotio  ueter,  Monum>"p 
t.  m  ).  Elles  ont  été  réimprimées  avec  de  nombreuses 
additions,  par  P.  Cannçti  et  par  le  savant  -abbé  Mehus, 
sous  ce  titre  :  Amhrosii   Traversari  generalis  Oa* 
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EnToyë  par  le  pape  Eagène  IV  aa  concile  de 
Constance  3  Jmirogio  le  fat  ensnite  auprès  de 
Fempereur  Sigismond ,  revint  à  Venise  pour  y  re* 
oevoir,  au  nom  du  pape^  Tempereur  et  le  patriar- 
che des  Grecsj  les  conduisit  à  Ferrare^  assista  au 
grand  concile  ^  dont  la  réunion  des  deux  Eglises 
était  le  principal  objet»  et  mourut  en  i4^9>^g^ 
de  cinqnante-troîs  ans  seulement  3  pea  de  tems 
après  l'heureuse  issue  de  ce  concile  j  à  laquelle  il 
contribua  par  son  esprit  conciliant  ^  sa  science 
ihéologiquej  et  sa  connaissance  égale  des  deux 
langues.  Amhro^o  le  Gamaldule  ne  professa  points 
mais  il  fut  sans  cesse  oocnpé  d'entretenir  par  ses 
relations  3  ses  correspondances  et  ses  travaux  « 
ce    goût  pour  les  bonnes  études  ^  que  de  cél^ 
bres  professeurs-^  qui  étaient  tous  ses  amis  ^  rë« 
pandaient  par  leurs  leçons.  I{  ne  se  ÎW,  pour  ainsi 
dircj  à  Florence  ^  aucun  bien  aux  lettres  pendant 
sa  vie 3  anqnelil  n'ait  activement  et  puissamment 
contribué. 

Enfin  5  ce  fut  encore  un  élète  de  Jean  de  Ra-* 
venne  et  d'Emmanuel  Chrjsoloras  3  que  ce  LeO" 
nardo  Bruniy  l'un  de  ceux  qui  illustrèrent  le  nom 
à*Arétin  3  ou  de  citoyen  d'Arezzo  3  nom  qu'un 
/ 

malduUntium  nliorumque  ad  ipsum  et  ad  aUcs  de 
£odem  Amhroêio  latinae  epislolae,  ecc.3  a  voK  gr.  in- 
fol.  Florence  3  1769.  L'abbé  Mehus  y  a  joint  une 
.Vie  de  l'auteur,  on  plutôt  une  histoire  delà  renais- 
sance des  lettres  k  Florence,  qui  est  an  riche  dépôt 
de  connaissances  et  de  renseigne niens  certains,  mais 
écrite  avec  un  désordre  fatigant,  et  où  les  objets  sont 
entassés  avec  snrabondance  et'confusien. 
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homme  qui  ae  les  valait  pas,  malgré  tout  le  brait 
qn'il  a  fait^  porta  dans  la  suite  ^  sous  lequel  il  est 
seul  conau  en  France ,  «t  qu'il  a  presque  désho- 
nore. L^o/i<7r(/o  naquit  eu  i^6q  (1);  il  n'avait  que 
quinze  ans  lorsque  les  troupes  françaises  con-* 
dnites  par  Enguerrand  de  Concjj  et  réunies  ans 
bannis  d'Arezzo^  entrèrent  dans  cette  ville j  et 
la  remplirent  de  trouble  et  de  carnage.  Son  père 
.  fut  emmené  prisonnier  dans  un  château  (2)  3  et 
]ai  dans  un  autre  (5).  Dans  la  chambre  où  il 
fut  enfermé  se  trouvait  un  portrait  de  Pétrarque. 
Il  y  tenait  les  yeux  sans  cesse  attachés^  et  cette 
espè';e  de  contemplation  lenflamma  du  désir  d'i- 
miter ce  grand  homme.  Lorsqu'il  lut  mis  en  li- 
berté ^  il  se  rendit  à  Florence  ^  où  il  continua  4 
sous  Jean  de  Ravenne,  les  études  qu'il  avait  corn* 
mencées  à  Arezzo.  Des  vues  solides  d'établis- 
sement Tei^gagèrent  à  étudier  aussi  les  lois.  Il 
y  était  fort  appliqué  ^  lorsque  Emmanuel  Chrjr* 
Boloras  3  appelé  à  Florence  3  y  ouvrit  son  école 
de  langue  grecque.  Leonixrdo  quitta  les  lois  pour 
la  suivre  ;  et  ee  fut  avec  tant  d'ardeurj  qu'il  ré- 
pétait dans  son  sommeil  3  ocmme  il  Tassure  lui- 
même  ({)3  ce  qu'il  avait  appris  pendant  le  jour. 
Feu  de  tenis  après  le  départ  de  Chry8oloras3  il  fat 

(i)  Tiraboschi  3  Stor,  délia  Letier,  ital. ,  t.  VI^ 
part  II 3  p  33$  Ma^zuchelli ,  ôeriU.  îtaL  ^  t.  ll« 
|>art  LV  i  Mehu83  f"  ita  .  eonatdi  Aretini^  entétftdt 
rédition  qu'il  a  donnée  des  Lettres* 

(a)  yieivamala 

(4)  Jbe  temperibus  suis. 


» 
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appelé  à  Rome  par  le  pape  loiioceat  YII^  et  re- 
Teta  de  TeoiploL  de  secrétaire  apostolique  (i). 
IL  partagea  les  dangers  et  les  vicissitades  de  ce 
pontife ,  8*eaf ait  de  Rome  et  y  reviat  avec  lai. 
Après  sa  mort>  il  conserva  la  même  place  auprès 
de  Grégoire  XI L  II  la  conserva  encore  sons  Ale- 
xandre y  j  qui  connaissait  le  prix  d'un  homino 
tel  que  luij  et  même  sous  le  pape  Corsaire  Jean 
XXIII 4  qui  pouvait  le  connaître  un  peu  moins* 
Après  la  déposition  de  ce  pontife  au  concile  de 
Constance^  Leonardo  revint  à  Florence.  Il  j  était^ 
quand  Martin  Y  éprouva  5  dans  cette  ville  «  quel- 
ques désagrémens  qui  le  mirent  fort  en  colère. 
On  ehanta  publiquement  une  chanson  satirique  « 
deat  le  refrain  était  «  Papa  Marlino  non  9ale 
un  quaitrino  (a).  Le  pape  prit  la  chose  an  sé- 
rieux; il  voulut  sévir  contre  les  Florentias,  et  les 
excommunier,  eux  et  leqr  Tille^  pour  une  chan- 
son :  ce  fut  Leonardo  qui  le  fléchit  par  un  dis* 
cours  éloquent  qu'il  nous  a  conservé  dans  ses  mé« 
moires  (5).  Il  avait  déjà  été  nommé  chancelier  de 
la  république  ;  il  le  fut  alors  une  seconde  fois^  et 
posséda  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  en  i  (K.  On 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  Giannozzo  Ma^ 
netd  prononça  son  oraison  funèbre  II  le  couronna 
de  laurier ,  par  décret  de  l'autorité  publique.  On 
plaça  sur  ça  poitrine  THistoire  de  Florence,  quil 
avait  écrite  en  latin;  enfin  ^  on  lui  éleva  un  maa-* 


(x)  En  i4o5. 

(a)  Tiraboscbi,  ub.  supr.,  p.  35. 

(3)  De  temp,  suis  com,  ^  p.  3i9« 


solée  en  marbre^  qoe  Toa  voit  dooore  à  Floreaae^ 
dau8  l'égliBe  de  Sainte-Croix. 

Leonardo  Bruni  ne  iat  pas  senleaietU'Ua  les 
tommes  les  plus  savans  de  son  siècle;  il  fat  aaasi 
Tunde  cens  dont  le  commerce  était  Uplas  aima* 
bie,  et  qui  avait^  daas  ses  mœars  et  dans  ses  ma* 
nieras 3  le  plus  de  dignité.  Sa  renommée  ne  se 
bornait  point  à  l'Italie.  On  vit  des  Espagnols  et  des 
Français  faire  le  Toyage  de  Florenoe^  par  lé  se  ni 
désir  de  le  connaître.  Oa  raconte  qu'an  Espagnol^ 
chargé  par  son  roi  de  le  visiter,  s'agenoailla  devant 
lui,  et  ne  consentit  qu'avec  peine  à  se  relever  (i). 
Les  honneurs  qu'il  recevait  ne  lui  inspiraient;  au" 
cou  orgueil.  Oa  ne.  lui  reproche  q^'un  peu  d'a- 
Tarice;  mais  quelquefois- on  donne  ce  nom  à  l'a*- 
mour  de  l'ordre  et  de  rëooiiomîe.  Il  était  d'une  ddé* 
lité  à  toute  épreuve  en  amitié^s^Fait  pardonner  à 
tes  amis  de  légers  tor^s«  et  mèmedepluagnav-esi  il 
fallait  eafin^  pour  le  forcer  à  rompre  avec  eux  , 
qu'il  fut  poussé  à  bout,  com,ai&  ii  le  fut  par  Me» 
cqIù  JXIqchU^  que  oous  av>oas  compté  parmi  les 
bienfaiietips  àe»  lettres'  (2)3,  mais  hommts  d*an 
caractère  diffijilej  et  doot  les  mueurs  n'étaient 
pas 5  à  ce  qu'il  parait ,  aussi  pores  que  le  giout. 

Leonordo  et  ioè  étaient  Kés  de  l^amitîé  àa  plto 
ialtme;  use-arentnre  scandaleuse  les  brouilla. 
Jflccolù  NiccoU  avait  cinc(  frères  ;  il  enleva  pu* 
bliquement  à  un  d'entre  eux  sa  maîtresse  (5); 

m '  ' '- ^-^^ -■-        ,11- 

(1)  F'espasmno  Fiorêiuino,  eilé  par  Maraucbsllii^ 
uh.  supr* 

(%)  Voy.  ci-dessus,  pw  »3f. 
(3J  BU«  se  nomiaait  Bmumuta  M.  William  She- 
3.  |8 
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celle-cî  eut  Tinsolence  d'insulter  la  femme  d'an 
second  ;  leus  cinq  furent  d'accord  pour  lui  infliger 
en  pleine  rue  un  cbâtiment  peu  décent  et  hon- 
teux (i).  Niccolà  fut  au  ddsespoir.  Ses  amis  es- 
sayèrent en  Tain  de  le  consoler.  Leonardo  s'abs- 
tint de  Taller  voir  :  Niccolà  remarqua  son  absence  , 
et  lui  en  fit  faire  des  reproches.  Leonardo  ne 
rëpojidit  peut-être  pas  avec  les  égards  qu'on  doit 
à  un  esprit  malade.  Sa  réponse  j  trop  hdèlement 
rendue  ^  mit  Niccolà  dans  une  véritable  fureur. 
Il  abjura  son  amitié  3  et  s'emporta  hautement 
contre  lui  3  dans  les  propos  les  plus  injurieux 
et  les  plus  amers.  Leonardo ,  quoique  d'un  ca- 
ractère doux,  perdit  patience 3  et  écrivît3  contre 
son  ancien  aroi ,  une  Im^ective  3  où  il  lui  rendait 
avec  usure  les  injures  qu'il  en  avait  reçues  3  mais 
quij  heureusement  pour  son  auteurj  n'a^^amais  été 
publiée  (2).  Cette  malheureuse  querelle  désolait 

pherd  dans  la  Vie  de  Pomo  BraccioUni  ^  qa*il  a 
publiée  en  anglais  (  Liverpool,  1802310  4<*.)3  remarque 
avec  raison,  comme  une  circonstance  extraordinaire 
de  cette  affaire  scandaleuse3  (^a' Ambrogio  le  Camal« 
date,  religieux  aussi  distingaé  par  la  pureté  de  ses 
mœurs  que  psr  son  savoir,  en  écrivaut  à  Niccoîo 
NiccoU  y  le  prie  souvent  de  présenter  ses  complimens 
k  sa  Benvenuta^  qu'il  distingue  par  le  titre  def-emina 
JîdeUssima;  voyex  ses  Lettres,  liv.  Vlll,  ép.  a,  3, 5,  etc. 

(i)  Voyez  le  récit  de  toute  cette  quereliej  et  notam- 
ment de  ce  châtiment  public  infligea  Benvenuta,y9^tt« 
dentibut  vicini»  et  tota-  muUitudint  comprobante  ^ 
dans  une  longue,  lettre  de  Leonarlo  Bruni  au  Pogm 
gio^  lorsque  celui-ci  était  en  Angleterre;  Leonatdi 
JreUni  Epistole,  1.  V,  ép.  4. 

(«)  L'abbé  Mehus^  dans  le  catalogue  des  onyrtges 
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tons  leurs  amis  eommuDs:  plusieurs  essayèrent  e^ 
Tain  de  les  réconcilier.  Ce  fut  Pôggio  Bracciotini 
qui  en  eut  enfin  la  gloire.  La  réconciliation  fat 
fiincère  de  part  et  d'antre  3  et  leur  amitié  reprit 
son  premier  cours  (i). 

Si  Leonardo  n'était  pas  toujours  maître  de  sa 
TÎvacité  daus  les  premiers  momens  ^  il  savait  en 
réparer  les  faute's  avec  noblesse  ^  et  avec  cette 
grâce  particulière  qui  n'appartient  qu'aux  âmes 
ëlcTées.  Lorsqu'il  était  Chancelier  de  la  républi* 
oue^  il  prit  part  à  uue  discussion  philosophique 
dans  laqaelle  Giannozzo  Maneiii  ^  qui  était  très- 
jeune  ^  remporta  de  tels  applaudissemens  ^  que 


de  Leonardo i  qu'il  a  mis  à  la  suite  de  sa  Vie^  dont  il 
sera  parlé  plus  bas,  a  place  cette  invective  au  n^.  XXV 1, 
sous  ce  titre  :  Léonard i  tlorenUni  oralio  in  nebulo-^ 
nein  maledicum.  il  en  cite  un  manuscrit  conservé  à 
Oxford,  bibliothèque  du  New-CoUégc,  n^.  a86,  ma- 
nuscrit 10.  M  W.  Shepherd,  Life  bf  Poggio^  p.  i36, 
affirme  qu'une  vérification  exacte,  faite  au  mois  de  no« 
veinbre  1 801,  lui  a  prouve  que  ce  mauu.Hcrit  n'v  existe 
pas,  quoiqu'il  soit  porté  dans  le  catalogue  de  cette 
bibliothèque  J'observerai  ici  que  le  même  biographe 
anglais  s'est  trompé,  en  disant,  loc.  cit, ,  que  Leû^ 
nardoj  dans  cet  écrit,  traite  son  ancien  aiui  de  ne» 
hulo  malefzcus.  On  voit  par' le  titre  d-dessus  que 
c*est  maledicus  et  nou  mate  ficus  qu'il  faut  lire;*  est 
beaucoup  trop  pour  un  ami^  mais  beaucoup  moins 
que  ne  le  dit  M.  Shepherd,  par  le  changement  d'une 
seole  lettre.  Au  reste,  on  voit  par  det  article  du  ca- 
talogue de  l'abbé  Mehus,  que  cette  Invective  est  con- 
servée dans  la  bibliothèque  Laurentienne;  il  en  dé-' 
crit  même  le  manuscrit,  et  donne  un  aperçu  de  cp 
qu'il  contient. 

(i)  The  Life  ofPo^io  BraccioUni^  ch.  3  et  4* 


'/ 
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Leonardo  en  fut  piqaë  5  et  se  permit  contre  Itû 
qaelqaeB  paroles  iojarieases.  Maaeid  lui  rëpoa^* 
dit  aT«c  une  doucear  qni  lui  fit  sentir  sa  faute.  Il 
passa  toute  la  nuit  à  se  la  reprocher.  Il  était. à 
peine  jour  qae^  sans  égard  pour  sa  dignité  «  il  se 
rendit  seul  ches  ManeAtL  Celui-ci  témoigna  bean« 
coup  de  «surprise  devoir  un  vieillard  revêtu  d'un» 
•î  grande  autorité  et  de  taatde  reoo.nmée,  le  venir 
trouver  dans  sa  maison.  Leoaapdo  ,  sans  >  autre 
explication^   lui   ordonna  de  le  suivre ^  ayante 
disait-il,  à  lui  parler  en  secret.  Arrivé  sur  lesl>ord& 
de  VAmo  y  au  milieu  de  la  villo)  il  se  retourne,  et 
dit  à  Giannozzfi  à  haute  voix;  m  Hier  au  scir,  il 
me  semble  que  je  vous  ai  grièvement  insulté;  j'en 
ai  aussitôt  porté  la  peine:  je  n'ai  pu  trouver  ni 
sommeil,  ni  repos- ,  qœ  je  ne  fusse  venu  voua 
avouer  sincèi*ement  ma  faute,  et  vous  on  deman* 
der  excuse  (i).  99  On  juge  de  ce  que  dut  alors 
éprouver  un  jeune  homme  boa  et  sensible,  qai 
aimait  et  respectait  Leanordo  comme  son  maitro, 
et  qui  te  voyait  descendre  de  la  seconde  dignité* 
de  l'étatj  pour  réparer  un  tort  qu'il  lai  avait  déjà 
pardonné-  Cet  acte  de  Leonardo  est  une  bonne  le- 
çon pour  les  vieillards  haiïgaeax,  pour  lessavaas 
hfantaias  ,  et  pour  les  ou^istrats  arrogans. 
\  (jèt  écrivain  labortenx  composa  beaucoup  d*oa* 
TrageSj  et  sur  une  grande  variété  de  matières* 
Son  Histoire  de  Florence  en  douze  livres  s'd- 


1(1)  Ce  trait  est  raconté  par  Naldo  NcUdi ,  aateaje» 
contemporain^  dans  la  Vie  de  Gianaoz^m  âfanetti^ 
^ue  %t6atoci  a  insérée^  Scripi»  Rer*  iuU. ,  t(^..XX«. 
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tenci  Jeptiis  Torigine  de  cette  ville  jusqu'à  la  fia 
de  Tan'  lioi  (i).  Il  a  aussi  écrit  des  Mémoires 
cîti  dommentaitc»  sur  les  éténentens  publics  de 
^on  tems  (2)  ;  quelques  optfsfnules  historiques  et 
des  traductions  ^  ou  plutôt  des  imitatious  de  Po- 
}ybe  et  de  Procope  (?).  Il  traduisit  littéralement 
hes  OEcouoniîques,  les  Politiques  et  les  Mora« 
}e«  d'Aristote  ;  quekfues  opuscules  de  Plutarque^ 
des  l^àrangmïs  de  Déoiosthènes  et  à'Esrhyî^t  ; 
ées  inerceatix  de  Platon^  de  Xéiiophou^  dé  S.  Ba^*. 
Vie  5  et  plxisieurs  autres  encore.  Il  est  doue  comp- 
té à  juste  titre  parmi  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  à  répandre  par  leurs  traductions  ■  lattnes  le 
goût  des  anciens  auteurs  grecs.  Nous  lui  deVons 
la  Vie  du  Dante  et  celle  de  Pétrarque,  toutes  deux 
eti  langue  italienne  (/().  On  a  de  Ini^  tant  impri* 

(i)  Historiarum  vojyuU  Florentini  Uh,  XII.  Léo* 
Hardo  écrÎTÎt  cette  tiistoire  en  141 5;  elle  fut  traduite 
en  italien  pi^r  Donaio  jécciajuoli,  et  cette  traductioa 
fut  imprimée  à  Venise  dès  1473;  l'original  latin  ne  Ta 
été  qa  en  1 61  o,  à  Strasbourg* 

(a)  De  ttmporihuê  suis  y  1. 11,  Venise,  1476  et  i2(85| 
Lyon,  1539,  etc. 

(3)  De  beUo  italîco  adt^ersus  Gotltos  gestOy  L  IV  ; 
^u^t/iiV  (FoligDo),  x470^iufol.5  Venise,  1471$  Com- 
mentarium  rerum  Grœca^rumj,  Lyon^  x539  i  Leipsick^ 
i5i.6,  etc.  ' 

,  ^4)  La  Vie  de  Pétrarque  fut  publiée  pour  ta  première 
Ibis  par  Toma.sioi,  Peirarcha  reâwwusy  ae.  éditiouf 
Padoue,  u6'>03  in  4^'»  p*  207  ;  elle  fut  réimprimée  avec 


ipétnirc[ae. 
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mes  qne  maonscrits  »  un  grand  nombre  d'autrea 
ouvrages  snr  diffëreos  sujets  5  des  discours  ora- 
toires, des  poésies  italiennes  et  latines,  et  sar-touk 
des  Lettres  en  cette  dernière  langue^  qni  oat  été 
imprimées  plusieurs  fois  (i)»  et  qui  sont ,  comme 
oelles  d'Am&rogio  le  Camaldule  3  très-utiles  pour 
l'histoire  littéraire  de  ce  siècle.  Son  style  n'est 
pas  très-élégant  :  il  a  cette  rudesse  qui  est  com- 
mune à  tous  les  auteurs  latins  de  cette  première 
moitié  du  quinzième  siècle;  mais  il  ne  manqué 
pas  de  force  et  d'une  certaine  énergie  qui  fait 
qae  ses  ouTrages,  et  principalement  ses  Histoires» 
peuvent  se  lire  encore  avec  plaisir  et  avec  fruit  (2). 
Poggio  BraccioUnit  connu  en  France  sous  le 
nom  du  Pogge»  et  qni  ne  l'est  guère  que  comme 
auteur  d'un  recueil  de  boas  mots  et  de  facéties 
licencieuses,  est  un  personnage  très-grave»  d'une 
grande  autorité  dans  les  lettres ,  et  l'un  de  ceux 
qui  leur  rendirent  à  cette  époque  les  services  les 
pins  signalés.  Il  naquit  en  1^80  (5),  d'une  famille 


(i)  La  première  fois  en  147a,  in  fol.«  sans  nom  de 
lieu,  mais  à  Brescia,  par  Antoine  Mjret  de  cette  ville» 
etHiëronyme  d'Alexandrie,  et  rioo  en  1498,  comme 
le  ditNiceron,  ou  en  1495,  comme  l'a  écrit  Maittaire» 
Annal,  Typ.^t.  I.  Cette  dernière  édition  est  ane  réim* 

Ï pression  de  celle  de  147».  La  meilleure  est  celle  que 
'abbé  Mehus  a  donnée  à  Floreu'^e,  1741,  a  vol.  in  8^.; 
îl  y  a  joint  une  Vie  de  Leonardo,  uae  Préface  et  des 
Sotes.  Ou  y  trouve  de  plus  deux  nouveaux  livres  de 
liettreSjjusqu'alors  inédites, ajoutés  aux  huif^ivres  que 
contiennent  les  anciennes  éditions,  et  cinq  lettres  aussi 
inédites,  advessées  au  concile  de  Bâle,  au  nom  du  peuple 
Florentin. 

(a)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  Il,  p.  38. 

(3)  Giamh,  Recanati^  dans  si  Vie  de  Poggio^  en  tetc 
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paavre  (1),  au  cHâteaa  de  Terranaova  dans  le 
territoire  d'Arezzo.  Instruit^  comine  la  plapart* 
des  sarans  ses  coatemporains^  dans  les  lettres  la- 
tines par  Jeaa  de  R^reaae,  et  daas  les  lettres 
grecques  par  Enituaanel  Ghrysoloras,  il  alla  dans 
sa  jeuaesse  à  Rome  pour  y  chercher  fortune. 
Il  fut  en  effet  nommé  en  iio2  rédacteur  des 
lettres  pontificales  «  emploi  qu'il  conserva  peur 
dant  plus  de  cinquante  années 3  mais  qui  ne  l'o* 
Migeait  point  à  résider  à  Rome.  Il  est  vrai  que 
les  appoinlemens*en  étaient  si  modiques  qull  était 
souvent  obligé  d'y  suppléer  par  des  travaux  par- 
ticuliers pour  foarnir  aux  dépenses  les  plus  né- 
cessaires. Hors  d'état ,  par  son  peu  d'aisance  3  de 
chercher  la  dissipation  et  le  plaisir ,  il  n'avait  de 
ressource  ooatre  l'ennui^  comme  contre  le  besoin^ 


de  l'édition  qu'il  donna  en  17x5  à  Venise,  de  V  Histoire 
de  Florence  de  cet  auteur^  publiée  alors  en  latiu  pour 
la  première  t'ois.  Tiraboschi,  uh.  supr  ;  M.  William 
Sbepherd»  Lifi  ofPog^io  Braccioliniy  etc.  Ce  dernier 
ouvrage  pnbhé  àLondrea^  en  iSoa  in  4^^  et  (][Qi  n'a  pas 
été  traduit  eUj  français,  m'a  fourni  des  additions  con« 
sîdérablesà  la  vie  <ife  Poggio  telle  que  je  Tayais  faite 
d'abord.  Je  ne  crains  pas  qu'on  m'^en  fasse  an  reproche, 
non  olus  que  de  l'étendue  que  j*ai  donnée  a  la  Vie  de 
JPiUlfo  qui  va  suivre.  Ces  deux  savans,  et  tous  ceux 
laéme  qui  sont  l'objet  de  ce  chapitre^  ne  sont  rien 
pour  \a littérature  italienne  proprement  dite,  mais  ils 
sont  d'une  grande  importance  pour  la  littérature  de 
ritalip  et  pour  celle  de  l'Europe  entière. 

(x)  Son  père  se  nommait  Guceio  Braeciolini;ce  pré* 
nom  est  un  diminutif,  à  la  manière  florentine ,  de 
ArrigOy  Henri  %  jârrigo^  Arrighetto^  on  Arriguccio, 
Guccio» 
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crae  le  travail^  T^tilde  et  la  société  dliomaies  diâ'^' 
tingnés  par  leur  savoir ,  dont  la  coaversatîoa  no 
pouvait  que  développer  encore  les  qualités  dis 
son  esprit.  Innoceat  VII  ajaot  succédé  à  Boni* 
face  IX  sou^  premier  protectenr ,  Poggio  troavs 
la  même  faveur  auprès  de  lui,  et  s'en  servit  pour 
donner  des  prennes  solides  d'amitié  à  Leonardo 
Bruni  y  qui  avait  été  à  Florence  le  oompaguoii 
des  études  et  dés  pbristrsde  sa  jeunesse.  Ce  furent 
les  témoigoagefi  qu'il  x^endit  de  lui  et  le  soga  qu'il 
prit  de  le  faire  valoir  en  communiquant  ses  lettres^ 
qui  détermiuèrent  le  pspe  .à  appeler  ce  savant  à 
sa  cour  y  et  à  l'y  fiier.  Les  deux  amie  furent  ex« 
posés  anx-fueaaes  vicissitudes  pendant  le  poniifi** 
cat  orageux  dlnnocent  YII.  Sons  ceiui  do  Gré« 
gotre  Xn^  ils  ae  séparèrent  sans  se  désunir.  Leo^ 
nardo  resta  auprès  du  pape  ;  Poggio  alla]  cher- 
cher le  repos  a  Florence.  Il  repint  sons  Nice* 
las  y  ses  fonctions  de  secrétaire  apoatoTique,,  .et 
se  rendit  av^ee  Jeaji  XXIII  a«k  conciele  4e  Con£*- 
taaee.  Après  la  fifîte  et  la  déposition  de  oe  pape* 
il  eut  nue   occasion   solenueHe   de  faire  briller 
sou  éloquence  et  sa  gratitude  pour  Tua  de  ses 
premiers  mjutraa.  CSbrysoloras  j  qni  attestait  au 
concile  y  j  moita^ot.  Poggio  composa  uoo  «épita* 
fjïe  i(t)  3  et  prononça  son  draison  funèbre  dans 
la  <:érémonie  de  ses  obsèques. 


^p^p""*" 


(i)  Voici  -oitAe  éfita/phty  t^e  i{a'eUe  est  rapportée 
yar  Hodjr»  De  Grax.  t'U.,  p.  «3. 

\  JFfic  est  Emanuel  titas, 

SermonU  decus  Atticii 
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Il  fit  alors  aux  environs  de  Constance  qâel- 
^TlB8  voyages  bien  intëressans  pour  les  lettres* 
Sachant  qne  d'anoîens  manuscrits  y  étaient  ré" 
pandns.dans  diffërens  monastères  et  dans  d'aa^ 
très  dépôts  où  on  les  laissait  périr  ^  il  résolut  do 
retirer  ces  restes  précieux  des  mains  de  lenra 
îgnorans  possesseurs.  Ni  la  rignoar  de  la  saison  » 
ni  le  délabrement  des  routes  ne  parent  l'arrêter» 
et  il  fit  avec  une  persérérance  qn'on  ne  saurait 
trop  loner  diverses  excursions  qui  ne  forent  pas 
sans  froit.  Un  grand  nombre  de  manuscrits^  dont 
plusîem's  contenaient  des  ouvrages  d'auteurs  olas** 
«iques  que  les  admirateurs  des  anciens  avaient 
cherchés  en  vain  jusqu'alors  ^  Dorent  le  prix  -dé 
'Son  zèle.  Sa  principale  expéfiîtîon  fut  à  l'abbaye 
4[)e  Saint-Gai,  qui  est  k  vingt  miUes  de  Constance. 
Il  y  trouva  un  Quintilien,  le  premier  qu'on  ait  dé* 
couvert  tout  entier^  mais  souiUé  d'ordures  et  de 
poussière.  Il  trouva  aussi  les  trois  premiers  livres 
et  la  moitié  du  quatrième  de  l'àrgonautique  de 
Yalérius  Flacons;  Asconins  Pedianos^  snr  huit 


Qui,  dum  tfuœrere  opem  patrù» 
JjfflictK  studeretf  hue  ià» 
Reg  belle  cecidU  tuîs 
F'otisg  Italia;  hic  tihi 
Lingttœ  restiluit  decus 
Attiece^  an  te  reconditaCm 
Ree  heUe  ceeidit  Uiîs 
VotiSf  Emanuel;  solo 
Consecutus  in  tudo 
jietemunà  decus  es^  tHi 
Oiuife  GnoBCÙi  non  dedit^ 
tieUo  perdita  Groecia, 
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discours  de  Gicëron;  aa  ouvrage  de Lactance(i); 
l'A.rchitecture  de  Vitruve  et  Prisciea  le  gram- 
mairien»  tons  réduits  au  mâme  ëtat  et  meaaoés 
d'une  destruction  prochaine.  Ges  manuscrits  prë« 
ciemx  u'ëtaîeat  point  placés  avec  honneur  daas 
une  bibliothèque,  mai»  comme  ensevelis  dans  une 
espèce  de  cachot  obscur  et  humide,  au  fond  d'uae 
tour  o&  l'on  n'aurait  même  pas,  selon  Texpres- 
sion  de  Poggio  lui-même  (2),  voulu  jeter  des  crî« 
minels  condamnés  à  mort.  «  Je  crois  fermement , 
aioute-t-il,  que  si  l'on  cherchait  dans  tous  les  ca* 
ehots  de  cette  espèce  où  ces  barbares  tiennent  ca- 
chés de  si  grands  écrivains,  on  ne  serait  pas  moins 
heureux ,  à  l'égard  d'un  grand  nombre  d'autres 
livres  qu'on  n'espère  plus  retrouver.  99  Ceci  noua 
offre  encore  un  exemple  du  soin  que  les  moines 
ont  pris  de  conserver  les  trésors  de  l'antiquité  sa- 
vante, et  peut  servira  mesurer  le  degré  de  recon- 
•naissance  qu'on  leur  doit. 

Encouragé  par  ses  illustres  amis,  Léonard» 
Bruni,  Ambrogio  Traversarl,  Jficooû  NiceoUy 
Francesco  Barbara ,  noble  vénitien ,  l'un  de& 
plus  zélés  promoteurs  de  tout  ce  qui  pouvait 
être  avantageux  aux  lettres ,  Po^o  continua  de 
voyager  en  Allemagne  et  en  France ,  recherchant 
les  anciens  manuscrits  dans  les  réduits  secrets 
des  couvens  de  ces  deux  contrées.  Dans  l'un 
de  ces  voyages,  il  découvrit  à  Langres,  chez  les 

{\)  fye  utroque  homine,  ou  de  opifieîo  kominis. 
{%)  Lettre  publiée  par  Muratorij  SertpLRar»  ital», 
Yol.  XX3  p.  x#o. 
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moines  de  Cl  a  gny ,  l'Oraîsoa    de  Gicëron  poar 
Caeoina^  qa'il  se  hâta  de  transcrire  et  d'envoyer 
à  ses 'aniÎ9.  L'Oratenr  romain    lai  eat  d'autres 
obligations  :  ô'est  lui  qui,  dans  différentes  courses 
et  à  diverses  époques  de  sa  vie^  retrouva  les  deux 
Discours  sur  la  Loi  Agraire  contre  Rullus,  le 
Discours  au  Peuple  contre  cette  loi^  le  Discours 
contré  Lucips  Pison,  et  plusieurs  autres.  C'est 
encore  à  son   activité  infatigable  qu'on   doit  lo 
poème  de  Silins  Italicus ,  celui  de  iVlanilius,  la 
plus  grande  partie  de  Lucrèce,  les  Bucoliques 
de  Galpnrnius ,  un  livre  de    Pétrone  ,  Ammiea 
MarcelUuj  Végèce,  Julius  Frontin  sur  les  A.que- 
ducsj  huit  livres  des  Mathématiques  de  Firmious^ 
qui  étaient  ensevelis  et  igncirés  dans  les  archives 
des  moines  du  Mont-Cassin,  Nouins  Mar^elluSj 
Golunielle  3  et  quelques  auteurs  moin%  impor* 
tans ,  mais  dont  il  est  cependant  heureux  qu'il 
ait  pu  prévenir  la  perte.  On  ne  possédait  alors  que 
huit  comédies  de  Piaule:  un  certain  Nicolas  de 
Trêves,  que  Po^lo  employait  à  ces  recherches 
dans  les  lieux  où  il  ne  pouvait  aller  en  personne3 
fitl'henreuse  découverte  des  douse  autres. 
'    La  déposition  d'un  pape  ne  lut  pas  le  seul  spec* 
taole  qui  lui  fut  offert  dans  le  concile  de  Goas-^ 
tance:  il  y  vit  aussi  brûler  vifs  Jean  Bus  et  Je* 
rome  de  Prague.  Il  assista  même  au  procès  de  c^ 
dernier,  et  la  manière  dont  il  en  rend  compte 
dans  une  lettre  à  Leonardo  Bruni  (^i) ,  l'admira- 
tioQ  qu'il  témoigne  pour  l'éloquence  de  cet  in- 


y 


(i)  Voyea  cette  lettre^  PoQgiiXfpera^  p  iQi-3o(. 
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fortuoë  rëforniatecr^  le  «oia  qa'îl  preml  de  rap- 
'tH>rter  ses  argnmens  et  ces  répooies^  de  peindre 
•a>  constance  intrépide  et  oalme  ^  au  luilieti   des 
in j ares  et  des  ênathémea  dont  il  était  smiTeot  as- 
sailli 3  «t  la  fernoietè  stoïque  qa'il  montra  anr  le 
Mcber»  dont  la  fumée   et  .les  flammes  parent 
seules  interrompre  Thymae  qa'ii  e&tonnait  d'une 
Toix  sonore  ;  tout  oela  prouve  on  esprit  phîlofio«- 
phiqae  el  tolérant^  ennemi  de  oes  exécrables  bar* 
oaries  y  et  anssi  sdpénear  à  oenx  qui  les  excr«- 
çaient  par  ses  sentimess  dliamanité  que  par  ses 
talens  et  ses  lumières.  Il  compare  le  courage  de 
Jérôme  de  Prague  à  celui  de  Mutius  Scévola  y  et 
sap  patience  à  celle  de  Socrate.  Il  n'oublie  pas  de 
qîter  l'apologie  que  Jérôme  fit  de  Jean  Bus^  qui 
l'avait  prlic^dé  sor  le  bâcher  yjoi  de  rapporter  la 
partie  df  cette  apologie  qui  jetait  sur  le  luxe ,  la 
corruption  et  tous  les  abus  scandaleux  introduits 
à  la  cour  de  Rome  >  le  jour  le  plus  odieux.  Le  po« 
litique  Leont^ch,  effrayé  pour  son  ami  de  toif 
qu'il  eût  écrit  une  pareille  lettre^  et  peut-être  en- 
core plus  pour  lui-m^me  dç  lavoir  reçue ^  le 
blâina  dans  sa  réponse  d'avoir  tant  exalté  le  më-« 
rite  d'un  hérétique  #  et  d'avoir  montré  une  sorte 
d'attachemeèt  pour  sa  cause.  Il  l'avertit^  lors* 
qu'il  écrirait  sur  de  pareils  sujets^  de  le  faire  avec 
plus  de  reserve  (  i  ) 

Ce  concile  fini^  P«ggio  se  rendît  à  Mantoue^  à 
la  suite  du  nouveau  pape  MariîaV }  et  c^est  delà 
qu'il  partit   subitement   pour   TAugleterre.    Ou 


{4)  -Lconaidi  Arti,  <£^|»Mtv ^  i V^  ep.  lOb 


ignore  les  motifs  rie  ce  voyage.  Peat-dtPe  a^était-ce 
qa«  le  dëgout  àe  voir  toutes  sesespëraoces  trotn- 
pées;  peat-étre  auMÎ  la  liberté  de  ses  sealiiuftns 
sur  les  atf^dires  ecclésiastiques  TàTait-elle  exposé 
à  qaelques-ans  des  dangers  qae  le  prodeot  Léo» 
narda  avait  craints  p^ar  lui.  Cette  dernière  sap« 
position  serait  appuyée  par  ta  précipitation  avec 
laquelle  il  qnitta.  Mantoue.  Il  a'ent  mètne  pas  le 
tems  de  prendre    oongé    de   ses    plus    intimes 
aïois  (i)*  Il  avait  tans  donte  rencontré  an  concile 
de  Constance  l'ambitians  éréque  de  Winchester^ 
ai  connu  depnis  sons  le  nom  de  cardinal  Beau« 
*lbrt(2),  et  qui  rtsitace  concile  en  allant  en  pèle* 
rinage  à  Jérusalem  ;  c'était  Beaufort  qui  l'avait 
iarité  à  choisijr  l'Angleterre  pour  retraite  5  et  à  y 
fixer  son  séjour.  Il  lui  avait  fait  les  plus  magni- 
fiques promesoes;  maïs  Poggi&  fot  à  peine  arrivé 
à  Londres^  qu'il  reconnut  la  waràî&  de  ses  espé- 
rances; dégoûté  des  embarras  de  toute   espèce 
qu'il  éprouvait  dans  unpajrs  si  nouveau,  pour  lai» 
autant  qu*affligé  du  peu  de  culture  qu'H  y  trou- 
vait dans  les  espritS'3  en  leeomparant  sur-tout  avec 
cet  amour^  cet  enthousiasme  pour  la  belle  iittéra* 
turej  qui  était  alors  généralement  répandu  en 
Italie  :  il  ne  tarda  pas  à  désirer  de  revoir  son  pays 
natal. 

■  i  — 

(i)  Pog^'iOper ,  p.  3i  I;  The  Life  ofPoggio  Brac" 

cioUai^  by  William  Shepherti,  eh.  3.  Ou  no  trouve 

q[tie  dans  ce  dernier  oavrage  les  circoastanced   de  ise 

voyage  de  Po^io  en  Angleterre. 

(%)  il  était   fils  du  fameux  Jean  de  Gant,  duc  de 

Itancastre»  et  oncle  du  roi  d*  Angleterre^  akurs  rtSgaaatj 

Henri  V.  Ibid.^  p.  is3* 


J..  ...—   ^J_ 
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Quelques  ciroonitanceg  augmentèrent  encore 
ce  dësir.  On  Tenait  de  retrouver  en  Italie  divers 
ouvrages  de  Ci<)ëron,  dont  plusieurs,  tels  que  les 
trois  livres  de  Oraturf,  le  Bruius^  on  le  Livre  des 
Orateurs  célèbres ,  et  celui  qui  est  intitula  Ora* 
tor,  reparaissaient  pour  la4)remière  fois.  C'était 
Gérard  Lanêriani^  évéque  de  Lodi  ^  qui  en  avait 
découvert  ie  niannsorit  enseveli  sous  un  tas  de 
décombresw  Le  caractère  était  si  ancien,  qoe  peu 
d'antiquaires  étaient  en  état  de  le  déchifTrerî 
mais  le  sèle  vainquit  toutes  les  difficultés.  Bien- 
tôt ces  traités  furent  lus,  copiés  et  répandus  dans 
toute  lltalie.  C'était  un  vrai  triomphe  5  on  sujet 
d'allégresse  publique.  Poggrv ,  dans  une  terre  d'e- 
^lil,  instruit  de  cette  découverte ,  attendait  avec 
impatience  que  ses  amis  lui  en  fissent  parvenir 
une  copie.  Dans  le  meme.teBis,  il  eut  la  dou- 
leur (l 'apprendre  la  querelle  qui  s'érait  élevée 
entre  Leonardo  Bruni  et  Niccolà  Niccoli^  deux 
de  ceui  qu'il  aimait  le  plus.  Enfin,  comme  si  ce 
n'était  pas  asses  des  chagrins  qui  lui  venaient 
dltalie,  il  vit  tontes  les  promesses  et  les  appa« 
rences  <le  fortune  qui  l'avaient  attiré  en  Angle- 
terre, aboutir  à  un  mince  bénéfice  (i),  qui  eut 
encore  exigé  qu'il  entrât  dans  les  ordres ,  ce  qu'il 
n'avait  jamais  voulu.  Voilà  tout  ce  qu'avait  pu 
faire,  après  «le  longues  et  pressantes  sollicitations, 
le  rinhe  et  puissant  évoque  de  "Winchester ,  pour 

(i)  Il  était  nominalement  de  lao  florins  de  revenu; 
maïs  d'après  diverses  rédactions,  il  s''en  fallait  beau- 
coup qu  il  montât  à  cette  modique  somme.  (M.  Sbe- 
pherd,  uh,  supr.y  p.  i36.  ) 
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l'indemniser  d'an  long  voyage  entrepris  à  son  in-*' 
▼  itation3  d'un  séjour  ennuyeux  et  pénible  loin  de 
sa  patrie^  et  enfin  de  la  fausse  attente  oti  il  Tarait 
tenu  par  ses  magnifiques  promesses.  Po^o  reçut 
d'Italie 3  peu  de  tems  après,  deux  propositions  à 
la  fois,  l'une  d'aller  occuperTemploi  de  secrétaire 
auprès  du  souverain  pontife ,  l'autre  d'accepter 
une  place  de  professeur  dans  une  des  principales 
Tiaiversitës  dltalie  ;.  après  avoir  hésité  quelque 
tems  dans  le  choix  3  il  se  décida  enfin  pour  le 
secrétariat  du  pape  ;  et  ayant  quitté  l'Angleterre 
avec  autant  de  précipitation  qu'il  en  avait  mis 
à  s'y  rendre  3  il  alla  oirectement  à  Rome  pour  y 
prendre  possession  de  son  emploi  (i)« 

Martin  V  y  était  revenu  (2)  après  ses  aventures 
de  Florence  (3).  Presque  tout  le  reste  de  son  pon- 
tificat fut  livré  à  des  agitations^  auxquelles  il  pa« 
rait  que  Poggio  ne  prit  d'autre  part  que  de  l'ac- 
compagner aveo  la  chancellerie  dans  ses  fréqueos 
déplaceniens.  Pendant  te  peu  de  séjour  qu'il  pu^ 
faire  à  Rome  et  de  loisir  dont  il  put  disposer,  il 
reprit  ses  travaux  littéraires  et  composa  quelque^ 
ouvrages  3  entre  autres  son  Dialogue  sur  l'A va- 
fice  (4)  j  dans  lequel  il  se  per^nit  dnsj  traits  fort 
▼ifs  contre  les  mauvais  prédicateurs  en  général  3 


(i)  ïd,  ibid, 

{%)  Le  %%  septembre  x4ao*  « 

i    (3)  Voy.  ci-dessusj  p*  272. 

(4)  De  JvariUa  et  Luxuria  et  dejratre  Bernard 
àinoyaliitque  concionaionbui.  C'est  parce  Dialogue 

âue  connue uce  le  iUcaeil  des  œay|r<s  de  Poggio,  éditiou 
e  BÂle^  1038. 
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et  particaltèremeal  contre  aaé  aouveHe  branche 
de  l'Ordre  des  Franciscains^  qui  faisait  alors  beaa- 
conp  de  brait  (i).  Cette  critique  ^  et  quelqaes 
autres  motifs ^  lui  attirèrent  sur  les  bras  une  qae<« 
relie  arec  ces  bons  frères  (a).  Il  ne  s'en  efiraja 
points  et.  tout  ce  qu'ils  gagnèrent  a^eo  lui,  fut  de 
î  engager  à  écrire  dans  la  soite  un  Dialogue  de 
rHypocridie,  où  ils  étaient  beaucoup  plus  mal- 
traites que  dans  le  premier  3  mais  que  la  liberté 
avec  laquelle  il  s*expliquait  sur  les  vices  du  cloître 
et  sur  ceux  des  ecclésiastiques  en  général ,  a  lait 
retrancber  des  éditions  de  les  oen? res  (5). 

Le  pontificat  d'Eugène  IV  ne  fat  pas  plus  traa- 
quille  que  celui  de  Martin  Y.  Lorsqu'une  sédition 
excitée  à  Rome  le  força  de  s'enfoir  à  Florence  ^ 
déguisé  en  moine  (i),  PoggU  partit  pour  l'y  aller 
joindre:  mais  il  tombar  entre  les  mains  des  sol- 
dats- de  Ptèciiminoy  partisan»  soldé  par  le  du«  de 
Milan  pour  faire  la  guerre  au  pape.  Ils  le  rttia- 
reot  prisouaier ,  et  ^  malgré  tous  les  mouvetneoa 


(x)  Ils  prenaient  Is  titre  de  Frères  de  rObsesrancej 
JPratrea  Ôhseryantîœ, 
(a)  Voy.  TThe  Life  •/  Poggîoy  etc.,  p.ijjetsmÎT. 

(3)  On  le  trouve  oUas  rAppendia.  de  rouvrap  in» 
tîtulé  :  Fasciculus  rerum  expetendarum  et/ugtenda" 
rum,  imprimé  d'abord  a  Cbiogue  en  i595^  et  réim- 
primé à  Londres,  avec  des  additions  consid^niblti, 
par  Edward  Brown,  en  166^'  Il  7  a  eiL  aodsivune 
édition  du  Dialogue  de  Foggi&màr  rBEfpoorlai^^  et 
de  celui  de*  Leonardo^  Bruni  sur  le*  même  '.  siij^t , 
données  par  Hieronymu»  Sincanu  L^tkmniêgàssj  etc 
typographia  AniêiontUy  Lugdtuuy  ^79^  in  w6i 

(4)  Juin  1433. 
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aae  te  donnèreot  ses  amU  ,  il  ne^  pat  obteoir  sa 
liberté  qa'eo  payant  ane  forte  rançon.  En  arri- 
Tailt  a  Florence  5  il  troura  les  Mëdicis  abattus  « 
leurs  partisans  disperses j  et  Gosme  »  dont  il  avait 
reçu  dans  «a  jeanesse  des  encourage  mens  et  des 
bienfaits  ,  banni  de  la  républigue.  Aussi  inca- 
pable d'ingratitude  que   de  Ql^ainte  ^  il  ëcririt 
à  son  bienfaitenr  une  longue  et  éloquente  lettre 
de  consolation  (i)  ^  que  peu  d'hommes  puis^ 
-flans  j  déabus  de  leur  grandeur^  seraient  dignes 
de  recevoir 5  et  que  peut-être  moins  encore 
d'hommes  ^  autrefois  attaches  à  leur  fortune  ,  se* 
raient  capables  d'ëcrire.  U  ne  craignit  point  de 
0e  faire  des  ennemis  puissans^  en  professant  bau« 
tement  son  attachement  pour  cet  illustre  exilé^ 
ni  de  s'exposer  à  la  haine  et  à  la  verve  satirique 
de  tUelfo  y  qui  se  déchaînait  alora  avec  fureur 
contre  les  Hë Jioîs.  Filelfo  l'attaqua^  ainsi  qu'eue 
fans  retenue  et  sans  pudeur;  Poggio  lui  répondît 
de  même;  et  ce  ne  (ai  pas  le  seul  homme  da 
lettres  avec  qui  il  eut  des  querelles  aussi  vio- 
lentes (2).  On  voit  aveo  regret  dans  ses  œuvres 
plusieui's  opuscules  sous  le  titre  à'Ins^eciives,  qui 
ne  leur  convient  que  trop.  En  général  «  les  litté* 
râleurs  de  ce  tems ,  presque  toujours  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres ,  ne  respectent  ai  la  dé« 
.cence«  ni  )e8  lecteurs  5  ni  eux-mêa|es.  Les  que* 
relies  de  Po^to  avec  Filelfo  se  renonTeièrent  & 


riMi 


fi)  Voj.  Pog^'i  Opéra,  etc.,  p.  3i»-3x7. 
{%[  Il  en  eut  «vec  Georges  de  Trébizoadej  Guarino 
àt  Vérone.*  Launat  f^ëlh^  et  plosiears  autres. 

5.        *  »9 
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pliisîears  reprises  3  et  ils  ne  se  rëco  net  lièrent  que 
▼ers  ia  fin  de  lenr  vie  ;  mais  si ,  ilans  le  cours  de 
cette  guerre  contre  un  esprit  TÎolent  et  irascible  ^ 
Po^o  employa  trop  souvent  les  mêmes  armes 
que  lui,  s'il  montra  une  aigreur  et  une  anîaaosittf 
condamnables  3  il  peut  du  moins  élre  excuse  par 
son  premier  motif,  puisqu'il  n'eaeut  point  d'autre 
dans  Torigine^que  le  désir  de  défendre  et  de  yeo- 
ger  un  ami.  Quand  cet  illustre  ami  fut  revenu  de 
son  exil  y  ses  partisans  enreilt  le  droit  de  tëmo^ 
gner  toute  kurjote^  parce  qu'ils  avaient  osé  mon- 
trer toute  leur  douleur.  Po^io  avait  ce  droit  plus 
que  personne;  et  il  en  usa  librement  (i). 

Le  calme  rétabli  à  Florence  lui  inspira  le  désir 
de  passer  en  Toscane  le  reste  de  sa  vie  ;  il  acheta 
une  petite  campagne  dans  l'agréable  caot>D^de 
Valdarno;  et  malgré  les  bornes  très-étroitt^de 
s'a  fortune  y  il  sut  rendre  cette  humble  retraite 
précieuse  pour  les  amis  des  lettres  et  des  arts 
paç  une  riche  bibliothèque^  et  par  une  petite  col- 
lection de  statues  y  dont  il  fit  le  principal  orne.* 
nient  de  son  jardin ,  et  de  l'appartement  destiné 
aux  entretiens  littéraii'es.  Il  avait  toujours  joint  le 
gont  des  beaux  arts  à  celui  des  lettres  y  et  il  pos- 
sédait non  seulement  des  bustes  et  des  statues^ 
mais  beaucoup  de  médailles  et  de  pierres  gravées 
d'an  très^grand  prix.  Les  monumens  de  Rome  et 
des  campagnes  circonvoîsines  avaient  été  l'objet 
de  son  admiration  et  de  ses  recherches^  et  il  avait 
acquis  y  dans  le  cours  de  plusieurs  années  y  cette 

(i)  Yoj,  Poggii  Opéra,  etc.  9  p.  339*64n. 
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colleclîon  précieuse  de  protlactioos  de  l^art  an- 
tique. Il  reçut  alors  ctu  gouTerncnieot  de  son  pays 
UD  tëmoiguage  honorable  destiiu*  pour  lui^  d'é- 
gards et  de  respect  pour  la  oob.c  profession  des 
lettres.  La  seigrienrie  déclara,  par  un  aclepnblioj 
qn'ayant  aBDoocé  le  dessein  de  se  fixer  dans  sa 
patrie  pour  jouir  du  repos  et  se  consacrer  à  Vé- 
tnde  (oe  qui  loi  serait  unpossible  s'il  était  assnjéti 
aux  mêmes  taxes  que  les  autres  citoyens  «  qui 
retiraient  du  commerce  ou  des  magistratures  et 
des  emplois  publics,  des  émolumeus  et  des  pro- 
fits )j  lui  et  ses  eofaas  seraient  désormais  exemps 
de  toutes  charges  publiques  (i). 

Le  décret  parle  de  ses  enf«tnsj  quoiqu'il  ne 
fut  point  marié.  Peu  aTancé  dans  l'état  ecclésias- 
tique j  il  eo  avait  cependant  jiisqu  alors  (2)  con- 
servé rbabit;  mais,  suivant  un  usage  assez  cooi-. 
inun  dans  ces  bous  siècles^  cela  ne  Tav ait  point 
empêché  d'avoir  on  grand  nombre  d  euians  natu- 
rels 3  tousj  il  est  vrai,  de  la  mêiite  maîtresse  (5). 
Il  se  décida  enfin  à  prendre  femme  a  Tàge  de 
cinquante->cinq  ans,  et  il  épousa  une  jeune  fille 
de  dix'huit(ij,  qui  lui  apporta  pour  dot  six  cents 
florins.  Il  parait  qu'il  délibéra  quelque  tems  «ur 
les  inconvéuirns  de  cette  disproportion  d'âge;  il 
avait  même  composé  un  Traité  oii  il  pesait  le 

(i)    Voy.  jipo$tolo  Zeno^  DUserU  Fùts,^  t.  1, 

pt  37,  38t 

(a)  T43S. 

(5)  On  en  lait  monter  le  nombre  jusqu'J^  quatofM, 
douce  jgarçous  et  deux  filles. 
'    (4;  Selwaggia  di-  Ghino  âianenti  d^  BuondeknonU» 
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rnr  et  le  contre  ;  mais  cet  ëeril  &'«  janaiis  Ta 
jonr  (i).  Son  mariage  dit  assez  qu'il  %*j  dëci- 
dait  pour  l' affirma  tire  f  et  le  bonbear   dont  il 
jouit  a^eo  sa  femme5  prouve  qu'il  avait  raison 
d'être  de  cet  avis.  Retiré  loin  w  orages  politi- 
ques dans  sa  maison  de  campagne  3  il  y  passa 
^anqnillement  plusieurs  années j  uniquement  oo^^ 
eupé  d'étndes  et  de  travaux  littéraires.  Plusieun 
de  ses  meillenrs  ouvrages,  entre  antres  soa  Dia- 
logue 9ur  la  Noblesse  (2)3  datent  de  cett«  hea« 
rense  époque.  Il  n'y  éprouva  d'autre  chagrin  que 
oelni  que  lai  causa  la  perte  de  la  plupart  de  ses 
protecteurs  et  de  ses   meilleurs   amis.   NicaJÂ 
NieeeUi  Laurent  de  Médicis,  frère  de  Gosme^ 
Ificolas  ÀlùergaHs  cardinal  de  Ste.-Croix»  Zeo- 
nifrio  Bruniy  moururent  suooessivement  et  à'pea 
d'années  de  distance.  Il  soulagea,  sa  douleur  en 
pa jant  un  tribut  à  leur  mémoire  par  d'éloquentes 
oraisons  funèbres  (3). 

Nicolas  y  fut  le  huitième  pape  auprès  duquel 
Poggio  conserva  son  office  dans  la  chancellerie 
pontificale,  et  ce  fut  celui  de  tons  dont  il  eut  le 
plus  à  se  louer.  Il  avait  avec  Ini  d'anciennes  liai- 
sons, et  il  lui  avait  dédié,  lorsqu'il  n'était  encore 


i«"^ 


^i)  II  était  en  forme  de  Dialogue,  et  intitalé  :  An 
sêni  sa  juxor  ductnda.  jipostolo  Zm/o  en  possédail 
âne  copie.  (  Voy.  DisterU  Vots,,  t.  I,  p-  48.) 

(s)  Il  le  poUia  en  1440.  (  Voy*  Po^gg»  Opéra,  etc.^ 
p.  64.) 

O)  t 
.«euvres 
Mehas 
Bruni,  1741,  *  ToU  in  ft®- 
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Sue  Thomas  de  Sarzace^  un  Traite  du  Malhei/r 
^es  princes  (i)-  A  son  aTënement  au  tréoè  papal^ 
il  lui  adressa  un  discours  de  félicitations  et  peu 
de  tems  après  il  lui  dédia  un  nouveau  Traitë'«ie« 
f^cissiiuaes  'de  la  fortune  (2)3  le  plus  intéres- 
sant de  tons  ses  ouvrages  philosophiques.  Bientôt 
il  donna  au  même  pape  une  preuve  inoontestable 
du  fond  qu'il  faisait  sur  sa  protection  particulière^ 
en  publiant  son  Dialogue  sur  l* Hypocrisie  (5)  ; 
l'étonnante  hardiesse  avec  laquelle  il  y  reprend 
les  folies  et  les  vices  du  clergé^  lui  eut  peut-être 
conté  kl  vie  ou  au  moins  la  liberté  sous  Eugène. 
Kicolas  aima  mieux  employer  à  son  profit  l'esprît 
satirique  et  le  talent  pour  le  sarcasme  qu'il  recon- 
nut dans  cet  ouvrage;  il  chargea  l'auteur  d'écnre 
contre  cet  Âmédée  de  Savoie  qui^  sous  le  titre  de 
Félix  V5  persistait  à  se  dire  pape.  Poggio  remplit 
largement  les  intentions  du  pbntife;  il  attaqua 
lantî^pape  dans  une  longue  Invective  (4)»  et  ne 
traita  pas  moins  durement  le  noble  ermite  de  Ri« 
paille  qu'il  n'avait  fait  un  simple  professeur  d'élo- 

3neRce  (5).  il  entra  plus  ntilemeilt  pour  les lettref 
ans  les  vues  de  Nicolas  V«  en  traduisant dugreo 
en  latin  Diodore  de  Sicile  et  la  Cyropédie  de  Xé- 
DOphon,  dans  le  tems  que  d'autres  savanSj  exci- 
tés par  les  libéralités  du  même  pontife,  interpré- 

(t)  Ibid,^  p.  89*. 
a)  De  rarittau  Joruaust  imprimé  pour  la  pre« 
inière  fois  à  Paris^  en  17^3. 
(31  Voj. ,  sur  ce  Dialogue,  d-dessas,  p.  189,  note* 

(4)  P^&gi^  Opéra,  etc.  t  p.  i55. 

(5)  The  Lift  of  Pfgim  MraetioUoi^  ck  i«. 
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talent  d*aatres  aateart  grecs.  Toates  ces  tra.lu3-i 
tîoas,  qui  pararent  presqne  à  la  fois^  cootrî* 
baèrent  puîssainmeat  à  remettre  ea  honnear 
Tëtade  des  anciens. 

Po^o  donna  carrière  à  la  fois,  et  k  son  esprit 
sattriqne,  et  à  ce  gont  pour  les  expressions  ob- 
scènes qni  ëlait  alors  trop  comman,  dans  le  cé- 
lèbre livre  àe%  Facéties,  C'est  une  preuve  sans  r^ 
pliqne  de  la  licence  qni  régnait  dans  les  moeurs  de 
la  cour  romaine,  qne  de  voir  un  homme  alon 
septuagénaire  (')  «  ^^  secrétaire  apostolique ^ 
jouissant  de  lestime  et  de  Tamitié  du  sonveraio 
pontife,  publier  librement  un  recueil  de  contes 
qni  outragent  souvent  la  pudeur,  parmi  lesquels 
plusieurs  mettent  à  découvert  Tiiraoraace  et  Vhj" 
pocrisie  alors  communes  dans  Tétat  ecclésiasti- 
que, et  qui  traitent  méiue  avec  peu  de  ménage- 
ment les  choses  les  plus  sacrées  de  la  religion. 
L'occasion  qni  donna  lieu  à  la  naissance  de  ce 
livre  le  prouve  en  quelque  sorte  miens  encore. 
Jusqu'au  pontificat  cle  Martin  V  les  officiers  de  la 
chancellerie  romaine  avaient  coutume  de  se  ras- 
sembler dans  une  salle  commune.  Le  genre  6e% 
conversattofis  qu'on  j  tenait  fit  donner  4  cet  ap- 
partement le  nom  de  bitgiale ,  dérivé  de  l'italien 
bugia.  mensonge,  et  que  Po^o  rend  lui-même 
par  faMqiie  on  man «facture  de  mensonges  (2). 
On  y  rapportait  les    nouvelles  du  joue,  et  Ion 

(1)  C'était  eu  1450. 

(a)  Bugîale  nostrunt,  hoc  est  mendaciorum  veliU 
officina  auœdam.  £pilogu«  ou  péroraison  ,  à  la  fia 
des  Paceties* 
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cherchait  à  s'amuser  ea  racoDtaat  des  anecdotes 
plaisantes.    Oa  y  censurait   tout   librement.  On 
n épargnait   personne,  pas    même  le   sonverain 
pontife.   C'est  principalement  de  ces  conversa- 
tions entra'quelqaes  ecclésiastiques,  attat^hés  à  1a    . 
eonr  de  Rome  par  de|  fonctions  graves^  que  sont 
tires  les  coûtes  p^our  rire  et  les  bons  mots  rapportée 
danslesFa'ïëties.Ce  livre  contient  un  assez  grand 
nombre  d'anecdotes  sur  plusieurs  bommes  dis- 
tini^ft  qui  florissaient  dans  le  quatorzième  et  le 
quinzième  siècle  3  et  sous  ce  rapjsort  et  par  le 
mérite  de  la   narra tiou ,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
littéraire.  Quant  à   son  immoralité  ^  sans  juger 
avec  plus  d'indulgence  qu'il  ne  faut  ce  livre  de- 
venu trop  célèbre  3  tout  homme  ami  de  la  dé« 
oence  trouvera  que  c*est  une  punition  assez  forte 
de  l'avoir  fait  5  que  de  n'être  connu  de  la  plupart 
de  ceux  qui  lisent  que  par  cette  débauche  d'es- 
prit, après  une  vie  aussi  longue  ,  aussi  laborieuse 
«t  aussi  utile  aux  lettres  que  le  fut  celle  de  l'auteur. 
Un  ouvrage  plus  sérieux  suivit  de  près  les  Facé- 
ties (i);  c'est  le  fruit  des  conversations  servantes 
qu'il  eut  avec  plusieurs  hommes  de  lettres  dé  ses 
amis  qu'il  recevait  à^a  tablera  la  campagne,  pen- 
dant quelques  vacances  que  lui  laissait  son  emploi. 
Il  est  divisé  en  trois  parties  qui  roulent  surdifTé- , 
rens  sujets.  G&nx  des  deux  premières  parties  sont 
de  peu  d'intérêt  (2);  la  troisième  est  tonte  phi- 

(i)  Hisioria  disceptativa  corti^ivalis  (  et  non  pas 
corufîvîaUs^  comme  on  le  lit  daas  la  Vie  de  Po^Oy 
par  M.  VVilUau  ShephecJy  p.  461  ),  Pog^ii  Oper.  ^ 
p.  3a.  ^ 

(»)  I®.  Le(|ael^  dans  un  repa?^  a  des-  otkligations  à 
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lolôgîque;  il  y  est  question  de  savoir  si  àntemM  Aàà 
«Dciens  Rotnains  le  latin  était  la  langue  con&manej 
on  seulement  celle  des  eau  ans.  Paggio  j  dëfeôii 
la  première  opinion  contre  ijeonarao  Bruni  ^  qnî 
dans  leurs  entretiens  avait  soutenu  la  seconde. 

En  1 4  53,  la  place  de  chancelier  de  la  république 
étant  devenue  vacante^  la  réputation  de  Poggfo  et 
^influence  puissante  des  Médicis  fixèrent  sur  toi 
le  choii  de   ses  concitoyens.  Il  quitta  entière- 
ment Rome  y  où  il  avait  occupé  pendant  Ue^t;»c9 
de  cinquante-un  ans  un  modeste  5  mais  paisible 
emploi  y  et  vint  s'établir  à  Florenco  a?ec  sa  f*- 
mille.  Il  y  reçutbienlot  une  nouvelle  preuve  de 
Testime  publique  ^  et  fut  nommé  l'un  desiVîeorr 
des  crfs.  Les  soins  et  les  occupations  de.  sa  plac« 
de  chancelier  ne  le  détournèrent  entièrement  ^  ni 
de  ses  travaux  ni  de  ses  querelles  littéraires*  Peu 
de  tems  après  son  retour  à  Florence3  il  eut,  avec 
Laurent  Falla  ,  une  guerre  de  plume'  presque 
aussi  violente  que  celle  qu'il  avait  eue  avec  Fïlelfo^ 
Un  fruit  plus  heureux  de  ses  loisirs  fut  son  Dia« 
logue  Sur  le  jnalheur  de  la  destinée  humaine  (1). 
La  traduction  de  l'Ane  de  Lucien  (2)  remplît  aussi 
quelques  uns  de  ses  moniens.  Il  se  proposa,  en 
la  publiant,  d'établir,  comme  un  point  d'histoire 


■»■ 


l'autre:  criai  qui  l'offre  ,  ou  celai  qui  y  est  invitéf 

s®.  Laquelle  des  deux  sdeneei  est  au^essas  de  l'autr^^ 

la  médecine  ou  la  science  des  loisf 

(t)  De  miser  ta  humanos  condittonis^  ihid. ,  p.  8€» 
{%)  Lucii  phitosopki  srri  comœdia  guœ  Annus^ 

ùuitulatur,  e  groeco  in  kittnum  cont^ersus»  {PoggH 

OpêT» ,  p,  t38.  ) 


.J 
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liitëraire^  que  c'était  à  cet  opuscolè  du  philosophe 
dfe  Simoftate  qn'Apulëe  avait  lin  l'idée  de  sob 
Ane  d'or. 

U Histoire  de  Florence  est  le  dernier,  connue 
le  plus  grand  et  le  meilleur  ouvrage  de  Poggio* 
fille  est  divisée  en  huit  livres,  et  comprend  la  por- 
tion la  plua  intéressante  des  annales  de  la  liberté 
florentine;,  elle  s'étend  depuis  i35o  jusqu'à  la 
paix  de  Naples,  en  i^55.  L'emploi  qu'il  remplis* 
tait  dans  la  république  lui  ouvrait  toutes  les 
sources  ,  et  il  sut  en  profiter  ;  mais  il  ne  put  ter« 
miner  entièrement  cet  important  ouvrage  (i)>  I^ 
mourut  le  So  octobre  14^9  >  e\  fut  enterré  avec 
beaucoup  de  magnificence  dans  l'église  de  Ste.« 
Croix.  Ses  enfans  (a)  obtinrent  la  permission  de 


(i)  1/ Histoire  de  Florence ,  écrite  par  lui  en  la- 
tin, fat  achevée  et  traduite  en  italien  par  Jac(|ues 
JBtaeciolini ,  l'un  de  ses  fils.  Cette  traduction,  im- 
primée à  Venise,  i476j  in  fol.,  et  réimprimée  plu- 
•iears  fois,  fut  aeule  connue  pendant  long-tems.  L'o- 
riginal latin  ne  fut  publié  k  Venise  qu'en  1716,  par 
J.-B.  Recanatiy  avec  des  notes  et  une  Vie  de  Poggio^ 
qui  n*a  d'autre  défaut  que  d'être  trop  courte. 

•  (a)  Il  laissa  de  son  mariage  cinq  garçons  et  «ne 
fille  ;  l'atué  des  garçons  ae  fit  moine  ;  le  second  et  le 

Siatrièiae'  prirent  aussi  l'état  ecclésiastique,  mais  res- 
rent  séculiers  ,  et  possédèrent  plosieurs  charges  à 
la  cour  de  Rome.  Le  troisième,  nommé  Joeopo^  tra* 
ducteor  de  Y  Histoire  Florentine^  étant  entré  au  seU^ 
fice  du  cardinal  AiVinb,  se  trouva  impliqué  en  1478 
dans,  la  conspiration  des  Pazzi  contre  les  IMédiC'*?^ 
ct4ut  un  des  coninrés  pendus  par  le  peuple  aux  £^ 
nètrea  de  rH6tel-de*  Ville.  Le  cinquième  enfin,  nomnié 
Philippe,,  se  mam,  mais  ne  laissa  que  &eê  ^ea« 
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taspeadre  son  porkrail(i)  dans  ane  des  saltes  pu* 
hlîques  du  palais;  et  ses  concitoyens  loi  ërigè- 
rent,  pea  de  temft  après,  une  statue,  qoi    fat 
placée  à  la  faoa  \e  do  l'église  de  Sania  Maria  del 
fiore  (2).  Il  mérita  tons  ces  honnears  reailas  à 
•a  mémoire  >  par  son  ardent  amour  pour  sa  pa« 
trie  3  dont  il  eut  toujours  à  coeur  la  gloire  et  la  lî- 
Berté ,  par  Téteoduc  de  ses  connaissances  et  par 
la  supériorité  de  ses  talens.  L*aigreur  et  l'empor- 
iement  de  ses  in^ectires  venaient  de  la  m^me 
source  que  rezagératioo  et  l'enlh^usiasme  de  «es 
éloges j  c'est-à-dire,  d'un  esprit  qoi  se  portait  t<»ii« 
^l^yT^--.4iijr extrêmes  et  ne  Toyait  rien modéréiueat. 
La  liberté  de  ses  mœurs  pendant  la  première  par^* 
tie  de  sa  vioj  et  la  licence  de  ses  écrits,  jnstemeat 
blâmées  aujourdliui,  étaient  à  peine  remarquées 
dans  son  siècle.  Elles  ne  nuisirent  ui  à  la  consi- 
dération dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Rome ,  nî 
à  sa  faveur  auprès  cU  deux  papes  aussi  pieux 
qu'Eugène  IV  et  Nicolas  T.  Il  avait,  pour  sernain- 
tenir  dans  le  monde,  une  sorte  de  dignité  person- 
nelle ,  l'urbanité  de  ses  manières,  la  force  de  soa 
jugement  et  l*enjouementde,son  esprit  (3).  Quant 
au  style  de  ses  ouvrages,  si  on  le  compare  â  celui 

(i)  U  était  peint  par  Antoine  PoUajuolo,  Voj. 
Vasari^  éd.  de  Rome,  1759,  in  4^.,  t.  1,  p.  438. . 

{%)  La  destinée  de  celte  statue  est  aswz  remar- 
quable. Dans  des  cbnngemens  faits  en  i56o*  à  la  fa- 
çade de  Ste.-Marie»  par  François,  fi;rand-duc  de  Tos« 
cane ,  elle  fat  transportée  dans  un  autre  endroit  de 
VédiSce ,  et  elle  y  fait  maintenant  partie  du  groupe 
des  douze  apôtn-s.  {Recanati,  P^ita  Poggii^  p.  zzxiT.ji 

(3)  Jhe  Lift  of  Poggioj  etc. ,  p-  4B6. 


GHÀPITRS    XIX.    «  2 93 

de  868  prëdëcessears  immédiats,  on  est  frappé  de 
lear  diSérenoe,  et  surpris  de  ses  progrès.  On  sent 
enfin  qthil  n  y  atraît  plas  qu'an  pas  à  faire  de  ce 
.  degré  d'élégance  latine  à  celui  que  Polîlien  el; 
quelques  autres  atteignirent  bientôt  après  (ï). 

Celui  de  tons  ses  contemporains  qui  eut  aveo 
lui  les  querelles  les  plus  vives ,  et  qui  l'égala  le 
plus  en  renommée,  fut  le  célèbre  Ffleifo*  Si  vie 
pleine  de  vioissitndes  et  d'orages,  les  grands  ser<« 
▼ioes  qu'il  rendit  aux  lettres  ,  la  trempe  singu- 
lière et  bis.irre  de  son  esprit ,  méritent  aussi  une 
attention  particulière.  Dans  les  trente-sept  livre$ 
de  ses  lettres ,  dans  ses  satires  ^  et  dans  plusieurs 
antres  de  ses  ouvrages  imprimés»  il  parle  souvent 
de  lut  -même  :  la  pi  upart  des  écrivains  de  son  tems 
se  sont  occupés  de  lui,  soit  pour  Tattaquer  ,'80ÎI 
pour  le  défendre;  plusieurs  savans  se  sont  exer- 
cés depuis  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages;  on  n'est 
donc  embarrassé  que  dn  choix  (2). 

(i)  Ibid.  Les  œuvri^s  de  Pof^o  furent  recueillies 
pour  la  première  fois  à  Strasbourg  ,^i 5 ro,  petit  in 
fol. ,  et  plus  amplement  à  Bâle,  i533;  ses  lettres  n'en 
'sont  pas  la  partie  ta  moins  intéressante.  On  doit  les 
{oindre  à  celtes  de  Colueeio  Salutato^  de  T^eonardoi 
Brunie  de  Filelfo  et  d* jémbrofio  le  CamalJttle,  pour 
1«  connaissance  de  T histoire  littéraire  du  quinzième 
siècle. 

(a)  il  a  paru  récemment  en  italien  une  Vie  de  Fi" 
îelfoy  qui  peut  épargner  désormais  tontes  nouvelles 
recherches  ;  elle  e?t  intitulée:  Vita  di  Francesco  Fi' 
Ulfo  da  Toleniino,  del  cav,  Carlo  de'  Rosmini  Ro" 
veretano,  Milano,  1808,  3  vol.  in  8^.  Je  m'en  sois 
servi  utilement -pour  rectifier  quelques  inexactitudes 
'des  auteurs  que  j'avais  suivis^  et  pour  réparer  beau-* 


Phmc€9co  FUelfo  naquit  \^  a5  jndlet  13^8  à 
Tolentino  3  dans  U  Marche  d*Aiicone.  Les  pre* 
mien  historieDS  de  M  vie  (1)  ont  dit  que  sa  f«« 
ftiiile  ëtait  hoMi^te;  il  Tant  miedz  les  en  croire 

Sue  Po^io^  qui  prétend  y  dans  ses  Invectires  et 
ans.  ses  Facéties,  qu'il  était  le  bâtard  d*aneblaa« 
cbissense.et  d'un  prêtre.  Il  fit  ses  études  à  Padoae« 
sous  les  plus  célèbres  professeurs  ^  et  ce  fut  avec 
tant  d'éclat  qu'il  y  fut  lui-même  nommé  profes- 
seur  d'éloquence  à  dix-huit  ans.  Appelé  à  Venise 
en  1 4>  7i  îl  7  professa  pendant  deux  années.  Il  b*j 
fit  des  amis  puissans ,  et  fut  admis  aux  droits  de 
cité  par  un  décret  public.  Le  désir  d'apprendre  la 
«hngue  grecque  l'appelait  k  Gonstantinoplej  l'état 
de  sa  fortune'  ne  lui  permettait  pas  ce  voyage  ; 
l'estime  dont  il  jouissait  3  engagea  la  république 
k  l'af tacherj  en  qualité  de  secrétaire,  à  la  légation 

Qu'elle  entretenait  dans  cette  capitale  de  l'empire 
rrec.  Il  s'y  rendit  en  1420301  prit  pour  maître  de 
langue  et  de  littérature  grecques^  Jean  Ghrysolo- 
1*883  frère  du  célèbre  Emmanuel.  Ses  progrès  furent 
aussi  grands  que  rapides.  Il  remplissait  en  même 


coup  d'omissions.  En  donnant  ^elque  étendue  i 
cette  Vie  et  à  la  précédente  3  j'ai  yoaltt  faire  con- 
naître ce  que  c'était  en  Italie  que  c^  savane  du  quin* 
■ième  tiècie3  aa'on  se  représente  ordinairement  comme 
des  i^dans  obscurs  ensevelis  dans  ded  coUéges.  Je  ne 
les  ai  point  nommés  Le  Pogge  et  Philelphex  soivani 
iiotre  usage  commun  3  mais  Poggio  et  Fileffo ,  à 
l'ei^cmple  du  plus  vraiment  fninpaia.  de  tous  les  au* 
fteors  français  du  dix -huitième  siècle  3  de  Voltaire^ 
fui  les  appelle  toujours,  ainsi. 

(t)  Citas  par  M.  d^'Romninip  «à.  s«pr. ,  t.  Ij  p.  5» 
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iems»  avea  assiduité  j  les  devoirs  de  soa  empIoL 
Les  ëloges  que  sa  conduite  et  ses  succès  lui  attî- 
rèreat  parvioreot  aux  oreiUes  de  l'empereur.  Jean 
Paléologue  le  prit  à  son  service  3  avec  le  titre  de 
secrétaire  ejfc  de  opnseiller.  FiMfo  avait  déjà  fait 
preuve  çU  talent  pour  les  négociations.  Le  Baih^ 
ou  ambassadeur  vénitien  auquel  il  était  attaché  , 
l'avait  envoyé  anprès  de  l'empereur  des  TurcSj 
Amurath  IL  pour  traiter  de  la  paix  entre  oe  prince 
•t  Venise  (i)  ^  et  le  traité  avait  été  conclu  à  la 
satisfaction  de  la  république.  Jean  Paléologue  le 
députa  j  en  i^^S^  à  Bnde^  en  qualité  de  son  mi- 
nistre A  à  Temperenr  Sigisoiond.  Cette  mission 
remplie  5  il  fut  invité  parLadislasj  roi  de  Polo* 
gne  ,  à  assister  3  comaie  ministre  impérial  «  aux 
fêtes  de  son  mariage  qui  devaient  se  célébrer  à 
Craoovie.  ^Ulfo  s  j  rendit  k  la  suite  de  ^Sigis- 
mondj  et  récita^  le  jour  de  la  cérémonie  (a),  une 
harangue  soleanellej  en  présence  des  souverains 
qui  y  assistaient  j  des  grands  «eigaeurs ,  accouros 
de  tontes  les  parties  de  l'Europe ^  et  d'une  foule 
immense  de  speotateai;s. 

De  retour  à  Gonstantinople  ,  après  qninae  oa 
seiae  mois  d'absence,  il  reprit  le  cours  de  ses  étu* 
des  ;  mais  il  trouva^  dans  la  maison  même  de  son 

(i)  LanoftotA  Mém.  s«r  Phiklphe,  Jeadém.  deê 
ùucr.  etbelL'Utt.,!.  X,  et  Tiraboschî,  i.  VL  part  II4 
p.  a84  9  se  sont  trompés  ,  tm,  disant  qoe  e  était  par 
ordre  de  l'^nnerear  grec  qu'U  avait  £iit  cette  am- 
iNUMade.  M.  de  Hoiimini  a  redresaé  cette  erreui  d'aprte 
une  kttre  inédite  de  Filelfa.  Voy.  |i^.  supr,,  p.  la. 

(a}'ia  fêfrier  14^4. 


ro2         HiSToim  LirrÊnAiRE  d'italik. 

maître^  un  sajet  de  distraciion.  La  fille  de  Ghrjr- 
eoloran^  à  peine  agëe  de  quatorze  aos^  ëtait  d'noe 
beauté  parfaite.  Filelfo^  dans  Tâge  des  passions  3 
et  qn'ane    conformation  particulière    y   rendait 
plus  ardent  (i),  devint  amonreux  de  la  ieane 
Theodûra  ^  la  demanda  j  l'obtint  de  son  pèr<  ,  et 
TëpODsa ,  dn  consentement  même  de  l'empereur 3 
dont  Theodara  était  parente.  11  repassa  enfin  à 
Venise  avec  elle,  en  1^27.  C'étaient  ses  amis  qui 
Tavaient  engagé  par  leurs  instances  à  j  revenir:  il 
les  trouva  presque  tousabsrns,et  Venise  ravagée 
par  la  peste.  Les  promesses  qa'on  lui  avait  faites 
d'un  établissem.eot  étaient  onbliées.  Ses  effets  et 
ces  livres^   arrivés   avant   lui,   déposés  dans  la 
maison  d*nn  ami,  n'en  pouvaient  sortir^  parce 
que,  dans  la  chambre  ch  étaient  lea  caisses,  il 
était  mort  un  pestiléré.  Tout  lui  conseillait  de 
qiritter  Veuise  ;  Iheodota  était  effr.'yée;  une  de 
aes  femmes  était  morte  de  la  peste:  enfin  il  partit^ 
et  se  rendit  à  Bologne,  avec  une  maison  nom- 
breuse, regrettant  amèrement  d'avoir  abandonné 
Constantinople,  et  déjà  menacé  du  besoin. 

L'accueil  qu'il  reçut  à  Bologne  le  rassura.  On 
alla  an-^levant  de  lui:  pour  le  fixer  dans  oeUc 
ville  opulente  et  amie  des  lettres^  on  lui  offrit, 
auï   conditions    les    plus  avantag<*u8es   (2),'  et 

<i)  Il  était  ce  qu'on  api^Ue  en  grec  rpiopX'ij  «t 
ce  qu'il  a  rendu  lui  même  dans  ces  deux  vers  latius 
inédits j  cités  par  M.  de' Àoimi/ii ,  t.  I,  p.  ii3; 

A'on  venîo,  Gospar,  nom  sudant  inguina  mùUo 
ÂLstUi  quo  testes  treu  mifa  hella  movent. 

^  (a)  Quatre  cent  cin({aante  sequina  annuels^  dsnt 
cinquante  lui  furent  comptés  d'ayance* 
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il  accepta^  une  cliaire  d'ëloquence  et  de  philo* 
Sophie  morale.  Mais  ce  bonheur  ne  dura  que 
quelques  mois.  Bologne^  qui  était  alors  au  pou- 
roir  du  pape3fterëvolta,  chassa  le  lëgatj  fut  assié« 
gëe  par  une  armée  pontificale^  et  livrée  à  toutes 
les  horrcfurs  des  troubles  civils.  On  désirait  à 
Florence  que  Fitelfo  vînt  sy  fixer.  Niccolà  NiC" 
coUy  Leonardo  Bruni»  Ainbro^o  le  Camaldule^ 
redoublèrent  alors  leurs  instances  auprès  de  lui^ 
^t  leurs  efforts^  pour  lui  assurer  un  sort  convena- 
ble; ils  réussirent  à  l'un  et  à  l'autre^  et  FUelfo» 
après  en  avoir  obtenu  la  permission  avec  beau- 
coup de  peiue^  quitta  Bologne  pour  Florence^  où 
il  commença  aussitôt  ses  leçons  (j). 

Dans  eeXie  ville  remplie  de  savan83  il  étonna 
par  sa  science  et  par  son  zèle  infatigable  à  la  pro- 
pager. On  le  -Voyait  le  matiiij  dès  le  point  do  jour^ 
expliquer  et  commenter  les  Tusculones  de  Cicé- 
roQj  ou  une  des  Décades  d%  Tite-Live ,  ou  Tua 
clés  Traités  de  Cicéron  sur  TArt  oralolre^  ou 
llliade  d'Homère.  Après  s'être  reposé  quelques 
heures^  il  revenait  lire  publiquement  Térence^i 
les  Epi  1res  de  Clioéionj  quelqu'une  de  ses  Haran-, 
gues^  Ttiu^'ydide  ou  Xénophon.  Quelquefois  eo'* 
core^  d  ajoutait  à  ces  leçons  des  lectures  sur  la 
moraii  (2)  ;  et  de  pluSj  pour  satisfaire  de  jeunes 
Floreutius  (5^^  admirateurs  du  Dante^  il  lisait  el 


(i)  Avril  i4»9.   ^ 

(a)  AmbiQsn  JVaversari  Epist.»  p.  1007  el  1016. 

(3)  M.  </e'/lo^i?iifii  1  affirme^  d'après  l'assertion  po^ 
aitWe  de  1  ilelfo  ^  dans  uii  discours  italien  adresse 
aux  jcuses  gens  mêmes  qui  suiy aient  spn  cours^  piècç 
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commentait  son  poème,  les  jonrs  de  fête^    dans 
l'église  de  Santa  Maria  iel  Fiopes  sans  en   être 
ehargé  par  l'autorité  publique,  et  sans  en  rece- 
Toir  d'ëmolnmens.  Dans  une  si  laborieuse  car- 
rière ^  il  était  soutenu  par  le  nombre  e,i  la    di- 
gnité de  son  auditoire.  Quatre  cents  des  personnes 
les  plus  distinguais  de  Florenoe  3  par  leurs  con- 
naissanoes  et  par  leur  rang 3  suivaient  iournelle- 
ment  ses  leçons.  Il  eut  pour  amis  les  plus  consi- 
dérables; mais  bientôt  ils  de  Tinrent  ses  ennemis, 
arec  Ckarlea  Marsupini  d'Arezso,  avec  Niccolè 
fficcoU,  ami  de  Charles,  avec  Ambrôgio  le  Ga- 
maldule,  am!  de  Tua  et  de  1  antre ,  a?ec  Gosme 
de  Médicis  et  Laurent  son  frère,  amis  et  bienfaî- 

I    I         II  I     p-^waiiwMi  I  ,  ■ 

eue  cet  csâigtable  biograplie  «  publiée  le  premier^ 
ifonumenti  inediU  du  tome  i,  a^.  IX,  p.  1^4*  I*^ 
expressions  de  soa  auteur  n'ont  en  effet  rien  d*éqai« 
Tocraet  Da  nmno  costrecto ....  senz'alcun  altro  0 
puèàiieo  o  prwato  premio  a  ciàfare  indocto^  co« 
minciai  queUopoeta  pubUieamentë  leagére,  Ced  dé- 
ment Tiiaboscni,  qui  dit  aon  moins  affirmatirement, 
t.  VI ,  part.  II»  p.  »85j  que  FOelfo  était  spédale- 
nent  chargi  de  lire  et  d'expliquer  le  Dante;  il  en 
donne  pour  preuve  le  décret  publie  du  is  mars  i4Si, 

Îui  accordait  i  ce  savant  les  droits  de  citojren  de 
'lorenoe,  cité  par  Sah^ino  SaUfini^  dans  la  Frefaœ 
de  ses  .FVftCf  coiuolariy  p.  xyiii.  Mais  Tiraboscbî  et 
Salyini  lai-4ième  paraissent  s'être  trompes  sur  ce  pas- 
sage du  décret;  il  y  est  bien  dit:  Considtrato  .... 
^uod  Franciscus  Filèlfi  qui  legit  Dantem  in  dtfi" 
late  Flùrtntiœ  ^  etc.;  mais  rien  n'indique  qu'il  ne 
le  lût  pas  spoQtanémeut  et  grativiteoient  ;  et  Tasser- 
tion  de  Fiùlfo ,  ënoacée  devant  les  Florentins  qoî 
'suivaieat  ses  leçons ,  est  trop  positive  pour  laisser 
«Ucua  doute* 
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teard  de  toas^  ea&a  avec  le  redoutable  Po^o^ 
qui  se  porta  poar  oharupioa  des  Mëdîois. 

Filelfo;  sur  ces  entrefaites,  fut  assailli  et  blessé 
a  a  visage  par  ua  assassin  de  profession,  lorsqu'il 
0e  rendait  à  sou  école;  il. prétendit  et  soutint  que 
ce  coup  venait  des  Médicis.  La  fureur  des  fao- 
tîons  était  alors  très-aaimée.  Il  s'était  jeté  daus 
celle  des  nobles  ;  et  les  Médicis  étaient  à  la  tête 
de-  celle  du  peuple.  Ils  furent  abattus, Gosme  em* 
prîsonné,  mis  eu  danger  de  la  vie  et  baaoâ.  Fi* 
lelfa  f  ennemi  peu  généreux,  vomit  contre  lui  et 
contre  ses  partisans  des  sitires  emportées,  obscè- 
nes et  sanglantes  (i).  Ils  revinrent  triomphans; 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  attendre ,  et  se 
rendit  à  Sienne ,  oit  il  s'engagea  pour  deux  ans  à 
professer  les  belles-lettres.  De  Sienne,  il  continua 
^a  guerre  satirique  avec  tant  de  fureur,  qu'il  fut 
enfin  déclaré   rebelle   par  un  décret  publia  et 
banni  de  Florence,  dix  nviis  après  en  être  sorti. 
Ce  n'est  pas  tout  :  l'assassin  qui  l'avait  manqué 
à  Fioreuoe,  quoiqu'il  fiit  et  de  quelque  part  qu'il 
vînt,  le  poursuivit  à  Steune,  oh  il  l'alla  chercher 


(i)  Le^  Satires  de  fiUlfo  furent  imprimées  pour 
la  première  fois  à  Alilan  ,   sous  ce  titre  :  Pfutelphi 
opus  Satfrarum  sêu  ffecatostichon  Décades  JT,  1476, 
in  fol.  ;  réimprimées  à  Venise  ,  1^02  ,    in  4^. ,  et  à 
paris,  i5o8,  in  4*^*  Gosme  y  est  désigné  sous  le  aona 
de  âfundus  (  traduction  latme  du  nom  grec  Coê/nos  )  i, 
Niccolo  JYiccoli,  sous  celui  d'C/it/f;  Gharles  d* /irezzo 
est  appelé  Codrus;  Poggio  est  nommé  BambaUoy  etc. 
11  faut  avoir   essayé  de  lire  ces  productious   mons- 
trueuses ,  pour  se  figurée  un  pareil  débordement  de 
fiot  et  d'obscénités. 

*     3  r.  r> 


/ 
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pendant  qu'il    ët^it  allé  aux  bains  de  Petriolo* 
Filelfo  revint  à  Sienne,  recoonnt  ce  sicaire  qui 
se  nommait  Philippe,  et  le  fit  arrêter.  On  le  mita 
la  question,  et  l^on  tira  de  lui,  par  la  force  des  tour- 
men»,  Faveu  d'an  nouveau  projet  d'assassinat.  Il 
fnt  condamné  à  une  amende  de  cinq  cents  livres 
d'argent.  Filelfo ^  peu  satisfait  de  cette  peine,  ap- 
pela devant   le  pouvrruecr  de  îa  ville,  qui  ôon- 
darana  Philippe  à  avoir  le  poing  coupé  ;   il  l'an* 
rait  même  puni  de  mort,  sans  rinleroession  de 
Filelfo  lui-même.  Ce  ne  fot  point  par  un  mouve- 
ment de  compai^sioD  que  Tofien^é  demand»  cette 
mutation  de  peine,  mais  plutôt,  comrtie  il  récri- 
vit à  Mneas  Sylvius^  pour  que  celui  qui  Tavait 
voulu  assassiner  >  reçut  mutilé  et  couvert  d'infa- 
mie,  au  lieu  d'être  délivré,  par  une  mort  prompte, 
des  tourmens  de  la  vie  et  de  ceux  de  sa  cons- 
cience (i).  •- 

Toujours  persuadé  que  le  parti  des  Médicis 
avait  armé  contre  lui  cçt  assassin ,  il  poussa  la 
fureur  jusqu'à  vouloir  leur  rendre~ia  pareille. 
De  concert  avec  des  exilés  florentins  réfugiés  à 
Sienne,  il  mit  le  poignar4  à  la  main  d'un  certain 
Grec  qui  se  chargea  de  les  délivrer  de  Cosme  et 
de  ses  principaux  partisans.  Le  coup  manqua; 
l'assassin  fut  pris^  avona  tout,  eut  les  deux  niami 
coupées,  et  Filelfo^  qu'il  accusa  dans  ses  interro- 
gatoires, fut  condamné  à  avoir  la  langue  coupée 
et  banni  à  perpétuité  (2).  Comment  un  savant  tel 

(i)  PhiUlphi  Epist,,  p.  18. 

\%)  La  scutence  e^t  rapportée  par  Fahroni^  VitA 
Cosmi  Med,  y  jt.  11,  p.  |ixi»  ^m»  est  datée  du  ir 
octobre  14S6. 
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que  loi  6e  perla- 1 -il  à  de  pareils  excès  ?  Est -il 
vrai ,  d'un  autre  coté  ^  qu'un  homme  tel  que 
Cosme  de  Mëdicis  y  eut  donne  lieu  en  s  y  por- 
tant le  premier?  L'ânîmositë  des  partis  explique 
tout.  Que  Cosme  eut  positivement  commandé  un 
assassinat ,  c'est  ce  que  le  dernier  auteur  de  la 
Tie  de  Fïleîfo  ne  croit  pas,  faute  de  preuves;  il 
n'en  a  point  non  plus  quirautorisept  à  le  nier;  il 
]jense  que  Mëdicis  n'ignorait  pas  ce  uni  se  tra« 
mait  contre  ce  violent  ennemi^  et  quau  lieii  de 
s*y  opposer,  comme  il  l'aurait  pu  ,  il  en  parnt 
satisfait  (j).  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  regardait 
comme  irréconciliables  deux  ennemis  qui  eu  sont 
▼enns  l'un  contre  l'autre  à  de  telles  mesures^ 
on  se  tromperait  encore.  Cosme ,  naturellement 
généreux  ,  et  à  qui  son  immense  pouvoir  lais- 
sait tout  Je  mérite  d'une  réconciliation,  la  dé« 
eira  le  premier;  Amhropo  Je  Camaldole  l'en-* 
trrprit;  i(  y  trouva  d'abord  Filelfo  tris-rebelle. 
*«  Que  Médicis  emploie,  répondait -il,  les  poi- 
guards  et  les  poisons;  moi  ,  j'emploierai  mon  gé- 
nie et  ma  pluine.  Je  ne  veux  point  de  l'amitié  de 
Cosme,  et  je  méprise  sa  liaine.  Je  préfère  une 
iuimit'é  ouverte  à  une  fausse  bienveillance  (2);  99 
mais  le  bon  Ambrogio  ne  se  découragea  point ,  et 
£oit  par  réussir.  . 

Ce  qui  paraît  presque  aussi  peu  croyable,  c'est 

(i)  l  we  credt'ant  t  ch' egli  non  ianovasêe  eio  che 
si  macchinaxfih  per  al  tri  in  danno  ai  quel  letteratOy 
€  in  luogo  d  opporsi ,  con^e  poeta ,  se  ne  mostrasse 
eoniLiito,  etc.  ^ita  dt  tr,  a  ilelfo^  t.  l,  p.  98. 

(aj  Philetphi  Ipist  ,  1.  Il,  p*  14* 
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que,  daas  de  telles  agîutioiu»  parmi  ces  craintes 
et  ces  projets  de  Feageance  «  Pilelfo  remplissait 
comme  à  l'ordin^iire  ses  fonctions  de  professeur ^ 
et  qne  j  pendant  son  séjour  à  Sienne  j  il  ne  coat* 
posa  pas  seulement  des  satires  en  vers  et  des  ha- 
rangues ou  invectives  en  prose  contre  ses  pais- 
fans   ennemis  j  mais    des  ouvrages   d'érudition  « 
tels  que  la  traduction  latine  des  Apophthegrnes 
des  anciens  rois  et  grands  capitaines  de  Pla- 
tarque;  il  y  camnieoca  même  ses  livres  I>a  extTto^ 
ou  ses  Méditations  Florentines  (i).  Il  y  écrivît 
aussi  dans  le  même  tems  beaucoup  de  lettres  , 
les  unes  philosophiques  «  les  autres  purement  lit- 
téraires^ d'autres  euûn  où,  en  parlant  de  ses  que* 
relies  et  des  poursuites  dont  il  était  l'objet^  il  ne 
dit  rien  des  haines  politiques   qui  en  étaient  la 
véritable  cause  ^  et  attribue  tout  à  Teavie  excitée 
par  ses  succès. 

Mais  avant  cette  réconciliation*  il  crut  qu'il 
était  prudent  de  quitter  Sienne  et  de  s'éloigner 
davantage  de  Florence,  Sa  renommée  toujours 
croissaate  luiattiralt^  de  plusieurs  cotés  à  lafois^ 
des  proposiliona  avantageuses.  L'empereur  grec^ 

(i)  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  est  imprimé^ 
Philelphi  O^uscula^  Spire,  1471$  Milan,  14612  Ve« 
nise,  i49^«  iu  fol.,  etc.  (Uebare,  JBiîfrZ.  instr.  ^  ne  cite 
^ae  cette  dernière  édition.  )  Les  Meditaiîones  Flo-^ 
realinas^  De  exiUo^  etc.,  qui  ne  sont  qu'un  seul  et 
,même  ouvr  ige  ,  devaient  avoir  dix  livres  ;  Tauteur 
n'eu  écrivit  que  trois ,  l*un  à  Sienne ,  et  les  deax 
autres  à  Milan.  Ces  trois  livres  sont  restés  iuôiit>« 
l^ùa  di  Fihlfox  P   ^3,  note  a. 
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le  pape  Eugène  IV  3  le  sënat  de  Venise ,  celui  de 
Pércusej  le  duc  de  Milan  et  eufîii  la  république 
de  Bologne  se  le  disputaient.  Il  donna  la  préfë* 
rence  aux  deux  derniers  ^  et  promit  de  se  fixer 
auprès  de  Philippe-Marie  Visconti  3  k  condition 
qu'il  irait  d'abord  à  Bologne  remplir  un  engage* 
nient  de  six  mois.  Les  Bolonais^  pour  ce  simple 
semestre  3  lui  avaient  promis  quatre  cent  €»•*• 
quante  ducats  ^  salaire  magnifique  et  sans  exem- 
ple (i),  et  ils  lui  tinrent  parole.  Il  reparut  donc  à 
Bologne  (2),  dix  ans  après  qu'il  en  était  parti; 
mais  cette  ville  était  loin  d'être  assez  tranquille 
pour  qu'il  le  fut  lui-même.  Visconti  le  pr^fesait 
Tiveroent  d'aller  à  lui;  Timpatience  naturelle  de 
Fileîfo  augmentait  par  les  obstacles:  enfin ^  sous 
des  prétextes  assez  peu  spécieux  (5)^  il   quitta 
Bologne  avant  les  six  mois  expirés  3  et  alla  s'éta* 
blir  à  Milan  avec  sa  famille.  Les  sept  années  qu'il 
y  passa  auprès  du  duc  furent  les  plus  tranquilles 
et  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Bien  vn  à  la  courj 
bien  pajé,  logé  dans  une  maison  richement  meu- 
blée, dont  Visconti  lui  fit  don,  nommé  citoyen  de 
Milan,  rien  ne  manquait,  ni  à  sa  considération  ni 
à  son  bonheur.  Le  seul  chagrin  qu'il  éprouva,  mais 
qui  lui  fut  très-amer,  fut  la  perte  inattendue  et 
prématurée  de  sa  femme  Théodora,  ou,  comme  il 
aimait  à  l'appeler,  de  sa  chère  Ghrysolorine.  Elle 
le  laissait  père  de  quatre  enfans  (4)  ;  cependant 

(i)  Philelphi  EpUu^  1.  II3  p.  x5. 
{%)   16  janvier  1439. 

(3)  Voy.  Vita  di  Fr.  FiUlfo,  p.  loa. 

(4)  Dem  garçons  et  deux  filles  ,  et  non  pas  huit 
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•a  douleur  fat  si  forte  qu'il  voulut  renoncer  aa 
moaile  et  preujre  Tëtat  ecclésiastique;  mais  le 
pape>  à  qui  il  eu  ëorivit^  ne  lui  répondît  pa»  ,  et 
le  duo  Philippe -Marie  qui  voulait  le  rel^enir^  y 
réussît  en  lui  faisant  épouser  une  jeune  et  riche 
héritière  d'une  famille  noble  de  Milan  Le  >lao 
mourut  ;  la  femme  qu'il  avait  donnée  à  Fllelfo 
mourut  aussi  peu  de  mois  après.  La  première  idée 
que  lui  donna  son  veuvage  fat  encore  de  deman- 
der au  pape  un  asyle  dans  l'Eglise  ;  la  seconde  fut 
de  se  marier  une  troisième  fois. 

Après  trois  ans  de  troubles  qui  suivirent  à^Mi- 
lan  la  mort  du  dernier  Visconti,  François  Sforce 
lui  ayant  succédé  (i),  Fileifo^  bien  traité  par  le 
nouveau  du;»  voulut  cependant  se  rendre  à  la 
oour  d'Alphonse  3  roi  de  Naples ,  qui  avait  té- 
moigné le  désir  de  le  voir  II  fit  en  effet  ce 
▼oyage^dont  il  eut  tout  lieu  d'être  content.- Ce  roi, 
ami  des  lettres,  le  reçut  à  Gapoue  avec  les  plus 
grands  honneurs,  le  créa  chevalier,  lui  permit  de 
porter  ses  armes ,  et  voulant  principalement  ho- 
norer en  lui  le  poè'te,  plaça  lui-même  sur  sa  tête 
la  couronne  de  laurier.  De  retour  à  Milan,  Fi" 
leîfo,  en  apprenant  la  prise  de  Constanlinople 
par  le^  Turos ,  nouvelle  déjà  très -douloureuse 
pour  lui,  qui  regardait  cette  capitale  de  fempire 
grec  comme  sa  seconde  patrie,  apprit  encore  que 

entans,  comme  le  dit  Lancelot  dan?  le  Mémoire  déjà 
cite,  et  comme  Apostolo  Zeno  l'a  répété.  Dissert, 
Foss.,  t.  l  ,  p.  a83.    Voy.  F'ita  di  FiUlfo  ,  t.  U, 
p.  IX,  uote  a. 
(i)  aS  mars  14^* 
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Manfredina  Dona,  sa  belle-mère ,  araît  été  faits 
esclaye  avec  ses  deux  filles.  Daas  sa  douleur ,  il 
"Voulait  que  Français  Sforce,  envoyât  au  ambas- 
sadeur à  Tempereur  des  Turcs  ^  pour  demander 
la  liberté  de  ces  captive^.  Il  se  proposait  lui-méoie 
pour  cette  anibassade.  La  connaissance  qu'il  avait 
du  pays  et  la  mission  qu'il  a^ait  autrefois  rem« 
plie  auprès  d'Àmurath,  père  de  Mahomet,  étaient 
ses  titres.  Le  duo  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire 
cette  démarche;  mais  il  permit  â  FÙelfo  de  dé-« 
pnter  en  son  pfopre  nom  deux  jeunes  gens  vers 
Mahomet  II  /  avec  une  ode  et  une  lettre  grecque 
de  sa  composition,  où  il  demandait  an  sultan  cette 
grâce,  eu  offrant  une  rançon  (i).  Mihomet ,  qui 
n'était  point  nu  barbare ,  et  qui  se  piquait  même 
d'honorer  les  savans ,  accueillit  favorablement 
cette  requête,  et  rendit,  sans  raçon,  la  liberté 
aux  trois  esclaves. 

Filelfo,  depuis  cette  époque,  fît,  pendant  à  peu 
près  quinze  années,  son  séjour  habituel  à  Milan. 
Sa  vie  toujours  agitée  n'en  était  pas  m'vin^  labo- 
rieuse ;  il ,  acheva  et  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  prose  et  en  vers  :  celui  qui  l'occu* 
pait  le  plus  était  un  gran  l  poème  en  vingt-quatre 
livres  qu'il  avait  entrepris  à  la  gloire  de  Françoi^ 
Sforce ,  soas  le  titre  de  Sforùndos  ;  il  en  avait 

t  — i^— ^— — ^— — ^Mi— i— ^^ia 

(i)  Tiraboschi  rapporte  inexactement  ce  fait  très- 
remarquable,  t.  VI,  part.  Il,  p.  ago  ;  M  de'  Hostnîni 
Ta  rectifié,  Vita^  di  H'ilelfo^  t.  Il,  p.  90  et  il  a  pu- 
blié le  premier  le  texte  ^rec  de  la  lettre  de  Filelfb  à 
Mahomet  U,  avec  une  traduction  italienne^  n^.  X  dQ9 
JUanumenti  inediU  du  même  volume,  p.  3o5. 


3 12  HISTOIRE   UTTSRIIRZ    X>*lTAIJVi 

achevé  les  huit  premiers  livres^  quand  le  héros  îtÈ 
poè'me  mourut  (i).  Galéaz-Mane>  sod  fils^ s'inté- 
ressa peu  aux  lettres,  et  laissa  dans  i'ouhli  Filelfo, 
que  l'iodigeoce  atteignit  bientôt,  et  qui  se  fit' 
obligé,  après  avoir  été  dix-sept  ans  attaché  à  la 
maison  des  Sforce,  et  en  avoir  tant  célébré  la 
gloire,  à  Tendre  aes  n^ubles,  iit&  livres  et  jusqu'à 
ses  habits  pour  vivre  et  soutenir  sa  famille. 

Il  chercha  iautilement  peudant  plusieurs  an- 
nées à  sortir  de  cette  position,  jouissant  pour 
tout  bien,  dans  une  vieillesse  avancée,  d^une 
force  et  d'une  santé  inaltérables ,  enseignant  ^ 
écrivant,  travaillant  sans  relâche,  se  plaignant 
toujours,  et  ne  se  décourageant  jamais.  Ses  pritf- 
oipales  vues  étaient  dirigées  vers  Rom«>où  il  dé- 
sirait ardemment  être  placé.  Ce  qu'il  avait  eu 
Tatn  espéré  de  Pie  U»  ^^  c^  p^pe  ^vok  des  lettres^ 
ou  plutôt  de  cet  homme  de  lettres  deyenn  pape, 
et  qui  avait  été  son  disciple,  de  Paul  H  qui  Tavait 
plusieurs  fois  flatté  par  ses  éloges  et  soutenu 
par  se»  libéralités,  il  l'obtint  enfin  de  Sixte  lY, 
et  fut  appelé  à  Rome  pour  remplir  une  chaire  de 
phiosophie  morale,  avec  de  forts  appoiutemens 

■————M—  I     ■    .1        ■  Il       I.         I         ,  I  I       I    I       1—^^—.» 

(i)  Le  8  mars  1466.  Ces  huit  livres  de  la  Sforciadé 
•ont  restés  inédits;  on  en  eonserve  des  copies  dans 
la  bibUotbèaae  Ambroisienne  à  Milan,  dans  la  Laa* 
rentidune  à  Flormce,  et  dans  d'autres  bibliothèques. 
.Le  début  du  poème  est  imprimé,  HUt.  Typograph, 
Litter,  medioïan.  de  Sassij  p.  178  et  suiv  et  Ca- 
ialog.  cod,  latin-  biblioth,  Laurent»  ^  de  Bandini  y 
t.  11,  col.  laç.  M  de' Rosmini  a  donné  une  analyse 
des  huit  livres,  suffisante  pfur  en  faire  connaUrs  le 
nlan  et  la  marche,  f^iia  di  FUelfo,  t.  il,  p.  159-1^4. 
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et  àe  magnifiques  promesses.  Reçu  par  le  pontife 
e.t  par  la  cour  romaine  avec  toutes  fesdistiactiona 
qui  pouvaient  flatter  son  amour-propre  (1)3  il 
ouvrit ,  peu  de  tems  après  ^  son  cours  5  en  expli- 
quant devant  un  nombreux  auditoire  les  Tascu-* 
l'anes  de  Cicëron.  11  fit  encore^  malgré  son  grand 
âge ,  deux  fois  le  voyage  de  Milan.  Il  y  allait 
chercher  sa  femme  et  ses  enfans;  mais  au  pre^ 
mier  de  ces  deux,  malheureux  vojagisSj  il  vit 
mourir  deux  de  ses  fils  ;  au  second  ,  il  perdit  sa 
femme  ;  elle  n'avait  que  trente-huit  ans  et  il  ap- 
prochait de  quatre-vingts  ;  en  la  perdant  ^  il  per* 
dait  tout  l'espoir  et  tout  l'appui  de  sa  vieillesse. 
Son  infortune  particulière  fut  suivie  d'une  catasn 
trophe  publique;  Le  duo  Galéaz-Marie  fut  assas-* 
sinëj  et  son  fils  Jean  Galéaz  3  enfant  de  huit  ans , 
déclare  son  successeur^  mais  on  sait  boua  quels 
funestes  auspices.  La  peste  avait  éclaté  à  Rome  ; 
Fitclfo  craignit  dy  retourner;  il  songea,  ou  à  se 
fixer  auprès  dç  la  nouvelle  cour  de  Miian,  ou^ce 
qu'il  aurait  beaucoup  mieux  aimé ,  à  obtenir  son 
retour  à  Florence.  Réconoilié  avec  les  Médicis,  et 
en  correspondance  suivie  avec  Laurent<*lc^Magai- 
fique ,  il  obtint  par  lui  ce  qu'il  désirait  le  plus. 
La  Seigneurie  abolit  les  décrets  portés  contre  lui 
et  le  nomma  pour  remplir  à  Florence  la  chaire  de 
langue  et  de  httérature  grecques.  Agé  de  quatre* 
vingt-trois  ans,  il  ne  craignit  point  d'accepter  cet 
engagement,  ni  d'entreprendre  encore  ce  vojage  ; 
mais  il  y  épuisa  le  r>*ste  de  ses  forces;  il  toVnba 


.•ii^ 


(«)  1474- 
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maladie  quinze  joars  après  son  arriirëe,  et  naoHrat 
le  3i  jaillet  i^8i. 

Atit^aoe  vie  aussi  longne  ne  fat  pent-^tre  fa- 
mais  plus  remplie  et  ne  (e  fat  autant  JQsqu  a  la 
fin  qae  celle  de  Filelfo;  aucune  n'aurait  é*4plns 
hesrense,  si  les  vices  rie  son  caractère  n^avarent 
mis  obstacle  à  sou  bonheur;  ceux  qui  lui  firent 
peut-être  le  plus  de  tort  furent  la  vanité  et  ror- 
gueîl.  L'une  lui  fit  un  beaoîn  de  l'ëf^laf,  de  la  ma- 
gnificence 3  d'un  ëtat  de  maison,  d'un  train  'le 
gens  et  de  chevanK^  d*ane  dépense  rie  table  qui 
se  Tont  qu'aux  granrls  seiguenrs,  et  qui  souvent 
les  rainent.  Il  lui  fallat,  pour  soutenir  ce  luxe, 
s'avilir  sans  Cesse  par  des  éloges  outrés  et  par 
des  demandes  indiscrètes  ;  «t  le  produit  Je  ses 
bassesses  ne  suffisait  pas  toujours  à  satisfaire  les 
besoins  de  sa  vanité.  L'autre  vîoe  le  portait  à 
se  regarder  tion  seulement  comme  le  premier  ^ 
le  plus  savant  3  le.  plus  éloquent  de  son  sièide^ 
niais  de  tous  les  siècles.  Les  preuves  qu'on  en 
voit,  je  ne  dis  pas  dans  ses  poésies^  où  on  les  par- 
dbnnerait  pent*-4tre ,  mais  dans  ses  lettres ,  de- 
vaient le  rendre  en  même  tems  ridicule  et  odieux. 
De-U  ce  peu  d'égards  et  même  ce  mépris  qu'il 
marquait  pour  les  savans  et  les  hommes  de  let- 
tres les  plus  distingués  de  son  tems  ;  de-là  aussi 
ces  dares  représailles  auxquelles  il  fut  exposé , 
et  ces  querelles  bruyantes  qu'il  eut  si  souvent  à 
soutenir. 

Outre  celles  qae  nous  avons  déjà  vues^  et  qui 
furent  les  plus  violentes^  parce  qu'elles  avaient  un 
foodement  politique  ^  il  en  eut  de  purement  littd^ 
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raîres ,  maïs  qui  a*eD  furent  pa^  ponr  cela  plas 
polies.  Il  ne  se  montra  modéré  q'ie  dans  la  der- 
nière. Georges  Mfirula ,  son  disciple  ,  non  moins 
{râsoible  que  lui ,  lattaqua  publiquement ,  sur 
un  lë^er  prétexte  (i),  par  deux  lettres  pleine^ 
d'iniures  et  de  (iel.  FihlfOj  qui  touchait  alors  à 
la  lin  de  sa  carrière ,  et  moras  irrité  peut- être» 
parce  qu'il  n'avait  pas  tort,  ne  répondit  point 
cette  fois;  mai^  il  trouva  dans  on  autre  de  ses 
disciples  un  ardent  et  courageux  défenseur  (2); 
Il  en  avait  fait  an  faraud  nombr»  dans  les  diffé- 
rens  professorats  qu'il  avait  si  long-tems  exer*- 
ces,  et  l'on  en  comote  plusieurs  parmi  les  hommes 
qui  ont  le  pins  illustré  ce  siède  et  le  suivant  (3). 
C'était  une  postérité  savante  dans  laquelle  il  se 
voyait  revivre.  Il  aurait  pu  revivre  réellement  dans 
une  autre  postérité,  qui  devîiit  être  aussi  très-nom^ 


(i)  FAelfb  avait  critiqué  avec  raison  le  mot  iurcos 
dont  Merula  se  servait  au  lieu  de  twcas 

(a>  Ce  fut  le  jeune  Gribriel  Pat^ero    Foniaria  ,  de 

plaisance;  il  publia  coTitre  Merula^  d^nt  le  véritable 

nom  était  Merlani^  une  ^erlanica  prima ^  qui  devait 

être  suivie  de  pluâieurs  autres;  maii  la  mort  de  Fi" 

lelfô  mit  6n  k  cette  guerre  entreprise  pour  lui. 

'   (3)  On  y  disfinsçue,  outre  ceux  que  nous  venons 

de  voir,  jé^ostîno  Dati,  auteur  de  VHutnîre  de  Sienne; 

le  célèbre  juri.sconsulte  Francesco  ÀccoUî  d'  /érezzo; 

jilexander  ab    ^Uxçindro ,    auteur    de.*<   Genialium 

Dierum;  Bemardo  Giusttniani ,  l'historien  de  Ve« 

nise^et  une  infinité  d'autres  moius  connus  aujourd'hui^ 

mais  qui  eurent  alors  de  I1  célébrité  ;  sans  compter 

dfis  hommes  du  premier  rang,  tels  que  le  pape  Pie  llj 

JEneaa  Srl**ius^  et  Pierre  de  Mëdicis^  GXâ  de  Cosote 

et  père  d(e  Laurealple-Magaifiqae.  * 
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bretise.  H  avait  en  de  ses  trois  femmes  vingt-quatre 
eofans  des  deux  sexes  ;  et  il  ne  lai  -  restait  pins 

2 ne  quatre  filles  quand  il  monmt.  L'aînë  de  ses 
Is,  Jean  Marins  ^  ne  à  Constantinople  en  1^26  , 
ëlevë  avec  antant  de  soin  qne  de  tendresse  j  mais 
d'un  caractère  difficile,  inconstant  et  bicarré,  ent 
dans  les  agîtatîont  de  «a  vie  comme  dans  ses  tra* 
vaux  ,  des  traits  multipliés  de  ressemblance  avec 
son  père;  il  fut,  comme  lui,  philologue,  orateur, 
philosophe  et  poète.  FUelfo ,  qui  était  excellent 
père,  et  qui  aimait  ce  fils  plus  que  tous  ses  autres 
enfans,  e^t,  après  tant  de  pertes  donhinveuses, 
le  chagrin  de  le  perdre  encore ,  un  an  avant  de 
mourir. 

Il  laissa  «ne  grande  quantité  d'écrits  de  .tout 
genre ,  les  uns  finis ,  les  antres  imparfaits  ,  et 
dont  plusîeuw  sont  inédits ,  et  le  ser<int  peut- 
•tre  toujours*  Lee  principaux  ouvrages  imprimés 
•ont  dea  traductions  latines  de  la  Rhétorique 
d'Aristote  ,  de  deux  Traités  d'Hippocrate ,  de 
plusieurs  Vies  de  Plutaraue,  de  ses  Apophtheg- 
œes^  de  la  G^ropédie  de  Xénophoa^  et  des  deux 
Harangue*  de  Lysias;  ce  sont  des  traités  philo» 
sophiques,  tels  que  ses  ConvMa  Mtàiolmeniia  , 
en  Banquets  d«  Milan ,  dialogues  faits  «  comme 
ceux  de  Poggio  ,  snr  le  modèle  du  Banquet  de 
Platon,  où  l'auteur  introduit  plusieurs  de  ses  êth- 
vans  amis ,  discutant  à  table  des  questions  rela- 
tives aux  sciences  et  à  !a  philosophie  morale^ (j); 

(i)  n  devait  y  avoir  trois  Dialognes,  mais  FiUlfo 
^'en  écrÎTit  que  deux.  Les  sojvfli  discutés   dans  le 
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«a  tels  qae  le  Traite  de  Mjrali  Disciplina^  oa- 
yrage  divise  ea  cinq  livres^  dont  le  daraier  n'est 
{las  fiai(i);  c'est  ua  graad  nombre  de  harangaes 
on  dé  discours  oratoires  et  d'oraisons  funèbres  , 
de  petits  Traites  et  d'autres  Opuscules  rasseniblëa 
en  un  seul  recueil  (2);  on  j  distingnej  peut-être 
au-dessus  de  tout  le  reste^  un  discours  consola* 
toire  à  un  nobl^  véoitieu,  sur  la  mort  de  son  (ils> 
qui  a  aussi  été  imprimé  à  part^  et  que  Ton  re- 
cherche^ non  seulement  parce  qu'il  est  rare,  mais 
parce  qu'il  est  plein  de  raison»  de  philosophie  et 
même  d'éloquence  (3)  ;  ce  sont  enfin  des  poésies 


premier  sont,  la  théorie  des  idées,  Vessence  du  soleil 
selon  les  opinions  des  ancieua,  Tastronomie ,  la  mé<" 
dedne ,  etc.  s  le  second  traite  de  la  prodigalité  ,  de 
ravartce,  de  la  magnificence  «  des  fondateurs  àM  la 
philosophie,  de  la  lune ,  de  ses  influences ,  etc.  Les 
Conpivia  Mediol,  out  été  imprimés,  Jtfilan  et  Ve* 
Ili3e,i477i  Spire»  i5o8s  Cologne ^  16^7;  Paris ^ 
l55a,  etc. 

(i)  Venise,  iSSa. 
'  ^  (a)  Pr,  Philelphi  Orationês  eum  auîhusdam  aliîs 
ejusdern  Optisculis.  Milan ,  1481 ,  m  fol. ,  édition 
trè3*rare,  faite  souf  les  yeus  de  TaiHeur.  Debure^ 
Bibl.  instr.  Belles  Lettr.  »  t.  il,  p.  ^75,  ne  cite  que 
la  réimpression  de  i492' 

(S)  Ad  Jacob Âm  Anton.  dfarceUum  ^  patriciam 
J^enetum  et  fiquite/n  awatwn,  de  obit»  f^alerii  filH^ 
consolatio,  Rome,  i473,  ^u  fol.  Marcello  fut  si  con- 
tent de  cet  ouvrage,  (juUl  envoya  â  l'auteur  un  bas* 
sin  d'argent  d'un  travail  admirable»  du  poids  de  plus 
de  sept  livres,  et  qui  valait  plus  de  cent  jsequins;  ce 
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latines,  dont  l'auteur  se  glorifiait  plus  que  de  tons 
ses  autres  ouvrages;  car  la  réputation  de  bon 
poète  était  ce(le  qu'il  ambitionnait  le  plus,  et  la 
couronne  poétique  dont  le  décora  le  roi  de  Na- 
ples,  était  ce  qui,  dans  toute  sa  vie,  iarait  le 
plus  flatté. 

J*ai  parlé  de  ses  satires,  où,  en  se  perraettaot 
une  licence  effrénée,  il  se  donna  les  singulières 
entraves  d'un  nombre  fixe  de  dix  décades,  chaque 
décatie  c6mj  osée  de  dix  satires,  et  chaque  satire 
de  cent  vers,  en  tout  dix  millft  vers,  pas  un  de 
plus  pas  un  de  moins  (i).  Il  voulait  en  faire 
autant  de  ses  odea  ;  les  diviser  eo  dix  livres  ^ 
donner  au  premier  livre  le  nom  d'Apollon,  aux 
oeuf  autres  ,  ceux  des  neuf  Muses,  comme  Hé- 
rodote  aux  livres  de  son  Histoire,  et  composer 
chaque  livre  de  dix  odes  et  de  cent  vers.  Il  n'en 
put  achever  que  cinq  livres,  mais  il  s'astreignit 
rigoureusement  à  ce  plan  (2).  Il  voulufs'y  sou- 
mettre encore  dans  des  jeux  d'imagination,  dans 
line  suite  d'épigrammes,  les  unes  graves,  les  au- 
tres, badines,  et  plus  souvent  encore  licencieuses. 
Dejocis  eiseriis  eu  était  le  titre  ;  dix  mille  vers, 
partages  en  dix  livres,  étaient  le  nombre  prescrit. 
Il  acheva  cette. îâi?he  symétrique ,  mais  il  ne  la 

chez  le  duc  de  Milan,  et  lui  en  fit  don  devant  toat 
sou  coasèil   Franc.  Philelpki  Fpist.y  1.  XVI 11,  p.  127. 

(  i|  Voy.  ci  dessu»,  p.  305,  les  éditions  de  ces  Satires. 

(s)  Oaœ  et  Carmina^  14  7,  in  4^.,  saus  nom  de 
lieu,  mais  à  B rescia.  i'ï/e//ô  avait  aussi  composé  trois 
livres  d'odes  et  d'élégies  grecques;  elles  s«nt  r^téca 
iuéditei  à  Florence,  dans  la  bibliotbèq^e  Laarentieane. 
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publia  point.  L'auteur  récent  de  8a  Vie  a  tire  du 
manuscrit  (j),  et  a  publié  dans  les  Monumens 
inédits  de  ses  trois^volumesj  presque  tout  ce  qui 
en  valait  le  peine^  et  tout  ce  que  la  décence  lui  a 
permis.  On  lui  a  encore  une  plus  grancfe  obligation 
pour  la  publicité  qu*il  a  donnée  à  un  très-grand 
nombre  de  lettres  de  Filelfo,  jusqu'à  présent  iné- 
dilesj  jointes  aux  trente-sept  livres  d'épîtres  fa- 
milières, Fuprimées  précédemment  (2)3  elles  lais- 
sent peu  (Pobscurilés  sur  la  vie  We  cet  homme 
extraordinaire  3  et  dissipent  bien  des  nuages  sur 
des  circonstances  importantes  de  Thisloire  de  son 
tems. 


(%}  Ce  manuscrit  est  à  AJilao  dans  la  bibliothèqae 
Ambroisienne;  mais  tout  le  premier  livre,  et  une  partie 
du  dixième  et  dernier,  manqueut  à  cet  exemplaire^ 
que  Ton  croit  uuiqut.  ^ 

..  (*)  La  première  édition,  qui  ne  contient  que  sei2e 
livres,  est  in  fol. ,  sans  nom  de  litu  et  sans  date  : 
on  la  croit  de  Venise,  1475.  La  seconde  a  vingt-un 
livres  de  plus;  Venise,  i5oa  ,  in  fol.  Je  n'ai  point 
tait  ectrer  en  ligne  de  compte,  parmi  les  œuvres  de 
filel/o,  son  poème  italien  t>n  quarante-rbuit  chants  et 
en  eerza  rima,  sur  la  vie  de  S.  Jean-B.aptislc»,  Vita 
ai  *>  iMiouanni  Battiua^  Milan,  1494.  édition  unique, 
et  qui  n'a  de  prix  que  sa  rareté  i  je  n'y  ai  point  non 
5  Ti^**'  entrer  sou  Commentaire  sur  e  Canzoniere 
de  Pétrarque,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Bo- 
logne, 1476,  parce  c^u^il  est  plein  d'explications  extra- 
vagantes^ de  traits  iujurieux  outre  Petrarcjue,  contre 
l-iûure,  contre  les  papes,  coutre  les  Médicid  qui  n'a- 
vaient rien  de  commun  avec  Pétrarque  j  parce  qu'en- 
fin c'est  un  fort  mauvais  Commentaire,  dout  l'au- 
teur lui-même  faisait  presque  aussi  peu  de  cas  qu'il 
Je  mérite.  Voy.  ViU  di  filelfo,  i.  Il,  p.  i5,  note  i . 
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Le  style  <le  Filelfo^  dans  ses  vers  latîas  comme 
dans  sa  prose 5  ne  vaut  pas  oeloî  de  Pog^o;  il 
approche  moias  de  Télëgaoce  et  de  la  paretë  des 
bons  modèles;  mais  il  a  peut-être  plas  de  force 
et  plus  de  chaleur.  Il  mëprisa  comme  lui ,  et 
comme  tons  ces  sa  vans  du  quinzième  siècle,  la 
langue  italienne  5  la  langue  du  Dante ,  de  Pëtrar* 
que,  de  Boccaceetde  Villani.  Mais  de  tout  ce  qu'il 
essaya  d'écrire  en  cette  langue ,  si  inculte  soui 
sa  plume,  quoique  dëjA  si  cultivée,  son  Gommen* 
taire  sur  Pétrarque  est  ce  qui  prouve  le  mieux  qae^ 
s'il  la  méprisait,  c'est  qu'iVne  la  connaissait  pas*. 

Laurent  VaUa^  qui  parait  le  dernier  de  ces  ce* 
lèbres  philologues  ,  peut-être  placé  après  Poggio 
et  F'delfo ,  comme  leur  égal  en  réputation ,  en 
8.1  voir,  et  malheureusement  aussi  en  dispositions 
qçiereneuses,  et  en  rioleooe  d'humeur.  Il  était  Bis 
d'un  docteur  en  droit  civil,  et  naquit  à  Rome  à 
la  fiu  du  quatorzième  siècle  ;  il  j  fît  ses  études,  et 
j  renta  jui^qu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  U  se 
rendit  alors  à  Plaisance,  d'oik  sa  famille  était  ori« 
ginaire,  pour  recueillir  un  héritage.  Les  troubles 
qui  survinrent   à   Rome   après  l'élection  d'Eu- 

Î;ène  IV.  lempèchèreut  d'y  retourner.  Il  fut  fait  pro- 
esseur  d'éloquence  dans  Caniversité  de  Pavie, 
mais  il  n'y  fut  pas  loog-tems  tranquille:  il  se  fit 
4e  mauvaises  afTaires,  l'une  qu'il  a  toujours  niée, 
et  qui  ne  serait  rien  moins  qu'un  faux,  commis 
pour  l'acquit  d'une  dette,  et  qui  lui  aurait  attiré 
une  peine  iufaiiiiante;  l'autre,  qu'il  accuse  d'exa- 
gération seulement,  et  qui  eut  pour  cause  le* 
plu:3u.4l.r:^5  i mires  qu  il  se  per.uettâit  sur  lo  ce» 
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UHre  Barthole ,  alors  professear  en  droit  dans  la 
méaie  uaiversitë.  Ces  plaisanteries^  quoiqu'elles 
n'eussent  pour  objet  que  le  stjle  barbare  dout  se 
servait  ce  fameux  jurisconsulte^  mirent  ses  disci- 
ples dans  une  telle  fureur  contré  Falla  j  qu'ils 
Tauraient  mis  en  pièces^  si  on  ne  l'eut  arraché  df^ 
leurs  m  àins.  Il  resta  cependant  à  Paviej  jnsqc^'aa 
moment  où  la  peste  y  fit  de  si  grands  ravagea  3 
que  l'université  entière  fut  dispersée  (1). 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  qu'il  fut  connu  du  roi 
Alphonse  5  et  qu'il  commença  k  l'accompagner 
^ans  ses  voyages^  et  dans  ses  guerres,  f^alla  sem* 
blait  fait  pour  cette  vie  agitée  et  périlleuse.  Dès 
qu'A.lphon8e  fut  paisible  possesseur  du  royaume 
de  NapleSjiile  quitta  pour  aller  s'établir  à  Rome  (1). 
La  persécution  ly  attendait;  il  avait  commencé^ 
sons  le  pontificat  d'Eugène  lY  »  un  Traité  sur  la 
Donaiion  de  Constandns,  dans  lequel  il  combattait 
l'opinion  alors  commune^  que  cet  empereur  avait 
donné  Rome  aux  souverains  pontifes^  oCi  même  il 
8e  permettait  de  traiter  les  papes  avec  peu  de 
respect  (5).  Il  n'avait  encore  rien  publié  de  cet 
écrite  mais  le  pape  en  eut  connaissance:  les  car- 
dinaux décidèrent  qu'il  fallait  informer  sur  ce 
fait,  et  punir  Fa//aiS*ilen  était  convaincu:  il 
s'enfuit,  se  sa u^a  à  Naples,  auprès  d'Alphonse > 
qui  le  reçnt  avec  son  ancienne  a  m  tié,  lui  accorda 

(i)  1431. 

(a)  14^3.  .^ 

(3)  Ce  traité  eA  imprime  dans  le  premier  volame 
du  Fascieulus  Rerum  expetènd,  fitju§iend,i  dont 
il  est  parlé  ci^dtMsa9>  f*  sS8>  note  3. 

5>  21 
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toas  les  honoeurs  qn*!!  prodigaait  aux  vrais  sa» 
▼ans-^  et  le  ilëclara ,  par  ud  dîplorne  ,  poète  et 
homme  versé  dans  toates  les  scieaces  divines  el 
hamaines. 

Falla  ouvrît  à  Naples  une  école  d'éloqueace 
sreoqne  et  latine.  Sa  réputation  lui  attira  beau* 
eonp  de  disciples  ^  et  sa  liberté  de  penser  et  de 
parler^  beaucoup  d'ennemin.  Il  ne  croyait  pas  plus 
à  la  prétendue  lettre  adressée  par  J.-G.  à  un  cer- 
tain Abagare  on  Abogare,  qu'à  la  donation  de 
Constantin;  il  ne  croyait  pas  non  plus^  comme  le 
prétendait  à  Naples  un  prédicateur  fort  en  voguej 
que  chacun  des  articles  du  Symbole  avait  été  com- 
posé séparément  par  chacun  des  douse  apôtres. 
rer#onne  anjourdliuij  que  je  sache ,  ne  le  croit 
plus  que  lui;  mais  on  le  croyait  alors  à  Naples ^ 
et  sans  doute  à  Rome  5  car  il  fut  cité^  pour  cette 
dernière  opinion  négative ,  an  tribunal  de  1  Inqui- 
sition; et  peut-être  ne  s'en  seraît-il  pas  tiré  hea- 
reusement  sans  la  protection  du  roi  (1).  Il  eutj 
avec  "plosieurs  gens  de  lettres ,  admis  comme  lui 
dans  cette  conr^  avec  Barthélémy  Fazio,  Aotobe 
Pm&mdtay  et  quelques  autres,  des  querelles 
moins  sérieuses,  et  leur  fit  la  guerre,  selon  le  style 
de  ce  tems,  avec  des  Invectives  y  i^e%  calomnies 
et  des  injures  (i).  Il  resta  ainsi  auprès  d'Alphonse^ 


(t)  Voy.  ce  qall  dit  lui-même  de  cette  affaire,  VaUtc 
Antidoim  in  Poggium,  p.  szo,  ait  et  ai8. 

{%)  LHnvective  de  y  alla  contre  Barth.  Fazio  et 
le  Fanormita  (ÈeceadelU),  est  divisée  en  auatre  liyrtSj 
et  remplit  cinquante- deux  pages^  de  rédition  de  ses 
«uvres^  donnée  par  Ateensius,  in  foL  ^  xôa8« 
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partage  êotre  les  hoanears  et  les  rëcompeases 
d*ua  coté,  les  querelles  et  les  altercations  de  l'au- 
tre, jusqa'anniQmeot  où  il  fut  rappelé  à  Rome  par 
Ificolas  y  (i).  Nouveau  théâtre  de  succès  litté- 
raires, nouveaux  combats.  Ce  pape  avait  pour  se* 
crétaire  le  fameux  grec  Georges  de  TréDÎsoode  ^ 
grand  admirateur  de  Cicërou.  Falla  l'était  3  par 
dessus  tout  3  de  Quintilien.  Georges  était  pt*ofes* 
senr  d'éloquence^  et  i^épandait^  ât  tout  son  pou- 
Toir^  sa  doctrine  cieéronienne  :  Vélla  ^  qui  ué 
s'était  d'abord  appliqué  qu'à  des  traductions  d'au- 
teurs greiSj  ordonnées  par  le  pape^  ouvrit  de 
son  colé  une  école  d'éloquence 3  pour  soutenir 
son  QuindUanUme ;  mais  au  reste  3  ces  deux  fao- 
fions  se  tinrent  daos^le  justes  bornes 3  et  neutron* 
Lièrent  point  la  vie  de  leurs  deux  chefs.! 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  guerre  qui  s'alluma 
entre  Falla  et  Po^o  Le  hasard  ayant  fait  tom- 
ber entre  le»  niiiiiis'  de  ee-  dernier  une  copif  de 
ses  lettres  3  il  y  aperçut  à  la  marge  plusieurs 
notes  3  où  l'on  prétendait  relever  des  fautes ,  et 
même  des  barbarismes  dans  son  stjle.  11  attribua 
ces  notes  à  Falla ,  quoique  celui-ci  ait  toujours 
protesté  qu'elles  étaient  d'iln  de  ses  élèves;  oeti» 
légère  étincelle  alluma  un  véritable  Incendie. 
Jamais  il  n'y  eut  entre  deux  hommes  de  lettres 
une  lutte  plus  furieuse  et  plus  eo?en1mée.  Les 
inveclives  de  Poggio  contre  Falla ,  les  Antidotes 
et  les  dialogues  de  Falla  contre  Po^o,  sont  peut- 
être  les  plus  infâmes  libelles  qui  aient  jamais  va 

(i)  1447.  s 
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le  joar  {i).  Ce  qu'il  j  a  de  singalîer  j  o'eftt  que 
Palla  dëdia  au  pape  son  Antidote  3  et  que  le  boa 
Ntcoks  y  ne  fit  rien  pour  apaiser  cette  rixe  scan- 
daleuse. Elle  le  fut  au  point  que  FUelfo,  si  em- 
porté dans  ses  propres  querelles ,  trouva  que 
celle'Ksi  allait  trop  loin.  Il  écrivit  ave  )  beaucoup 
de  force  aux  deux  champions,  poar  les  accorder^ 
mais  il  ne  put  j  parvenir;  ils  furent  irréconci- 
liables. Pendant  ce  tems  ,  Vàtta  se  faisait  une 
antre  querelle  avec  un  jurisconsulte  bolonais  (2)^ 
et  la  soutenait  à  peu  près  de  même.  Il  ne  s'agissait 
|>ourtant  que  de  savoir  si  Lucius  et  Arunlius 
étaient  fils  5  on  seulement  pttits-fiU  de  Tarqula 
l'ancien.  Les  deux  partis  ne  se  combattirent  pas 
avec  moins  de  fureur,  pour  un  sujet  si  indifférent 
et  si  éloigné,  que  s'ils  eussent  été  de  la  famille,  et 
■i  l'héritage  eut  dépendu  d'nu  degré  de  plns.oa 
de  moins. 

(r)  Q'est  dans  sa  seconde  Invective  que  Poggio  ac« 
cuse  VaUcL  d'avoir  commis  un  faux  à  Payie  pour  le 

Saiement  d'uuè  somme  d'argent  qu'il  ayait  volée,  et 
'avoir  été,  en  punition  de  ce  faux,  exposé  publique* 
ment  avec  une  mitre  de  papier  sur  la  tête.  AccuiO-* 
tiM,  ajoute-t»i^  ironiquement,  c^nvictus^  damnatus, 
ante  tempu$  legiùmwn  y  absque  uUa  dispensatione 
€pi*copu$  Jactus  es.  Cette  plaisauterie  a  été  prise  au 
aérifux  par  l'auteur  diï  Po^ana  (l'Enfant):  a  Ou 
trottfe  ici,  dîl*il,  une  particularité  assez  curieuse  de 
la  vie  de  Lawrent  F  alla;  c'eât  qu'ayant  été  ordonné 
évéque  à  Payie  ayant  l  âge  et  shus  dispense,  il  quitta 
de  lui  même  la  mitre ,  et  la  déposa  ,  eu  attendant  j 
dans  le  palais  épiscopal,  où  elle  était  encore,  etc.  n 
Tom.  I,  p.  ara.  Voy.  Life  of  Poggio,  pag.  47 ij  note, 
(a)  Benedetlo  Juorando» 
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Au  milieu  de  ces  orages,  qui  semblaient  être 

son  è\éwenX  5  Fûila  oe  discontinuait   point   leg 

travanx  çntrepris  par  Tordre  du  pontife.  Il  ter* 

lK>ina  la  traduction  de  Thucydide  j  pour  laquelle 

il  reçut  cinq  cents  ëcas  dVr  ,  Ui-  canonicat  de  SL 

Jean-de*Latran ,  et  le  titre  de  secrétaire  aposto* 

lique.  Il  choisit  ce  moment,  qui  devait  être  celui 

de  la  reconnaissance  3  pour  finir  un  ouvrage  ,  né* 

cessairemenl  désagréable  à  la  cour  de  Rome  >  et 

dont  la  seule  annonce  Tayait  précédeminent  sou- 

JeTée  contre  lui;  je  veux  <iire  son  Traité  de  la 

Donation  de  Consianlin.  Mais  celte  cour  n'était 

plus  la  même  sous  un  pape  tolérant,  et  ami  de  la 

liberté  d'écrire.  Le  livre  parut  (i),  et  Valla  ne 

fut  point  persécuté.  Il  se  rendit  à  Naple s  quelque 

teœti  après ,  pour  visiter  son  premier  protecteurj 

*  le  roi  Alphonse  Revenu  à  Rome,  il  ne  put  ache**^ 

▼er  entièrement  la  traduction  d  Hérodote,  que  ce 

roi  lui  avait  commandée;  il  mourut  en  14575  ag4 

de  cinquante^hnit  ans. 

Son  humeur  et  son  caractère  sont  assez  connue 
par  les  événemeus  de  sa  vie.  Son  esprit  était  viC 
et  étendu ,  ses  connaissances  profondes  et  variées» 
son  ardeur  au  travail ^  infatigable;  il  écrivit  des 
Ofivrages  d'histoire  >  de  critique j  de  dialectique  3 
de  philosophie  morale  (l).  Son  Histoire  de  Fer« 
dinand^ô),  roi  d'Aragon ,  père  d'Alphonse  3  a  éa 

(i)  On  le  trouve  parmi   ses  œuvres;  Bâle^  i^^o  ^ 
in  fol. 

\%)  Voy.  Laurent.  FaUensis  Optra ^  ub.  sapr. 

iM  De  rehua  gestis  a  i'erdinanao  Aràgonum  rege^ 
11.  Parifij  x5ai,  Breslan,  1&463  in  fol.  Hispania 
ilbittratOf  FrtfBcfort^  2579^  t.  L  ^ 
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plasienrs  ëilitîoas,  mais  moins  encore"  qne  ses 
Elegmtim  langue  latinm  (1)5  qni  contiennent 
des  règles  grammaticales,  et  des  réflexions  philo* 
logiques  sur  l'art  d'écrire  élégamment  en  latio. 
Il  était  très  -  savant  dans  la  langue  erecqne.  Sa 
trarlaction  d'Homère  en  prose  est  imprimée  et 
estimée,  ainsi  qne' celles  d*Hérodote  et  de  Thu- 
oydi'le.  Il  fit  aussi  des  notes  sur  le  Nouveau^ 
T^tiameni^  mais  comme  helléniste,  et  non  comme 
théologien.  Enfin  5  il  contribua  antant  qa'ancaa 
aotre  sarant  de  ce  siècle  ,  par  son  enseignemoiit 
et  par  ses  trarani,  à  ce  mouTement  vers  l'érudi- 
tion grecque  et  latine ,  qui  ralentit  et  arrêta  poup 
ainsi  dire  les  progrès  de  la  littérature  italienne  « 
mais  qui  rouvrit  à  l'Europe  les  sources  de  l'élo- 
quence antique,  de  la  philosophie,  de  la  poésie 
et  du  goût. 

J'ai  parlé  précédemnent  d'un  profeRseur  qui  y 
contribua  peut-être  plus  encore ,  et  dont  la  car- 
rière fut  plus  paisible.  Lie  sage  Viotorin  de  Peltro^ 
qui  dirigeait  à.Mantoue  ce  gymnase  intéressant ^ 
nommé  la  Maison  foyetise,  oh  il  élevait  les  prin« 
ces  de  Gonzagne ,  y  tenait  de  plus  nue  école  pu* 
blîque  ,  la  première  oik  l'on  ait  donné  une  édnca* 
tien,  que  l'on  a  depuis  appelée  enpyclopédi<jue  , 
telle  qu'on  la  reçoit  à  peine  aujourd'hui  dans  les 
pensions  on  d^n^  les  collèges  les  plus  célèbres. 
On  y  trouvait  réunis  les  meilleurs   maîtres  de 


(i)  Les  deux  premières  éditiooi,  toutes  deux  fort 
rares,  sont  de  la  même  année;  Rome.et  Venise^  147^3 
in  fol.  • 
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grammaîre^  de  dialectique^  d'arithmétique, d'ëcrî* 
titre  grecque  et  latiae^  de.  dessia;  de  danse,  de 
musique  en  gënëral,  de  musique  iastrumeatale, 
de  ohaut,  d'ëquitatiou  ;  et,  oe  qu'il  j  a  de  remar* 
qtubte ,  c'est  que ,  par  amitié  pour  cet  excelleat 
bomme  ,  tous  ces  maîtres  euseigaaient  gratuite- 
ment. Va  nombre  prodigieux  d'exsellens  ëlèv^es 
sortit  de  cette  école  ;  plusieurs  ot^t  laissé  un  nom 
dans  les  lettres  ,  et  se  sont  plu ,  dans  leurs  ou* 
'  vrages>  à  rendre  hommage  k  leur  maître.  Il  était 
né  en  i37f),  et  mourut  da^is  un  âge  avancé. 

Plusieurs  antres  professeurs  rendirent,  à  cette 
même  époque  ,  des  services  signalés  à  la  littéra- 
ture ancienne,  d'o&  la  littérature  mo.lerne  devait 
naître..  Il  serait  impossible  de  les  nommer  tous  « 
et  c'est  assez  pour  nous  de  donniître  celte  éUte 
des  bienfaiteurs  de  l'esprit  humain,  l^im  oon« 
naîtrons  bientôt  les  autres  par  quelque»  détails 
sur  les  ouvrages  de  chacun  d  eue  :  cette  iusttce 
leor  est  due-  Leurs  travaux  furent  arides,  et  r^i* 
tent  obiours.  Leurs  noms,  consacrés  dans   les 
archives  de  l'éru  lition ,  retentissent  peu  dans  le 
monde ,  même  parmi  les  amis  des  lettres;  et  sans 
eux  cependant,  sans  leurs  recherches  courageu- 
ses, sans  leur  patience  à  déchirer ,  à  expliquer  et 
k  traduire,  on  ignorerait  peut-être  encore  tout  ce 

Soi  fait  les  délices  de  l'esprit;  une  grande  partie 
es  auteurs  anciens  aurait  péri  dans  ces  habita- 
tions monacales ,  qu'on  dit  avoir  été  leur  asyle , 
et  qui  ne  fnreot  qae  leur  prison  ;  et  l'on  marche^ 
rait  encore  dans  les  ténèbres  de  la  science  scolas- 
lique,  pires  que  la  nnii  absolue  de  rignorance. 
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Grecs  réfugiés  en  Italie ,  leurs  querelles  pour 
Platon  et  pour  Aristote;  Académie  Platoni'» 
vienne  à  Florence,  savons  ItaUens  qui  la  com-^ 
posent,  Marsile  Fîcin ,  Pic  de  la  Mirandole  ^ 
LandinOi  Poliden;  Laurent  de  Médicis,  chef 
de  la  jRépuàlique,  et  bienfaiteur  des  lettres  eâ 
des  arts;  troubles  et  guerres  dans  les  autres 
états  d'Italie  ;  désastres  de  lafn  du  qiûnûème 
siècle, 

Li  àrvpE  de  la  langue  grecque  ëtait^  en  quelque 
sorte 4  nataralieëe  en  Italie;  pour  qu'elle  y  prit 
un  nouveau  degré  d'actî?itëj  il  ne  manquait  plus 
qu'une  querelle  entre  les  savans^  au  sujet  de  la 
littérature  oa  de  la  philosophie  grecque  :  il  s'en 
éleva  une  très-animée  entre  les  seetateurs  d'Arts* 
tote  et  ceux  de  Platon.  Le  vieux  Gemistus  Plethon, 
ui  avait  été  le  premier  à  faire  naître  dans  Gosme 
e  Médicis  du  penchant  pour  le  platonisme ,  le 
fut  aussi  à  commencer  cette^gaerre  si  peu  pEilo* 
sophiqucj  quoique  la  philosophie  en  fut  le  sujet. 
Envoyé  au  concile  de  Ferrare ,  pour  les  coiifé* 
rences  entre  les  deux  églises  y  il  avait  opiniâtre 
ment  combattu  pour  la  sienne^  et  n'avait  cédé  sur 
aucun  des  points  de  doctrine ,  comme  avaient 
fait  pi ifsieurs  autres  Grecs  II  était  vieux^  et  tout 
aussi  peu  flexible  comme  pbtloso[>hp  que  comme 
théologien.  Il  écrivit  en  ^rec  un  Traité  sur  les 
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difiTërcnces  entre  la  philosophie  d'ArSstote  et  celle 
de  Platon  (i);  il  y  traita  d'étrange  paracloxe  l'o- 
pinion  de  cens  qni  pensaient  qu'on  pouvait  les 
concilier ,  et  s'attacha  à  démontrer  que  les  prin- 
cipes de  Tune  étaient  diamétralement  opposés  k 
ceux  de  l'autre:  enfin  y  il  se  moqua  d'A.ristote^ 
de  ses  admirateurs  et  de  ses  disciples.  Plusieurs 
GrecSj  on  élèves  des  Grecs,  prirent  feu  sur  ce  * 
livre ,  et  y  répondirent.  PIcthon  mourut  avant 
d'avoir  pn  répliquer. .  Les  deux  savans  qui  des- 
cendirent dans  la  lice  avec  le  plus  d'ardeur  ^ 
furent  le  cardinal  Bessarion»  et  Georges  de  Tré« 
bisonde« 

Le  premier,  né  en  iSqS  à  Trébisonde,  dont  le 
second  ne  fit  que  prendre  le  nom,  après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Gonstantinople,  était  allé 
en  Morée  suivre  les  leçons  de  ce  même  Gemistns 
le  platonicien  :  il  l'était  devenu  à  l'exemple  de  soa 
oiaftre.  Sa  réputation  le  fit  nommer  évéque  de 
Jïicée,  et  Tun  des  théologiens  grecs  envoyés  au 
concile  de  Ferrare.  Il  s'y  montra  moins  obstiné 
que  Gemistns.  Soit  qu'il  fut  vaincu  par  les  argn- 
mens  des  Latins  et  touché  de  la  grâce  ;  soit  qiiej 
comparant  l'état  où  se  trouvaient  les  deux  églises, 
il  y  eut,  compie  on  le  lui  a  reproché,  quelques 
motifs  humains  dans  sa  défaite,  il  oé^la  après  une 
faible  résistance.  Le  pape  Eugène  IV  1  en  réco/n-  - 
pensa  aussitôt  par  la  pourpre  ro^uaine.  On  sait 
quelle  fut  la  carrière  politique  qu'il  pjrconrut 
\ 

(i)  imprimé  à  Paris  en  xt.4i«  et  traduit  en  latia 
en  1574. 
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8oas  les  succesfteHrs  d'Eaj^ne^  les  nëgociations 
amcqaelies  il  fut  emploie, la  répatatioa  et  Tin— 
mense  fortune  qaii  y  acqait  Ce  qui  doit  aouft 
iHScnper ,  c'est  Pusage  qu'il  fit  de  son  crëUtet  de 
•es  richesses  poui*  le  biea  des  lettres.  Il  établît 
«hes  lai,  à  Rome,  ane  académie  daos  laquelle  il 
réonissaît  les  philosophes  et  les  hommes  de  lettres 
les  plas  coDQTis;  il  les  accaeillait,  les  enooura" 
geait,  les  récompeasait  de  leurs  traTaax.  Tandis 
qu'il  fut  légat  du  pape  àBologae(i),  il  fit  relever 
it  ses  frais  les  bâtimeos  de  Tuniveraité,  qui  tom^ 
baient  en  ruine;  il  en  renouvela  les  lois  et  lea 
régleraens,  qui  n'étaient  pas^  en  quelque  sorte  ^ 
moins  détruits  par  le  tems  que  lea  murs.  Il  y  fit 
Tenir  les  p\uA  habiles  professeurs,  et  les  paya  lar- 
gement; il  allait  souvent  liiî-méme  encourager^  les 
élftves  par  des  promesses,  des  distinctions  et  des 
prix.  Il  venait  au  secours  de  ceux  à  qui  leuruiau* 
▼aise  forlaa^^e  permettairpas  de  suivre  les  étu des, 
et  y  entretenait  sur-tout  plusieurs  jeunes  gens  de 
♦son  pays.  EnBn ,  il  fit  à  la  République  de  Yenise 
le  don  d'une  riche  collection  de  manuscrits  grecs, 
qui,  selon  Pîaiina^  lui  avait  coûté  trente  mille 
éous  d'or,  et  qui  a  été  le  premier  fonds  de  la  riohe 
bibliothèque  de  Saint-Marc.  Ce  savant  cardinal  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  tant  grecs  que 
latins.  Cehii  qu'il  écrivit  dans  celte  oocaston  avait 
pour  titre:  Contre  ie  calomniai eur  de  Platon; 
ce  calomniateur  était  l'autre  Grec,  George  de 
Trébisonde. 


(i)  De  146e  k  1455. 
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Tf  ë  en  i  Sr)^  à  Canote;  mais  orîgkiaire  de  Trébi« 
8on>ie,  dont  il  aîrua  mieux  porter  le  aom5  Georges 
passa  de  bonne  heare  en  Italie^  et  fat  professeur 
d*ëloqiiBnce  grecque  à  Vicenoe,  à  Venîsei  et  eu-* 
«uite  à  Rome.  Nicolas  Y  le  prit  pour  secrétaire  5 
et  lai  oommanla  plusieurs  traductions  du  greo  ea 
latin.  On  «lit  qu'un  jour  ce  pontife  lui  ayant  pré- 
senté une  somme  d-argeot,  il  la  troava  trop  forte, 
et  rougit  en  la  recevant:  «  Prends j  prends ,  lui 
dit  le  pape;  tu  n'auras  pas  toujours  un  Niaolas.  99 
Il  eut  des  querelles  très-vives  avec  Guarlno  de 
Yérone ,  avec  Po^o ,  avec  le  Grec  Théodore 
Gaza ,  avec  le  pontife .  VutHOiême.  Nicolas  lui  en 
voulut  pour  la  manière  dont  il  arait  traiuii  et 
commenté  TAlmageste  de  Ptolémée,et  il  le  chassa 
de  Rome.  L'ouvrage  que  Georges  fit  contre  Platon 
en  faveur  d'A-ristote^  le  disgracia  sans  retour  (1). 
U  est  vrai  qu'il  j  avait  perdu  toute  mesure,  et  que^ 
tous  un  pape  qui  était  platonicien  ,  il  n'avait  pas 
craint  de  dire  que  Mahomet  était  un  meilleur  lé* 
gislatear  que  Platon.  Il  n  y  a  point  de  crime  qu'il  né 
reprochât  au  disciple  de  Socrate,  point  de  calamité 
^oblique  qu'il  n'attribuât  à  sa  philosophie:  impii» 
tations  toujours  faciles,  ou  contre  la  philosophie 
en  général,  on  contre  telle  on  telle  philosophie  ea 
particulier ,  quand  on  ne  vent  écouter  que  l'esprit* 
de  parti ,  et  qu'on  ne  s'embarrasse  ni  de  la  vérité, 
ni  de  la  justice.  Ce  fut  contre  ce  livre  que  Bessa- 
rion  écrivit.  On  peut  voir  dans  Brucker  un  exti*ait 


(r)   Comparationes  phtlosophorum    ArisioteUs  et 
Platonù,  écrit  en  1468^  imprimé  k  Venist  ea'iM* 
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étendu  de  cette  apologie  (i)^  où  le  cardinal  Aé* 
ploja  beaucoup  d'éloquence  et  de  ftavoir. 

Théodore  Gasa  de   Tbessalonique  ^   l'un  des 
premiers  Grecs  qui  B*étaîeDt  établis  en  Italie  (2), 
prit  parti  contre  Platon  ^  en  faveur  d'A.ri8tote« 
Bessarion  lui  fit  aussi    une  réponse.    Un   Grec 
réfugié  que  ce  cardinal  protégeait  (5)3  en  fit 
ane  moins  mesurée,  et  traita  avec  le  plus  souve- 
rain mépris  Aristote  et  son  défenseur.  Un  antre 
Grec  (i)  lui  répondit  3  mais  décemment  3  et  sot 
louer  Aristote  sans  offenser  ni   les   platoniciens 
ni  Platon.  Cette  longue  et  violente  querelle  n  eut 
guère  que  des  Grecs  pour  acteurs.  Les  Italiens  f 
pilrent  beaucoup  de  pari  5  mais  comme  simples 
spectateurs^  et  il  ne  paraît  pas  qu'aucun  d'eux  s'j 
•oit  mêlé  par  ses  écrits.  Ils  se  décidèrent  assez  gé- 
néralement pour  Platon.  L'admiration  à  laquelle 
le  vieux  Gemistns  les  avait  accoutumés  pour  ce 
.  pbilosoph^j  et  rezemple  donné  par  le  pape  Nico« 
las  y«  par  le  cardinal  Bessarion,  et  plus  encore  par 
les  Médicis,  firent  qu'en  Italie,  et  sur-tout  dans  la 
Toscane,  la  pbilosopbie  platonicienne  fut  uni  ver- 
Bellement  préférée.  L'académie  platonique  de  Flo* 
rence  ,  fut  uniquement  consacrée  à  l'explication 
et  à  i'étude  do  philosophe  dont  elle  portait  Jo 
nom.  Platon  était  pour  elle  un  idole,  un  dieoj 
l'unique^  objet  des  travaux,  des  entretiens,  des 


<i)  Bist.  Cru.  Philosopha,  t  IV. 
(a)  Lors  de  la  prise  de  Thessaloniqae  par  les  Turcs,, 
en .  1430. 

(3)  A/ichael  JpostoUns. 

(4)  Androniçut  CàUstuê* 
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pensées  de  ses  membres.  Lear  eathousiasme  alla 
Bonveni  jasqu  a  aae  sorte  de  folie  (i)  :  mais  peaU 
être  est-il  de  la  triste  destinée  de  l'homme  qu'il 
en  entre  tonjoars  un  peu  dans  ce  qu'il  appelle 
sagesse. 

Parmi  les  sarans  qui  composaient  cette  aca<-' 
demie,  iMarsile  Ficin  se  présente  le  premier.  Fils 
d'un  chirurgien  de  FLore^ioe  3  il  y  naquit  en 
1^33  (2).  Son  père  voulut  en  faire  un  mé<leoinj 
et  l'envoja  étudier  dins  cette  faculté  à  l'nniver^ 
site  de  Bologne.  Heureusement  pour  le  jeune  M ar- 
sîle  5  qui' n'avait  obéi  qu'à  regret  5  ayant  fait  un 
petit  voyage  de  Bologne  à  Florence  «  son  père  le 
(conduisit  avec  lui  dans  une  visite  qu'il  fit  à 
Gosme  de  Médicis.  Cosme^  charmé  de  son  exté« 
rieur  agréable  jet  de  l'esprit  extraordinaire  qu'il 
^montra  dans  ses  réponses,  eut  dès  ce  moment  j 
malgré  son  extrême  jeunesse ,  l'idée  d'en  faire 
le  principal  appui  de  l'académie  platonique  dont 
il  formait  alors  le  projet.  Il  le  prit  chez  lui  dan» 
se  dessein ,  dirigea  lui-même  ses  études ,  le  traita 
avec  tant  de  bonté  #  et  même  de  tendresse ^  que 
Marsile  le  regarda  et  l'aima  toute  sa  vie  comme 
un  second  père.  Cette  éducation  philosophique 
lui  plaisait  beaucoup  plus  que  la  première.  Il  y 
fit  de  si  grands  progrès  qu'il  avait  à  peine  vingt- 
trois  ais^quand  il  écrivit  ses  quatre  lii^res  de^ 

(1;    Tirahoschi  ya  plus  loia  :  Il  hr  traiporto  per 
etso  (  Platane  ),  dit-il,  sU  condiute  stno  a  sentier 
'pazzie  che  non  si possono  légère  senza  rûa,  { Toin.  Vl> 
part.  Il,  p.  478.) 
(»}  Id,  ibid*,  p.  A79. 
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InstitnUons  platoniques.  Cosmeetle  saTant  Ghrii^^ 
lophe  LanéUiiOy  k  qui  il  les  mootra,  en  firent  de 
grands  ëloges;  mais  ils  engagèrent  Marsile  à  ap- 
prendre le  grec  avant  de  les  publier^  pour  puiser 
dans  le  teite  même  la  vraie  doctrine  de  Platon  II 
ae  livra  à  cette  étude  avec  nne  nouTelle  ardenr^ 
«t  le  premier  essai  de  sa  science  dans  la  langue 
grecque  fnt  de  traduire  en  latin  les  hymnes  at- 
tribués a  Orphée.  Ayant  lu  dans  Platon  qne  Dieu 
sons  a  donné  la  mnsiqae  pour  calmer  les  pas- 
sions ,  il  Tonlnt  aussi  rapprendre.  11  se  plaisait 
beaucoup  à  chanter  ces  hymnes  en  s'accompa- 

{nant  d'une  lyre  qui  ressemblaità  celle  des  Grecs. 
1  traduisit  ensuite  le  livre  de  TOrigine  du  Monde 
attribué  k  Mercure  Trtsmégiste  ;  et  ayant  fait  à 
son  bienfaiteur  l'hommage  de  ces  premiers  tra- 
vaux f  Cosme  lui  fit  don  d'nn>  bien  de  campagne 
dans  sa  terre  de  Careggi,  près  Florence 3  dune 
maison  à  la  ville»  et  de  quelques  manuscrits 
de  Platon  et  de  Plotin  magnifiquement  exécutés 
et  reliés. 

Marsile  entreprit  alors  sa  ttadnction  entière  de 
Platon.  11  l'eut  achevée  en  cinq  ans ,  n'étant  en- 
core âgé  que  de  trente-cinq.  Cosme  n'était  plus; 
mais  sou  fils  Pierre»  qui  lui  8uccéda9  eut  la  même 
amitié  pour  Marsile.  Ce  fut  par  ses  ordres  qu'il 
publia  cette  traduction»  et  qu'il  expliqua  publi- 
quement à  F4orenoe  les  ouvrages  de  ce  phHoso- 
pbe.  11  eut  pour  auditeurs  les  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  ëru.iition  et  leurs  conoais- 
saoces  dans  la  philosophie  ancienne.  Laurent* 
•lc-J\Iaguifique  &i  eucore  plus  pour  Marsile  que 
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n  allaient  fait  son  père  et  son  aïeni*  Marsile  en-* 
ira  dans  les  ordres^  et  se  fît  prêtre  à  l'âge  de  qaa- 
rante-deu^  ans.  Laareut  lai  donna  plusieurs  bë-» 
néfices  qui  le  mirent  dans  une  grande  aisance; 
inais  il  n'abusa  point  de  cette  disposition  à  l'en* 
rîcbir;  et  3  content  des  biens  ecclésiastiques  qui 
lui  étaient  donnés,  il  laissa  tout  son  patrimoine  à 
la  disposition  de  ses  frères.  Alors  il  partagea  son 
teniK  entre  ses  études  philosophiques  et  celles 
de  son  nouvel  état.  Sa  vie  fut  exemplaire,  son  ca- 
ractère doux,  son  esprit  agréable.  Il  aimait  la  so* 
Jitude,  et  se  plaisait  sur-tout  à  la  campagne  avec 
quelques  intimes  amis.'  Sa  oonstitation  débile  et 
les  fréquentes  maladies  auxquelles  il  était  sujet 
ne  diminuaient  en  rien  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail. Des  offres  brillante»  lui  furent  faites  par  le 
pape  Sixte  IV  et  par  Madaias  Gorvin,  roi  de  Hoa* 
grie ,  il  s  y  refusa  par  amour  pour  la  retraite,  par 
goût  pour  une  vie  égale  et  simple,  et  par  recon«^ 
naissance  pour  les  Médicîs.^  Il  mourut  vers  la  fin 
du  siècle,  âgé  de  soixante*  six  ans. 

On  a  recueilli  ses  œuvres  en  deux  volumes 
in  folio.  Presque  toutes  ont  pour  objet  des  inter» 
prétatioDs  et  des  commentaires  sur  Platon  et  sur 
les  principaux  Platoniciens,  tels  que  Plotin,  lamt* 
blique,  Proelus»  Porphyre,  etc.,  sans  compter  la 
Sraduction  des  œuvres  entières  de  Platon.  De- 
•puis  sa  première  jeunesse  le  platonisme  fut  tout 
pour  lui.  Il  s'enfonça  toute  sa  via  dans  les  pro- 
fondeurs quelquefois  peu  lumineuses  de  cette 
philosophie  plus  sublime  que  vraie, -et  plus  faite 
pour  l'imagination  que  pour  la  raison.  Il  s'était 
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familiarise  avec  les  tëaèbres  de  l'ëcole  d'A.lexaa-» 
drie^  au  point  de  les  prendre  pour  la  cUrtë.  Son 
style  s'ëcait  forme  sur  ces  molèles^  et  souvent 
dans  ses  lettres  mêmes  il  est  ënigmatiqne  et  mjs- 
tërîeuz.  Des  rêveries ,  je  ne  dis  pas  de  Platon  3 
mais  des  platoniciens  5  à  celles  de  Pastrologie  il 
n'y  a  qu'un  pas  ;  il  le  franchit  s  et  la  manière  dont 
il  écrivit  dans  un  de  ses  livres  (i)  sur  cette  pré- 
tendue science  le  fit  oieme  soupçonner  de  magie. 
Le  second  soutien  de  la  philosophie  plateni'» 
oienne  fut  le  célèbre  Jean  Pic  de  la  Mirandole  (2)5 
qui  fut  dès  l'enfance  une  espèce  de  phénomène  ^ 
tts  dans  sa  jeunesse^  un  prodige  d'érudition  et  de 
science.  Une  mort  prématurée  le  priva  de  Fexpé- 
rience  de  la  vieillesse^  et  même  de  la  maturité  de 
cet  âge  oit  les  facultés  de  l'homme  sont  dans  toute 
leur  force  ;  et  cependant  il  a  laissé  des  preuves  si 
multipliées  de  son  savoir^  qu'on  croirait  qu'il  a 
joui  de  fa  pins  longue  vie.  Sa  famille  était  depuis 
long-tems  en  possession  de  la  seigneurie  de  la 
mirandole.  Il  naquit  en  .i^^^^  et  fut  le  troisième 
fils  de  Jean-François,  seigneur  de  la  Mirandole  et 
de  la  Gon>:ïorJe.  Dès  ses  premières  années,  il  an*- 
nonça  un  esprit,  et  sur->tout  une  mém3ire  eltraor* 
dinaires.  On  ré  titait  devant  lui  une  pièce  de  vers^ 
il  la  répétait  aussitôt  en  ordre  rétrograde,  coni* 
mençant  par  le  dernier  vers, et  finissant  par  Le 
|Mremier  II  paraissait  principalement  appelé  aux 
belleê' lettres  et  k  la  poésie;  mais,  à  Tage  de  qua- 

(t)  De  vita  cœlitus  comparanda^  lih*  IlL  ^ 

(»)  Tirabo3chij  1^.  supr* 
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tbrae  aittSj  sa  mère  ayant  sur  lai  des  vae»  d'arnbt- 
tioir  eoclësiastiqae  ^   Tearoja    ëtadier   en  droh 
canon  à  Bologne.  Il  s'y  lî^ra  aussi  ardeoiaient  que 
si  c'eut  été  par  son  ohoix^  et  fit  des  progrès  rapides. 
Bientôt  la  philosophie  et  la  théologie  lui  parurent 
plus  dignes  encore  de  l'occuper  ;  et^  pour  appro- 
fondir, autant  qu'il  lui  serait  possible ,  ces  deux 
sciences^  il  se  mit  à  parcourir  les  écoles  les  plus 
célèbres  de  lltalie  et  de  la  France  ,  à  snivré  le« 
leçons  des  professeurs  les  plus  illustres,  à  disputer 
contre  eux  dans  des  exercices  publics.  Il  acquit 
par-là  une  étendue  de  connaissanoes  et  une  faci- 
lité d'élocution  3  telles  que  son  érudition  et  S3n 
éloquence  paraissaient  également  merveilleuses. 
Partout,  dans  ce  pèlerinage  scientifique,  il  laissa 
de  Ini  la  plus  haute  idée  ;  et  il  se  fit ,  parmi  les 
savans  et  les  gens  de  lettres  de  ce  tems,  un  grand 
nombre  d'admirateurs  et  d'amis.  Il  joignit  à  l'é- 
tude des  langues  grecque  et  latine ,  celle  de  l'hé- 
breu ,  du  chaldéen  et  de  l'arabe  ;  mais ,  il  paya 
cher  l'apprentissage  qu'il  en  fit.  Un  imposteur  loi 
fit  avoir  soixante  manuscrits,  hébreux,  et  lui  per- 
fiuarla  qu'ils   araient  été  composés  par  l'ordre 
d'Esdras ,  et  qu'ils  contenaient  les  mystères  le& 
pins  secrets  de  la  religion  et  de  la  philosophie. 
Jeune  encore ,  et  sans  expérience,  il  en  donna  un 
très -haut  prix:  c'(Haient  des  rêveries  cabalisti- 
ques. Il  eut  le  malheur  de  vouloir  s'obstiner  à  les 
entendre,  et  il  y  consacra,  avec  son  ardeur  ac- 
coutumée, un  tems  beaucoup  plus  précieux  pour 
lui  que  son  argent. 

De  retonr^àviagt*troisans,,de  ses  voyages,  il  se 
3.  22 
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rendit  à  Rome,  sont  le  pontificat  dlnnocent  YIIl. 
C'est  là  que  j  ponr  donner  une  idée  de  sa  vaste 
-émdttionj  il  exposa  publiquement  neuf  cents  pro* 
positions  de  dialectique  ^  de  morale,  de  phjsiqaej 
de  mathématiques  «  de  métaphysique ,  de  théo- 
logie,  de  magie  naturelle  et  de  cabale  ^  tirées 
des  théologiens  latins  et  des  philosophes  arabes^ 
chaldéens,  latins  et  grecs.  Il  offrit  d'argamenter, 
sur  chacune  de  ses  propositions,  contre  tous  ceux 
qui  se  présenteraient.  Elles  sont  imprimées  dans 
ses  œuTres  ;  et  l'on  ne  peut  que  gémir ,  en  les 
parcourant,  de  voir  qu'un  si  beau  génie,  un  e^ 
prit  si  étendu  et  n  laborieux ,  se  fut  occupé  de 
questions  aussi  frivoles.  Elles  excitèrent  alors  une 

grande  surprise  et  une  admiration  universelle. 
Iles  excitèrent  aussi  l'envie,  qui  parvint  à  em- 
pêcher la  discussion  proposée,  et  à  priver  ce  jeune 
athlète  du  triomphe  dont  il  paraissait  être  certain. 
On  dénonça  au  sûarerain  pontife  treise  de  ces 
propositions,  comme  erronées  et  sentant  l'hérésie. 
Il  écrivit  pour  les  défendre,  mais,  malgré  son 
apologie,  elles  furent  condamnées  par  le  pape. 

Celte  persécution  qui,  au  reste,  ne  s'élendit 
point  jusque  sur  sa  personne,  loin  de  l'aigrir, 
opéra  en  lui  une  sorte  de  conversion ,  ou  du 
moins  un  nouveau  degré  de  perfection  dans  ia 
conduite  ettlans  les  mœurs.  Jeu  ne,  riche,  d'une 
belle  figure,  noble  et  agréable  dans  ses  manières, 
il  s'était  jusqu'alors  partagé  entre  le  goût  de  Té- 
tttde  et  Taniour  du  plaisir.  La  dévotion  prit  cette 
dernière  place.  Il  jeta  au  feu  ses  poésies  d  amoor, 
italiennes  et  latines.  La  théologie  devint  le  prin- 
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cîpal  objet  ie  ses  travaux^  et  il  n'admit  plus  avec 
elle  4  dans  l'emploi  de  son  tems,  que  |la  philo- 
sophie platonicienne.  De  Rome^  il  alla  s'établira 
Florence  3  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  vie^  lié  avec  tout  ce  que  la  phi- 
losophie 3  les  sciences  et  les  lettres  avaient  alors 
de  plus  célèbre^  entre  autres  avec  Marsîle  Ficiuj 
Ange  Folitien  ^  et  Laurent  de  Médicis.  Il  mourut 
dans  les  bras  de  ce  dernier^  ajant  à  peine  trente- 
deux  ans  accomplis  5  le  jour  même  où  le  roi  de 
France  ^  Charles  YIII 3  dans  sa  brillante  et  folle 
entreprise  sur  NapleSj  fit  son  entrée  à  Florence  (  i  ). 
Les  ouvrages  q^'il  a  laissés  sont  presque  tous  de 
philosophie  platonicienne  ou  de  théologie.  Tons 
annoncent3  au  milieu  des  ténèbres  qui  offusquent 
ces  deux  science83  un  esprit  pénétrant  et  extraor- 
dinaire; on  j  distingue  3  outre  les  neuf  cents  pro« 
positions  et  leur  apologie  j  un  écrit  intitulé  Éep'^ 
'tapie  ^  on  Explication  du  commencement  de  la 
Genèse 3  dans  lequel  l'auteur  3  pour  faire  mieux 
comprendre  la  création  du  monde  3  éclaircit  les 
obscurités  du  texte  de  Moïse  par  les  allégories 
de  Platon  ;  un  Traité  de  philosophie  scolastique  3 
intitulé  cfo  VEîre  et  de  l*  Unité  [2)^  où  la  doctrine 
de  Platon  3  sur  ce  double  sujetj  est  exposée  avec 
plus  de  profondeur  que  de  clarté;  un  discours 
latin  sur  la  dignité  de  l'homme  3  quelques  opus- 
cules ascétiques 3  et  huit  livres  de  lettres  à  srâ 
amis.  Le  meilleur  de  tous  ses  ouvrages  est  celui 


(i)  17  novembre  i494* 
(ft;   De  J:.nte  et  Vno* 
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qa'il  fit,  en  doaie  Hyres,  contre  Tastrolosie  jadl- 
oiaîre.  Il  j  combat  cette  science  prëtenane  aveo 
les  armes  rënnîes  de  l'érudition  et  de  la  raison* 
Un  des  poètes  les  plus  estimes  de  ce  tems,  GirO" 
iamo  Beidvieni,  ayant  fait  nne  canzone  snr  l'a- 
mour platonique  5  Pic  de  la  Mirandole  l'expiiqaa 
par  trois  livres  de  commentaires  en  langue  ita- 
lienne. Il  en  est  comme  de  ceux  qui  furent  faita 
dans  le  siècle  précédent  sur  la  canzone  de  Guido 
Capalcanti;  on  entend  un  peu  mieux  le  texte^ 
quand  on  ne  lit  pas  les  commentaires.^  Ceux-ci 
•ont  imprimés  avec  quelques  essais  de  poésie  la- 
tine et  italienne ,  qui,  n'étant  pas  des  poésies  d'à* 
naour  «  échappèrent  à  l'incendie  que  l'auteur  en 
fit  à  Rome,  et  asses  propres  à  empêcher  que  oet 
incendie  ne  laisse  beaucoup  de  regrets. 

Christophe  Landino  doit  être  mis  le  troisième 
dans  cette  association  savante,  non  seulement 
comme  philosophe  platonicien,  mais  comme  érn- 
dit  et  comme  poète.  Né  à  Florence  en  li^i  (1), 
après  avoir  fait  ses  premières  études  à  Yoiterra, 
il  fut  forcé,  pour  obéir  à  son  père,  de  s'appliquer 
à  la  jurisprudence;  mais  la  faveur  de  Gosme  et 
de  Pierre  de  Médicis ,  qu'il  eut  le  bonheur  d'ob- 
tenir, le  délivra  de  cet  esclavage,  et  le  rendit  à  ses 
études  philosophiques  et  littéraires.  Il  se  livra  sur- 
tout avec  ardeur  à  la  philosophie  platonicienne, 
et  devint  l'un  des  principaux  oruemens  de  l'a- 
cadémie  que  son  premier  bienfaiteur  a?ait  fou* 
dée.  Nommé 5^en   l4&7*  pour  occuper  à  Flo- 

il)  Tiraboschi^  t  YIj  part.  U,  p.  33o. 
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irncft  VLtte  chaire  publique  de  belle»  IcUrea ,  îl 
aoornt  considërablement  Tëclat  et  la  renommëe 
de  cette  ëcole.  Ce  fut  alors  qu'il  fut  choisi  par 
iPierre  de  Mëdicis  3  pour  achever  l'éducation  de 
ses  deux  fils  3  Laurent  et  Julien.  Il  resta  depuis 
attaché  à  Laurentj  qui  eut  pour  lui  la  plus  tendre 
amitié  Landino  Çuty  dans  sa  vieillesse  3  secrétaire 
de  la  Seigneurie  de  Florence  3  qui  lui  fit  présent 
d'un  palais  dans  le  Gasentin.  Parvenu  à  l'âge  de 
Soixante -treize  ans 3  il  obtint  de  ne  plus  remplir 
les  fonctions  laborieuses  de  cette  place  3  mais  il 
en  conserva  le  titre  et  les  appointemens.  Alors  il 
se  retira  à  la  campagne  3  à  Prato  Vecckio  3  dont 
sa  famille  était  originaire.  Il  y  passa  tranquille- 
ment ses  dernières  années 3  livré  aux  études  de. 
son  choix  3  et  il  mourut  en  i5o4^3  âgé  de  quatre- 
vingts  ans. 

Il  laissa  des  poésies  latine93  dont  quelques  unes 
sont  restées  manuscrites  3  et  les  autres  ont  vu  le 
jour.  Ses  commentaires  sur  Virgile  3-  sur  Horaqe 
et  sur  Dante  3  sont  estimés.  Il  traduisit  en  italien' 
l'Histoire  naturelle  de  Fline3  et  l'on  a  de  lui  quel- 
ques harangues  ou  discours3  tant  en  italien  qu'en 
latin.  Ses  ouvrages  philosophiques  sont  ses  Ques- 
tions ou  Discussions  Camaldules  (1)3  un  Traité  de 
la  noblesse  d'à  me  3  et  quelques  opuscules  3  tant 
imprimés  que  restés  inédits.  Il    eut  pour  intimes 

(t)  Disputationum  CamalduUnsium  libri  IV3  in 
guibus  de  vita  activa  et  contemplalwa,  de  summo 
bono,  etc.3  in  fol.3  sans  âaie,  mais  que  l'on  croit  de 
FloTencf3  t48«  (  Deb«re3  BibL  instr,  ),  et  réimprimé 
à  Strasbourg,  i5ot. 
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amîii^daas  lacadiSmie  platoaiqae ^  Marsile  Ficîn 
et  le  jeane  Polîtiea.  La  grande  et  jaste  réputation 
de  ce  dernier 3  et  les  études  platoniciennes  qu'il 
joignit  k  ses  trav^anz  littéraires  ^  exigeraient  qu'il 
tai  ici  rangé  après  son  ami  Landino  ;  mais,  s'étaat 
«tta.^hé  de  bonne  heure  aux  Médicis ,  é\evé ,  eu 
quelque  sorte,  dans  leur  maison,  et  ajant  ea« 
suite  élevé  lui-même  les  fils  de  Laurent,  son  hls- 
toire  se  tronve  continuellement  liée  avec  celle  de 
nette  famille.  Il  faut  donc  revenir  à  elle ,  el  8ur« 
toat  à  Laurent  de  Médicis ,  avant  de  consacrer  k 
Politien  les  souvenir  qui  lui  sont  dus. 

Laurent  ne  fut  pas  seulement,  comme  son  aïeul 
et  comme  son  père,  un  généreux  protecteur  des 
lettres ,  mais  encore ,  ce  qu'ils  n'étaient  pas , 
homme  de  lettres ,  et  poète  lui-mêma  ;  et,  qnand 
il  n'ent  pas  été  mis  par  sa  fortune,  son  ambition 
et  son  adresse,  à  la  tête  de  la  république  de  Flo- 
rence, il  Tent  été,  par  son  génie  et  par  ses  talens  j 
à  l'une  des  premières  places  de  la  république  des 
lettres.  C'est  sous  le  premier  aspect  qu'il  faut  d'a- 
bord le  considérer,  c'est-à-dire,  comme  centre  et 
mobile  du  mouvement  d'émulation  littéraire  qui 
fut  alors  porté  au  plus  haut  point.  Il  entre  à  cet 
égard,  comme  partie  principale,  dans  le  tableau 
de  ce  que  les  gouverne  mens  d'Italie  firent  pour 
lés  lettres  penrlant  la  dernière  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Nous  le  retrou veroas  ensuite  avec 
les  poêles  qui  se  distinguèrent  leplnsde  son  tems, 
Qt,  sous  ce  point  de  voe,  faisant  une  partie  es- 
sentielle de  l'état  de  la  littérature  italienne  à  cette 
éporjne,  qu'il  contribua  tant  à  illustrer. 
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A  la  mort  de  Gosme  de  Mëdiois,  Pierre  ton  fils 
hérita  de  son  immense  fortune  ^  de  son  inQnenc» 
dans  les  affaires  de  la  république^  et  de  ses  plans 
pour  lagrandissement  de  sa  famille 5  sans  hériter 
de  ses  talens  supérieurs^  et  arec  une  santé  faible 
qui  ne  lui  laissait  pas  toujours  les  moyens  de  dé- 
velopper les  qualités  qu'il  avait  reçues  de  la  na- 
ture. Le  peu  de  tems  quHl  Téovti  ne  fut  cepen- 
dant point  perdu  pour  Tenconragement  des  let- 
tres. On  le  voit  par  la  dédicace  de  plusieurs  on- 
Trages  publiés  dans  ce  court  intervalle  ,  et  plus 
encore  par  le  soin  qu'il  prit  de  soutenir  tous  les 
établissemeus  de  Gosme  et  d'augmenter  sans  cesse 
les  riches  collections  qu'il  avait  formées. 

Du  vivant  mime  de  son  père  3  il  s'était  montré 
digne  de  lui^  en  ouvrant  à  Florence  un  conconra 
poétique  d'une  espèce  absolument  nouvelle  (i)  , 
et  qui  paraît  avoir  été  le  premier  modèle  descou" 
cours  académiques.  De  concert  avec  Léon-Bap- 
tiste Alèerti,  citoyen    distingué ,  architecte  cé*> 
lèbre ,  peintre^  sculpteur  ^  littérateur  et  poète ,  il 
fit  proclamer  avec  beaucoup  de  pompe  5  par  les 
officiers  directeurs  des  études,  que  ceux  qui  vou- 
draient traiter  en  langue  vulgaire ,  et  dans  quel- 
que espèce  de  vers  que  ce  fut,  lê  sujet  de  la  véri" 
table  amitié,  eussent  à  envoyer,  avant  la  fin  du 
dix- huitième  jour  du  mois  d'octobre,  qui  com- 
mençait alors,  leur  ouvrage  cacheté  chez  des 
notaires  désignés  par  la  proclamation.  Le    prix 
était  une  couroaae  d'argent  travaillée  en  braa- 

(i)  En  1441.  Yoy.  Tiraboschi^  t.  VI,  part  I,  p.  a^. 
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cbe  de  laurier.  ;€es  officiers  furent  cliarg^8  ie 
choisir  ud  lien  public^  où  tous  les  concurr^ns 
Tiendraient  réciter  leurs  poèmes.  Ils  firent  choiic 
de  Téglise  de  Sonia  Maria  delFiore,  et  pour 
faire  honneur  au  pape  Eugdoe  lYj  qui  tenait  alors 
son  concile  k  Florence  ^  ils  offrirent  aux  secré* 
taires  apostoliques  d'être  les  juges  du  concours 
et  de  décerner  le  prix.  Le  dimanche  22,  Tégllse 
étant  préparée  et  décorée  magnifiquement  3  les 
officiers  des  études  j  les  juges  et  les  poètes  s'y 
rendirent  a?ec  un  nombreux  cortège.  La  sei-* 

5neurie  de  Florence j  l'archevêque,  l'ambassa- 
enr  de  Venise  j  un  nombre  infini  de  prélatSj  as-< 
sistaient  à  cette  cérémonie;  le  peuple  remplissait 
l'église.  Le  moment  arrivé,  on  tira  au  sort  l'ordre 
des  lectures.  Elles  furent  écoutées  avec  la  plus 
grande  attention  et  dans  un  profond  silence.  Il 
s'agissait  d'adjuger  le  prix.  Les  secrétaires  du 
pape  prétendirent  que  plusieurs  des  pièces  qu'ils 
Tenaient  d'entendre  étaient  d'un  mérite  égal;  et, 
pour  s'épargner  tout  embarras ,  ils  donnèrent  la 
couronne  d'argent  à  l'église  de  Sainte-Marie.  La 
ffénérosité  de  Pierre  fut  ainsi  trompée;  Chacun 
ut  son  rôle  ;  Médicis  proposa  le  prix  ;  des  poètes 
se  le  disputèrent  ;  l'un  d'eux  le  mérita  sans  doute, 
et  ce  fut  l'église  qui  l'obtint. 

Pierre  donna  une  attention  particulière  à  l'é- 
ducation de  ses  deux  fils  ,  Laurent  et  Julien. 
Laurent,  né  le   i.  de  janvier  ii{%  (i),  arait 


il)  Jngëlo  Fnhroni,  Laurentti  Meriieii  magnifid 
Fita,  Pise.  Z784,  in 40  ,  William  Roscoe^ iheZifp  qf 
Cor€nso  dt^  Médici,  eta 
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aanonoé,  dès  sa  première  iennesse^  des  disposi- 
tioos  également  heureuses  pour  les  exercices  du 
corps  et  pour  cenx  de  l'esprit.  Son  premier  insti* 
tuteur  fut.  un  bon  ecolësiastique^  nommé  Gentrle 
d^VrhinOy  dont  il  fit  ensuite  un  ëyéque  (i).  Chris- 
tophe Lanâmo  fut  le  second.  C'est  à  lui  que  Lau- 
rent dut  son  excellente  éducation  littéraire.  Le 
savant  grec  Jean  Argyropile  l'instruisit  dans  la 
langue  grecque  5  et  Marsile  Ficin  l'initia  dans  les 
mystères  du  platonisme.  On  ne  doit  pas  oublier 
parmi  ses  ayantages  celui  d'avoir  eu  pour  mère 
iMcretia  Tomaèuonis  femme  aussi  illustre  par 
tes  taUns  que  par  ses  vertus  ^  protectrice  éolaC* 
rée  des  sciences  et  des  lettres  3  et  dont  on  a^  sur 
des  sujets  pieux  ^  des  poésies  supérieures  k  la 
plupart  de  celles  de  ce  tems.  Laurent  put  dircj 
comme  Hippolyie  : 

Elevé  dans  le  sein  d'une  cbaste  béroine. 
Je  n'ai  point  de  son  sang  démenti  l'origine* 

Quant  aux  qualités  physiques ^  on  vante  ses  for« 
mes  athlétiques  et  pronoacées.  On  avoue  qu'il 
manquait  de  grâces  ^  que  sa  figure  était  com- 
mune »  sa  vue  faible  5  sa  voix  rude,  et  que  la  na« 
ture  lai  avait  refusé  le  sens  de  l'odorat;  mais  elle 
avait  mis  dans  son  ame  une  élévation ,  dans  son 
esprit  une  pénétration  et  une  étendue  qui  per- 
çait à  travers  ces  désavantages.  Il  se  livrait  aveo 
beaucoup  d'ardeur  aux  exercices  qui  augmentent 
la  force,  donnent  de  la  souplesse  et  affermissent 

(i)  ]yAr^%Q, 
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le  courage.  L'ëqaitation,  la  chasse  ^  les  jbotes  et 
les  tonraois  faisaient  ses  délices^  aataat  qai»  la  phi- 
losophie «  la  littérakare  et  la  poésie.  Il  rëassissait 
également  à  tout  ce  qu'il  voulait  entreprendre.  li 
tt'arait  pas  encore  dix-sept  ans  à  la  mort  de  son 
aienl^  et  dès  ce  moment  il  prit  part  à  radmiaÎ9-« 
tration  des  affaires.  Pierre  de  M édicis ,  toujours 
languissant  et  souffrant  ^  l'appela  dès-lors  à  ce 
partage^  et  eut  dans  plusieurs  occasions  à  se  louer 
également  de  son  courage  et-de  sa  capacité. 

Les  Florentins  s'étaient  tus  forcés  de  soutenir 
contre  Venise  une  guerre  qui  pouvait  leur  être 
funeste.  De  premières  hostilités,  dont  le  succès  fut 
balancé  $  leur  donnèrent  les  moyens  de  négocier 
la  paix.  Ils  l'obtinrent.  Elle  fut  célébrée  par  des 
fêtes  qui  ranimèrent  en  eux  le  goût  de  ces  brillans 
spectacles.  Quelque  tems  après ,  Laurent  parut 
dans  un  tournoi^  et  son  frère  Julien  dans  un 
autre  (i).  Tous  d^ax  j  donn^ent  des  preuves 
d'adresse  et  d'intrépidité.  Laurent  remporta  le 
prix^  qui  était  un  casque  d'argent  surmonté  d'une 
Sgure  de  Mars.  C'était  lui-même  qui  donnait  cette 
fête  pour  le  mariage  d'un  de  ses  amis  (2).  Bile 
lui  coma  dix  mille  florins.  Il  y  parut  arec  cette 
masoificeBce^  attribut  inséparable  de  son  caractère 
et  de  son  nom.  Ces  deux  tournois  font  époque 
dans  l'histoire  poétique  d'Italie  par  deux  poèmes 
dont  ils  furent  l'occasion.  La  vi?toire  de  Laoreut 
fut  célébrée  en  vers  par  Luca  Pulcîy  frère  de  ce 

(i)  En  1468. 

(aj  BracctQ  3IorteUo. 
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Pulm  qae  nous  verrons  bientôt  entrer  le  premier 
danff  la  carrière  de  la  poésie  'ëpiqae.  Celle  de  Ja- 
lieo  le  fot  par  un  jenne  poëtp  dont  c'était  pent- 
jtre  le  premier  essai  en  la.ngae  italienne ,  et  dont 
lé  poè'me,  reste  imparfait,  est  encore  anjourdlim . 
cite  parmi  les  chefs-d'ienvre  de  cette  langue.  Cû 
poëte  naissant  j  qai  fat  ensuite  nn  philosophe  et 
ttn  Utteratenr  célèbre,  était  Ange  Politien. 

Il  était  né  le  2^  juillet  i  i5  (  (i)  à  Monte  PaJ- 
chno  on  PoUziano ,  petite  ville  du  territoire  de 
Florence.  Il  substitua  poétiquement  ce  nom  à  son 
nom  de  famille^  et  s'appela  PoUzianOy  au  lien  de 
s'appeler  Amhro^m  y  comme  son  père.  Ce  père 
était  docteur  en  droite  et  assez  panvre.  H  avait  en* 
Toyé  son  fiU  achever  ses  études  à  Florence.  4nge 
Politien  apprit  la  langue  grecque  d'4ndronipns  de 
Thessalonique^  le  latin  de  Christophe  LarnSno  , 
la  philosophie  platonicienne  de  Marsile  Ficin  ^  et 
la  péripatétique  de  Jean  4rgy ropile .  Tous  ces  maî- 
tres distiogaèrent  bientôt  en  lui  une  aptitude  sin- 
gulière et  une  grande  sapériorité  d'esprit.  H  pré- 
férait la  poésie  à  tout  le  reste  ;  et  la  traduction 
d'Homère  en  vers  latins ,  à  laquelle  il  travaillait 
dès  lorSs  qu'il  acheva  dans  la  suite ^  et  qui  mal* 
heureusement  s'est  perdue^  Tabsorbait  tout  entier. 
Des  épigrammes  latines  et  grecques  publiées  les 
«nés  à  treize  ans,  les  autres  avant  dix-sept ,  n'é- 
tonnèrent pas  moins  ses  professeurs  que  ses  corn* 
pagnons  d'étude;  mais  ce  qui  lui  fît  le  plus  d'hon- 
neur ce  furent  ses  Stances  sur  la  jonte  de  Jttlii^n 


■^^- 


(i)  Tirabosdûj  t.  YI,  part.  I^  p.  333. 
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de  Mëdicis.  Il  saisit  cette  occasion  de  se  faire  con» 
naître  de  Laurent  ^  regarde  dès -lors  comaoe  le 
chef  de  sa  famille  et  de  la  rëpabliqae  ;  il  lai  dédia 
son  poème  ^  qnoiqne  Julien  en  fut  le  héros.  Le 
goQt  délicat  et  déjà  formé  de  Laurent  fot  singu- 
lièrement frappé  de  cette  composition,  snpérieare 
è^nt  ce  qu'on  avait  écrit  en  vers  italiens  depnis 
long-tems.  Il  accueillit  Politieo^  le  logea  dans 
son  palais,  se  chargea  de  pourvoir  à  tons  sey  besoins^ 
et  en  fit  Je  compagnon  assidu  de  ses  travaux  et  de 
ses  études. 

La  poésie  était  alors  ce  qui  l'occupait  princi- 
palement. Une  jeune  personne,  delà  iamille  des 
Donati  (i)  était  l'objet  d'nne  passion  poétique 
qui  lui  dictait  des  vers,  quelquefois  comparables 
â  ceux  de  Pétrarque  (2).  Cela  ne  l'empêcha  point 
de  former ,  pour  obéir  à  son  père  ,  un  mariage 
avec  Clarice,  de  la  noble  et  puissante  famille 
des  Orsitti.  Il  l'avait  épousée  depuis  environ  six 
mois,  lorsque  Pierre  mournt,  et  laissa  son  fils 
maître  de  tout  ce  qu'il  avait  reçu  de  Cosme,  et 
dont  il  avait  conservé  intact,  et  même  augmenté 
le  dépôt.  Les  funérailles  de  cet  homme,  qui  lais- 
sait, en  héritage  tant  de  richesses  et  tant  de  puis- 
sance, furent  très-simples;  m  Un  convoi  magni- 
fique ,  dit  l'historien  Ammiraio  (3) ,  aurait  pa 
exciter  l'envie  du  peuple  contre  ses  successeurs^ 
k  qui  il  importait  beaucoup  plus  d'être  puissans 
que  de  le  paraître.  ^ 

(i)  Elle  se  nommait  Lueretia. 
.(a)  MooB  reviendrons  sur  ces  poésies  dfLanrent^  ains( 
que  sur  le  poeoie  de  Poli  tien  et  sur  celui  de  Luca  Pulçh 
(3)  htor»  /''ior.g  Tol.  Ulj  p.  io6. 


CtAPlTRS    XZ.  Zi^ 

Dès  que  Laurent  se  fut  mis  en  possession  de  sa 
fortune ,  de  la  direction  des  affaires  publiques  3 
et  de  celle  de  son  tems  y  il  s'occupa  de  consoli- 
der et  d'accroître  encore  la  première  par  le  com- 
merce et  par  la  cultu)*e  des  terres;  de  devenir  de 
plus  en  plus  maître  de  la  seconde  par  son  appli« 
cation,  sa  munificence  et  sa  popularité;  de  don- 
ner tout  ce  qu'il  pourrait  du  troisième  à  son  goût 
pour  les  arts  3  à  la  société  des  savaus  et  des  ar- 
tistes; enfin,  de  oe  rien  épargner  pour  leur  encou- 
ragement.  Bientôt  ses   libéralités   éclairées,   et 
peut-être  plus  encore  son  affabilité  pleine  d'é- 
gards, rassemblèrent  autour   de  lui  ce  qu'il  j 
avait  de  plus  distingué,  en  Italie,  dans  les  arts  et 
dans  les  lettres.  Il  avait  quelquefois  l'adcesse  de 
se  faire  choisir  par  ses  concitoyens  ,  pour  opérer 
le  bien  qu'il  leur  inspirait  le  désir  de  faire ,  et  i! 
prenait  sur  sa  fortune  de  quoi  remplir  leurs  in- 
teotiona.  C'est  ainsi  que  l'université   de    Pise  ^ 
étant  tombée  dans  une  entière  décadence,  son 
rétablissement 5  qui  importait  aux  Florentins,  fut 
résolu.  Laurent  fut  nommé ,  avec  quatre  autres 
citojens,  pour  l'exécution  de  ce  projet.  Il  se  trans- 
porta avec  eux  à  Pise,  aplanit,  par  ses  dons^ 
toutes  les  difficultés,  ^ajouta,  de  son  bîeuj  des 
sommes  considérables  aux  six  mille  florins'  an- 
jiuels  qu'avait  accordés  la  république,  rétablit 
l'université  sur  le  pied  le  plus  respectable,  et  vint 
rendre  compte  avec  simplicité,  à  la  seigneurie  de 
Florence ,  de  l'exécutioti  d'un  plan  dont  elle  se 
doutait  à  peine  qu'il  fât  l'auteur. 
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La  plitloBophîe  platomoienne  était  toujours  tuie 
de  ses  études  favorites;  l'acadéaûe  fondée  par  son 
aïeul,  et  dirigée  par  Marsile  Ficia,  devint  l'ob- 
jet de  sa  soliioitude  particulière.  Il  voulut  renou- 
veler ,  en  rhonneur  de  Platon  ^  la  fête  annuelle 
qui  s'était  célébrée  dans  fantiquité,  depuis  la 
OQort  de  ce  philosophe  jusqu'au  tem»  de  ses  dis— 
cipleSf  Plotin  ei  Porphyre^  et  qai  était  interrona* 
pue  depuis  douze  cents  ans.  Cette  célébration  se 
fit  avec  beaucoup  de  solennité,  à  Florence  et  à 
la  terre  de  Careggi  le  même  jour.  Elle  subsista 
pendant  plusieurs  années,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  donner  à  la  philosophie  platonicienne  le 
surcroît  de  crédit  dont  elle  jouit  en  Italie  à  la  fin 
de  ce  siècle» 

Labconju ration  des  Pazzi  vint  troubler  ces  no» 
blés  jouissances.  Cette  famille  ambitieuse  3  më« 
coDteote  devoir  celle  des  Médicts  prendre,. dans 
la  république,  rascendant  qu'elle  y  voulait  avoir 
elle-même,  (ut^o^agée  dans  cette  conspiration 
par  le  pape  Siiite  IV,  et  par  son  .neveu  Jérôoae 
Eiario,  Le  jeaoe  cardinal  ^£arÎ0  4neveu  de  ce 
Jérôme,  Sahialis  archevêque  de  Pise,  quelques 
prêtres  ,  un  secrétaire  apostolique ,  et  plusieurs 
Florentins  mécontens  ,  parmi  lesquels  on  remar- 
que Jacques  BraccioUniy  fils  du  célèbre  P<fffpOs 
lurent  leurs  complices.  Le  conp  qui  devait  frap- 
per les  deux  frères  fut  porté  le  dimanche  (1), 
daos  l'église  de  la  Bipataia  ,  en  présence  du 
cardinal ,  pendaut  la  messe  ,  et  au  momeotjde 

Ji)  s6  avril  1478/ 
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ïèiéviiïiotk  de  lliostie.  Jalien  tomba  percé  d» 
coups  ;  Laurent  y  quoique  blessé ,  eut  le  tems  de 
se  mettre  eu  défense  3  de  résister  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  secouru  par  ses  amis  ^  arracbé  des  mains  des 
assassins^  et  reconduit  à  son  palais.  L'archevêque 
fut  pendu  dans  ses  habits  pontificaux;  la  plupart 
des  conjurés  eurent  le  même  sort  ;  le  cardinal  ^ 
saisi  par  le  peuple,  ne  dut  sa  vie  qu'à  l'ipterces- 
ston  (le  Laurent.  Il  eut  une  telle  frayeur  y  qu'il 
conserra  toute  sa  vie  cette  pâjeur  livide  s  qui  est 
la  couleur  de  la  crainte  et  celle  du  crime.  Le  pape^ 
furieux  que  l'on  eut  manqué  sa  principale  vic- 
time ^  emprisonné  un  cardinal  j  et  pendu  un  ar- 
chevêque j  excommunia  Laurent  ^  lé  gonfalouier 
et  les  autres  magistrats  de  la  république  ^  l'un 
sans  doute  pour  ne  s'être  pas  laissé  tuer^  les~  au- 
tres pour  avoir  prévenu  l'entière  consommation 
du  crime  j  et  pour  l'avoir  puni. 

La  guerre  que  l'implacable  Sixte  IV  suscita 
contre  Laurent  plutôt  que  contre  les  Florentins  ^ 
et  qui  menaçait  d'embraser  l'Italie  ,  le  parti  n^- 
£rnanime  que  prit  Laurent  de  se  rendre,  sans  ar- 
mes et  presque  sans  suite^àNapIes^  auprès  du  roi 
Ferdinand  3  l'un  de  ses  plus  ardens  ennemis  3  et 
de  négocier  ainsi  la  paix  pour  sa  patrie;  le  succès 
de  cette  ambassade  extraordinaire  3  pt  le  surcroît 
de  puissance  que  tous  ces  événemens  procurèrent 
à  AÂédicis  ,  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Mais  je  dois 
rappeler  ici  rexcelleut  écrit  de  Politien  sur  cette 
conjuration  des  Pazzi^  l'un  des  meilleurs  et  des 
plus  élégaus  morceaux  d'histoire  écrits  en  l^tin 
moderne  ^  %i  qui  ne  porte  pas  moins  l'empreinte 
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de  8on  talent  littëraire  que  de  son  tendre  attaclie« 
ment  pour  ses  bîenfaitears. 

Le  retour  de  la  paix  rendît  à  Laarent  ce  calme 
dont  il  aimait  à  jouir  dans  le  commerce  des  Ma- 
•es.  n  ne  connaissait  point  de  délassement  plus 
doQZ ,  après  les  fatigues  et  le  tumulte  des  af* 
faires.  La  poésie  ne  Imtéressait  pas^ moins  que  la 
philosophie;  et,  soit  dans  son  palais  à  Florence  j 
soit  dans  ses  maisons  de  Fiésole  ou  de  Gareggî  , 
0a  société  était  aussi  sonrent  composée  des  trois 
frères  Pulci  et  de  quelques  autres  poètes,  que  de 
Pis  de  la  M irandole  et  de  Marsile  Ficin  ;  s'il  ai<- 
mait  Politien  plus  que  tous  les  autres,  c'est  peut- 
£tre  parce  qu'il  était  à  la  fois  poè'te  et  philosophe, 
n  lui  airait  confié  l'éducation  de  Tainé  de  ses 
fils,  et  ne  se  séparait,  pour  ainsi  dire  jamais  ni 
de  ses  enfans  ni  de  lui.  Si  Ton  en  croit  Politien  , 
ce  n'était  pas  Laurent  qui  le  consultait  sur  ses 
ouvrages,  e'était  Politien  lui«-mème  qui  consultait 
avec  fruit  Laurent  sur  les  siens.  Dans  cet  âge 
plus  mur,  Médicis  traita  souvent ,  dans  ses  vers  , 
des  sujets  plus  élevés  et  plus  graves  qu'il  n'avait 
fait  dans  sa  jeunesse.  Quelques  unes  de  ses  pièces 
roulent  sur  la  philosophie  platonicienne,  et  il 
possède  l'art  de  la  rendre  aussi  claire  que  ceux 
qui  la  traitaient  en^  prose,  la  rendaient  ordinaire- 
ment obscure.  Il  ofFi*e,  dans  d'au  très  pièces,  le  pre* 
mier  modèle  de  là  satire  italienne  ;  dans  d'autres 
encore,  il  montre  ,  pour  la  poésie  descriptive 
et  imitative,  un  talent  qui  n'appartient  qu'aux 
grands  poètes.  Enfin,  quelques  unes  de  ses  poésies 
sont  de  simples  chanaonsj  faites  pour  être  chsta- 


esAPiTaft  XX.  353 

tëes  par  le  peuple^  ilaas  le  délire  des  fêtes  et  de» 
mascarades  du  carnaval.  C'était  uageare  despeo- 
tacles  que  les  Florèotins  aimaieut  aveo  passiou: 
Lauréat  les  servait  selon  leur  goût.  Il  imaginait 
lui-même  «  pour  ces  sortes  de  fêtes ,  lés  déguise^ 
mens  les  plus  singuliers^  composait  des  vers^-qat 
étaient  récités  par  les  masques  ^  et  des  chansons 
qui  étaient  répétées  par  le  peuple.  Il  engageait 
les  poètes  les  plus  connus  à  en  composer  commo 
lui  ;  mais  les  siennes  étaient  presque  toujours 
les  plus  gaies  et  les  plus  piquantes.  Enlla  3  on  le 
TOjait  souvent^  dans  ces  solennités  joyeuses,  des- 
cendre de  son  palais,  venir  se  mêler,  sur  la  plâce^ 
•us  danses  populaires,  chanter  le  premier  une 
ron  le  qu'il  ▼enait  de  faire,  pour  réjouir  les  Fie* 
renlins,  et  rentrer  chez  lui  au  milieu  des  applaa* 
dissemens  et  des  acclamations  d'un  peuple  qui 
p'avait  jamais  été  gouverné  si  gaimeot.         , 

Du  sein  de  ces  amusemens ,  il  ne  cessait  poiat 

de  tenir  l'œil  sur  les  affairés  de  la  république  « 

qui  conservait  toujours  sa  forme  apparente  5  sur 

les  affaires  de  son  commerce,  qui    étaient    im- 

menses ,  et  sur  celles  de  l'Europe  entière  j  qu'il 

embrassait  par  sa  politique  et  par  son  commerce. 

Des  troubles  s'élevèrent:  des  guerres  lui  furent 

suscitées.  Il  fit  tête  à  tous  les  orages  ^  vint  à  bout 

de  les  calmer^  et  fit,  par  sa  bonne  administration^ 

monter  au  plus  haut  degré  la  prospérité  puMique. 

Celle  des  lettres  et  des  arts  l'occupait  sans  cesse* 

La  bibliothèque  fondée  par  Cosue,  accrue  par 

Pierre,  devint  un  des  ob^ts  particuliers  de  ses 

«oios.  Il  envoya  dans  toutes  les  parties  du  moadff^ 

3-  ;»5 
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pour  j  recueillir  de^  nuiDascritB  de  toute  espèce 
et  danê  toutea  les  langues  savantes  II  fat  admira* 
blement  seoMidë»  daps  ses  recherches  ^  par  les 
savaos  dent  il  était  caviroooéj  sur>tout  par  Pic  de 
la  Mirandole  ^  et  par  sod  cher  PoUtieo.  Je  ron^ 
draie  j  disait-il ,  qa  iU  me  fonrmsseDt  l'occasioa 
d'acheter  taat  de  livres^  que  ma  fortune  devînt 
insuffisante j  et  que  je  fusse  obligé  d'engager  n^e» 
meubles  po«r  les  payer.  Le  grec  Jean  Lascaria 
entreprit^  à  sa  demandcj  un  vojagedansl'Orientj 
et  en  rapporta  un  nombre  coosidërable  d'onvrages 
très-vares  et  du  plus  grand  prii*  Il  en  fit  on  se* 
cond»  mais  plusieurs  années  aprds,  et  vers  la  fin  de 
)a  vie  de  Lanreot^qui  mourut  aveele  regret  de  ne  le 
pas  voir  de  retour.  Ce  qu'il  y  a  de  touchant  dana 
ces  soins  que  prenait  Medicis  y  et  dans  les.  dé« 
penses  prodigieuses  qu'il  faisait  pour  rassembler 
ainsi  des  livres  de  toutes  lea  partie»  du  monde  ^ 
c'eal  que  c'était  à  l'amitié  qu'il  consacrait  et  ces 
soins  et  ces  sacrifices.  Son  but  unique  était  de 
ferfloer^  pour  Politieo  et  pour  Pic  de  la  Miran- 
dole j  une  collection  si  abondante,  que  rieo  ne 
pût  manquer  à  leurstrecbepuhea  d'érudition  et  k 
leurs  travaux» 

L'iuventioB  de  l'imprimerie,  qui  se  répandait 
alors-  en  Toscane,  ouvrit  un  nouveau  champ  à  set 
libéralités,  et  à  cette  insatiable  activité,  qui  le 
portait  vers  tout  ce  qui  était  grand  et  utile;  il  vit 
le  parti  qu'on  en  pourrait- tirer  pour  multiplier  et 
eu  uième  tems  pour  épurer  les  ridjesses  litt^ 
raires.  11  engagea  plulieura  sav.>ns  à  coJlationner 
et  à  corriger  les  maoïiiaorits  des  anciens  auti^ors^ 
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pont*  qulls  fussent  imprimes  avec  la  plus  grande 
correction.  iÀirïsiophe  Landino ,  Polilien  et  plu» 
sieurs  autres  érudits^  se  livrèrent  avec  zèle  à  ce 
trava*il  minutieux  et  difficile  ;  et  plusieurs  bonnes 
éditions  grecques  et  latines  furent  les  fruits  de 
leurs  veilles  et  des  encouragemens  île  Mëdiois. 
L'immense  travail  que  Politien  entreprit  et  eut 
•le  courage  d'achever,  sui»  les  Pandectes  de  Jnsti- 
iiieUf  et  qui  le  place  parmi  les  plus  babdes  pro- 
fesseurs de  la  science  du  droit  chez  les  modernes, 
lui  fut  encore,  en  quelque  sorte,  inspiré  par  Lau- 
rent, qui  aplanit  toutes  les  diffi'ultes,  procura 
tous  les  manuscrits,  et  prodigua  tous  les  secours. 
Enfin,  les  savans  Mélanges  ou  MUcellaHea  de 
politien,  sont  encore  un  résultat  des  études qn'ii 
put  faire  dans  la  riche  bibliothèque  de  son  patron^ 
des  entretiens  mêmes  qu'ils  avaient  en  se  prome* 
nant  ensemble  à  chevâl,prbmenades  que  Laurent 
préférait  aux-  cavalcades  et  aux  pompes  les  plus 
brillantes;  et  ce  recueil,  précieux pourrëruditioDj 
fut  imprimé  à  sa  prière  et  à  ses  frais. 

Les  sciences  ne  lui  devaient  pas  moins  que  les 
lettres.  Les  uues  et  les  autres  se  trtiuvaient  réunies 
âans  l  académie  platonicienne.  Ou  y  examinait , 
on  y  réfutait  librement  les  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire.  On  commençait  à  sul>stituer  Texpé- 
rience  et  Tobservation  à  la  routine  et  aux  hypo- 
thèses. Une  horloge  astrononâque^  d'une  construc- 
tion savante j  était  construite  pour  Laurent  (i). 

(i)  Voy.  sur  cette  machine  iDgéoiciuc  de  LorWM 
folpaja,  PoUtien^  ép.  8«  1.  IV. 
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Plasiears  traités  de  philosophie  et  de  mëtaphy- 
•iqae  lui  Tarent  dédiés  par  leurs  autears.  La  mé- 
decine lai  dut  en  partie  les  grands  progrès  qu'elle 
fit  alors.  A  son  exemple,  d'autres  citoyens  riches  et 
puissans  consacrèrent  aux  sciences  et  aux  lettres 
des  dépenses  considérables  et  d'iniaienses  libé- 
ralités 3  et  le  nombre  prodigieux  d'ouvrages  dans 
tous  les  genres  qui  parurent  à  Florence  à  cette 
époque,  atteste  quel  fut,  sur  l'émulation  pu«- 
bltqae,  l'effet  de  la  munificence  de  Laurent,  et  ce- 
lui de  ses  exemples. 

Son  zèle  fut  le  même  pour  les  arts;  quoiqu'ils 
eussent  déjà  fait  quelques  progrès  à  Florence , 
c'est  à  lui  sur -tout  qu'ils  durent  une  existence 
nouvelle  et  un  plus  grand  essor.  Sachant  que 
le  mojen  le  plus  sur  de  stimuler  les  talens  de 
ceux  qui  vivent  est  d'honorer  la  mémoire  des 
talens  qui  ne  sont  plus ,  il  (ît  élever  au  célèbre 
peintre  Giotio  un  baste  de  marbre  dans  l'église 
de  Santa  Maria  del  Fiore,  Il  voulut  obtenir  des 
liabitans  de  Spolète  les  cendres  de  leur  compa— 
triote  FiUppo  Lippiy  et  lui  faire  ériger,  dans 
la  même  église  ,  un  mausolée  ;  sur  leur  refus  ^ 
qui  les  honore  autant  que  l'artiste ,  Laurent  fît 
ériger  ce  monument  à  Spolète  même,  par  FiUppo 
le  j«une,  sculpteur  habile,  fîls  du  peintre.  Politiea 
fit,  en  beaux  vers  latins,  des  inscriptions  pour  ces 
deux  monumens.  ^lors,  Antonio  PoUaftiolù^  Dû* 
mf^nico  Ghirlandaj'o ,  Baîdos^ineiii ,  ttuca  Sîgno^ 
relli  i  se  distinguèrent  à  la  fois.  La  sculpture 
rivalisa  d'émulation  et  de  progrès  avec  la  pein* 
tare.  Dès  le  commeDceodeat  de  ce  siècle^  DoiKr* 
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ttHo  et  Chiberti  avaient  beaucoup  pcrfeclîonnë 
cet  art.  Ce  fot  fions  la  direction  de  I>ona/e//o  que 
Cosnie  de  Mëdicis  commença  cette  grande  col* 
iectiou  de  morceaux  de  sculpture  antique  ^  pre« 
mier  no^^au  de  la  célèbre  galerie  de  Florence ^  et 
dont  la  valeur  fut  estimée  ^  après  sa  mort^  à  plus 
<Ie  28.000  florins.  Son  fils  Pierre  Taugmenta  con* 
fiidérablement.  Laurent  Fenricbtt^  après  eux^  des 
morceaux  les  pins  précieux  et  les  plus  rares  ;  et  il 
ieur  donna  une  destination  nouvelle  j  qui  fut  une 
inspiration  du  génie  des  arts,  et  un  bienfait  pu- 
blic. Il  fît  disposer  une  partie  de  ses  jardins  .de- 
manière  à  servir  d'école-  pour  Tétude  de  l'antique, 
et  fit  placer  dans  les  bosquets  ^  dans  les  allées 
et  dans  les  bâtimens  y  des  statues  3  des  bustes  et 
d'^autres  ouvrages  de  Tart.  Il  donna  la  surinten- 
dance de  ces  objetis  au  sculpteur  Bertoldo  ^  élève 
de  Donatèllos  déjà  avancé  en  âge  3  et  pour  qui 
ee  fut  une  bonorable  retraite.  Il  payait  aux  jeunes 
gens,  sans  fortune^  qui  se  sentaient  le  goût  des 
arts 3  et  qni  venaient  étudier  dans  cette  grande 
école  3  des  appointemens  suffisans  pour  les  sou- 
tenir dans  leurs  études  3  et  fonda  dés  prix  consi- 
dérables pour  récompenser  leurs  progrès.  C'est  à 
cette  institution  qu'il  faut  attribuer  l'éclat  snrpre- 

Ïiant  que  jetèrent  tout  à  coup  les  beaux-arts  vers 
a  fin  du  quinzième  siècle  3  et  ç(aï  se  répandit  ra- 
pidement de  Florence  dans  tout  le  reste  de  l'eu- 
rope.  Cî'est  à  cette  institution  que  Ton  doit  ce  que 
l'histoire  des  arts  offre  peut-être  de  plus  sublime, 
puisqu'on  lui  doit  MichéWAnge. 
.    Issu  d'une  famille  noble  ^  mais  peu  jricbej  Mi- 
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Qhe1-\nge  Buonarotfi  ^va«l  été  placé ,  par  gan 
père  ,  à  l'école  rie  Ghtrlaninjo.  4  la  'lemm  le  fie 
Laurent ,  <leas  «les  élèves  »lc  ce  peiatre  fureat 
ehotsU  poar  veair  coatianerlears  étales  dans  ses 
jardins.  Le  jeuiie  Mi<^hel-\nge  fut  un  de  ces  deux 
élèves;  et  ce  fut  là  qa'à  Taspe^t  des  chefs-d\jea* 
▼ce  aatîrfnes,  eti  les  copia at  dans  ses  dessins^  en 
modelant  en  terre  glaise  d'après  ces  ad<uirab\es 
modèles  ,  il  sentit  naître  en  lui  ces  grandes  et  sa- 
blimes  idées  qnî  se  développèrent  ensuite  soussoa 
pincean ,  sous  son  oiseau  y  et  dans  ses  plans  d'ar- 
ohîleoture.  Li  grande  réforme  qu'il  opéra  dans 
les  arts ,  eut  ptvur  origine  son  adinission  dans  les 
jardins  de  Mélicis.  Laurent ^  charné  de  ses  pro- 
grès rapides  ,  des  premiers  essais  qu'il  fit  de  son 
^^alentj  et  da  génie  que  sa  conversation  annonçait 
eooame  ses  ouvrages,  fit  venir  le  père^  lui  aa- 
isonça  que  dorénavant  il  se  chargeait  de  son  fils, 
et  pourvut  mé  ise  généreuse  tuent  aur  besoins  da 
▼ieillardet  de  sa  nooibreuse  famille.  Micliel-A.nge, 
devenu  le  commensal  de  Laurent^  fut  dès  lors  , 
clans  son  palais  ^  comme  rét^îent  les  savans  et  ' 
les  artistes  célèbres  ,  aur  le  pied  de  l'égalité  la 
plus  parfaite,  mang(>ant  avec  eux  à  sa  table  ,  o&  , 
par  une  règle  peu  suivie  ^  et  qui  devrait  toujours 
i'^tre,  les  dietin':;tioii8,  les  cérémonies,  l'étiquette, 
étaient  abolies,  où  chacun  prenait  place  au  ha- 
Rard,  était  servi  selon  son  goût ,  parlait  ou  se  tai- 
sait à  son  gré.  C'est  ainsi  que  oe  jeune  artiste, 
destiné  k  être  un  ei  grand  homme,  se  trouva  tout 
de  suite  en  relation  avec  l'éltte  des  oitoyens  ,  des 
artistes  et  des  gens  de  lettres  de  Florence  ;  c'est 
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i^a.  qu'il  prit  le  goût'  dé  toutes  le«  ooaoaissaaoe^ 
^tu  peuvent  coaconrir  à  la  perfectioa  des  artsp^^ 
o'eat  clans  le  palais  de  M((  licig  qu'il  passait  ses  ^^^^ 
instans  de  loisir  à  étudier  les  caoaëes,  les  më- 
daillesj  lés  pierres  précieuses  dont  Laurent  possé* 
dait  une  collection  ininaease>Jc*est  là  aussi  qu'il 
Tanit  d'amîlié  av«o  plusieurs  sa  vans,  qui  ouvri- 
rent à  son  génie  les  trésors  de  réru'lition  et  de  la 
soience.  La  nature  avait  tant  fait  pour  lai^  qu'in- 
dépendamment de  ces  seoonrs,  il  se  fut  saus.donte 
élevé  très-haut  dans  les  arts;  mais^  qui  pe^nt  savoir 
cependant  toute  l'iuSuence  qu'eurent  sur  un  si 
beau  génie,  les  études  qu'il  fit,  les  liaisons  qu'il 
forma ,  les  traiiemenï  mêmes  qu'il  reçut  dans  le 
palaPs  de  Médicts  ? 

Cosflae  avaft  déjà  embelli  Florence  de  'magnî« 
(xques  é'Ufices  :  Laurent  voulut  le  surpasser.  Il 
avait ,  de  plus  que  son  grand-père ,  une  connais- 
sanoe  de  l'art  presque  égalée  oello  des  aiiSistesles 
pins  habiles,  La  réputation  ^  ton  goiit  en  archi- 
tecture était  si  généralement  établie ,  que  le  duo 
de  MiKin  ,  l*^  roi  de  Naples,  et  PhiHppe  Strozzi  ^ 
ëgalanx  rois  en  magnifi'Teuce,  ne  voulurent  point 
bâtir  de  palais  sans  avoir  reçu  de  lui  iSe^  direotions 
et  des  avis.  Cependant,  lorsqu'il  en  fit  bair  an 
lui-même  à  Pog^o  CajmkOy  il  fit  concourir ,  pour 
]e<t  plans  de  ce  palais*  les  artistes  les  plus  habiles 
de  Florence;  il  se  décida  pour  celui  de  GiuUmio, 
architecte  alors  peu  connu  >  devenu  depuis  céfè  - 
bre  sous  le  nom  de  San^GaUo  (j),  et  dont  cet 
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(t)  Ce  nom  lai  fat  donné  à  eaase  â'un  motiastère 
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édifice  coD;ineDça  la  rëpotatîoD  et  la  fortiiDé.  Tir^ 
dépendamment  d'uo  monastcre  el  de  plusieurs 
aatres  monuinenB  qu'il  entreprit  ^  Laurent  eut   la 
gloire  d'en  acheTer  plusieurs  qui  avaient  été  ceni- 
nnencës  par  ses  ancêtres^  entre  autres  Tëglise  de 
Saint-Laureut^  et  le  monastère  de  Fiésole.  La 
mosaïque  j  la  gravure  en  pierres  fines  ^  à  la  ma- 
nière antique^  toutes  les  parties  des  arts  du  dessin 
reçurent  j  de  sa  munificence  et  de  son  gout^  une 
impulsion  générale  qui  se  répandit  par  imitation 
dans  toute  Tltalie^  et  de  là  dans  l'Europe  entière. 
On  ne  peut  enfin  ne  pas  admirer  de  combien  de 
manières  Laurent  de  Mëdicis  pouvait  être  grand 
sans  avoir  besoin  d'être^  comme  il  le  futj  un  grand 
Lomme  d'état.  Cependant  sa  santé  dépérissait^  son 
gcnt  pour  le  repos  augmentait  en  proportion  de 
ses  infirmités.  11  était  obligé  de  s  absenter  fiouvent 
de  Florence  ^  d'aller  aux  bains  chauds  de  Sienne 
et  de  Porretane  ;  de  passer  plusieurs  mois  à  la  cam« 
pagne ,  loin  de  toute  occupation.  Alors^  il  forma 
des  projets  de  retraite  que  la  mort  ne  lui  per- 
mit pas  de  réaliser.  Une  attaque  de  ses  incommo* 
dites  habituelles,  auxquelles  se  joignit  une  fièvre 
lente,  le  conduisit  eH  peu  de  tems  au  tombeau. 
Il  se  fit  transporter  à  Careggi,  où  le  fidèle  Poli- 
tien  le  suivit.  Il  regretta  de  n'j  pas  voir  son  autre 
ami  Pic  de  la  Girandole  Politien  le  fit  appeler,  il 
▼int,  et  les  derniers  momens  de  Laurent  furent 
adoucis  par  leurs  entretiens.   Il  mourut ,  pour 

que  Laurent  lai  fit  bâtir  à  Florence ^  'auprès  de  la 
porte  de  San^CaUo, 
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aîfiBi  dire  3  entre  leurs  bras  (1)3  à  l'âge  de  qjtB'^ 
raote-quatre  ans,  eo  remplissant  tous  Tes  devoirs 
d'un  homme  religieux  y  et  avec  la  résignation  et 
la  tranquillité  d'un  sage. 

La  iîu  de  ce  siècle  3  si  brillant^  8ur*tout  à  Flo^ 
>  renée  ^  par  les  progrès  des  lettres  et  des  arts , 
n'offre  pasj  dans  tous  les  autres  états  de  Tltalie,  le 
même  spectacle.  Il  s'y  rassemblait  des  orages  qui 
.  éclatèrent  enfin  sur  Florence   même.  Quelques 
princes  protégeaient  encore  les  sciences  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  était  occupé  d'intrigues  ambi- 
tieuses et  sanglantes  ;  et  si  Timpulsion  n'avait  pat 
été  donnée  dès  le  commencement  par  des  gou- 
Ternemens  placés  dans   des    circonstances  plus 
^  heureuses  3  ce  siècle  qui  jeta  un  grand  éolat^  et 
qui  sur-tout  posa  les  fondemens    solides  de  la 
gloire  des  siècles  suivans,  ne  leur  eut  peut-être 
transmis  que  des  désastres  et  de  la  honte.  Rome 
et  Milan  exercèrent  la  plus  forte  influence  sur  ce 
fnneste  changement. 

Après  des  papes  amis  des  lettres  et  des  lu- 
oaièreSj  tels  que  Nicolas  Y  et  Fie  II3  on  avait  va 
le  farouche  Paul  II  négliger  les  savans  3  les  per* 
sécuter  3  les  proscrire  3  prendre  pour  des  conspi- 
rations les  reunions  les  plus  innocenteSj  incarcé- 
rer et  torturer  une  acadéboie  entière.  Sixte  lY^ 
qui  présida  du  haut  du  Yatican  à  l'assassinat  des 
IMédicis^  occupé  d'établir  splendidement  ses  fils 
qu'il  appelait  ses  neveux  3  et  d'agiter  lltalie  par 
8e8jntrigues3  se  montra  généreux  envers. le  savant 

(i)  8  ayxil  149a. 
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Pâ^lfo  y  fil  bâtir  de  pompeax  édifices ,  aoerat  et 
rendit  pablîqae  la  brblioth^qne  da  Vaticaa  ;    oa 
l'aooase  oepAadant  d'aoe  ararioe  sordide ,  qni  ne 
s'accorde  pas  mieux  que  ses  autres  yices  av-ea 
l'amour  des  lettres  II  la  portn  au  point  de  refaser 
auT  proiesseuTS  de  runiFersitë  de  Rome  le  mo- 
dique salaire  qu'illeor  avait  promis.  Le  réforma- 
teur ou  directeur  de  ce  coilë^e  lui  ajaat  fait  de 
▼ives  itislances  pour  qu'il  payât  ces  çrofessears : 
Ne  sais-tu  pas ,  lui  répondît  le  pape  ^  que  je  lear 
ai  promis  cet  ar«;eat  arec  Viatention  de  ue  le  leur 
pas  payer?  L'autre  protesta 'qu'il  u'eti  savait  rien. 
Si  ce  n'est  pas  à  toi ,  reprit  naïve  ment  le  Siîoi- 
Père  ,  c'est  donc  à  Sébastien  Ricci  qoe  je  Taî 
dit  (i).  Le  faible  lanoceot  YIII  ne  fit  à  peu  près 
rien  ni  ^  pour  ni  contre  les  lettref^;  jileKJudre  VI 
Inî  sncoéda;  son  nom  rappelle  tout  ce  qu'il  j  a 
de  plus  affreux  sur  la  terre.  La  ju^ice  s'est  ~en 
quelque  sorte  épuisée  à  flétrir  sa  mémoire;  et  si 
l'on  ne  veut  pas  se  coodamuer  à  des  répétitions 
étemelles,  on  ne  doit  pdus  parler  de  lui  que  lors- 
qu'on aura  trouvé  quelque  bien  à  en  dire. 

Quelle  que  fut  l'origine  du  pouvoir  des  Sforce 
•deverius  souverains  de  Milan  ,  le  règnpc  de  Fran- 
çois Sf'^r^p  fut  signalé  par  l'enoonragement  de» 
lettres.  Il  sembla  vouloir  rivaliser  avec  les  Mifdi- 
cis  et  avec  les  princes  de  la  maison  d'Ëste  par  les 
distinctions  qu'il  accorda  aux  sa  vans,  l'asyle  gé- 

(i)  Journal  de  Stefano  Infessura,  dans  le  recueil 
de  Mitratori^  ScrtfPt,  Rer^-kal.,  yik.  iU,  ftr.  U, 
p.  1054.  ^ 
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nérfiVLX  qu'il  onyrît  anx  Gre^^s  chassés  de  'lear 
patrie  ,  le  oo  nbre  .le  littëp.iteara ,  de  posées  et 
â  artiste  s  qa'rl  s'eflTorci  <le  ras^enibler  à  \L\\axï  et 
d'à' tirer  à  sa  <îO'ir  S  >.i  fils  aîuïi,  G?iM«z-1Iarie,  ne 
lai  sucoé^a  qu^e  pour  se  ren-lre  odieav,  et  provo* 
qua,  par  Tei^^^s  de  ses  'vtoes,  les  poîgaarls  dont 
il  fat  pero^.   Il  laissait  après  lui  un  enfint  (i)^ 
«t  poKr  veiller  sur  cet  enfant  un  frère  ambitieux^ 
fourbe  et  cruel.  Jean  Galdaz-M^rie  disparut ,  et 
son  onde^  Louis- le -jtfaure,  prit  sa  place^  les 
mains^  pour  ainsi  dire,  en(?ore  teintes  de  son  sang. 
P^irvenu  k  la  pnissan'^e  par  an  crtne^  il  vou- 
lut le  faire  onblier  par  Tëolat  les  lettres  et  des 
arts.  Les  plus  fa  neuz  architectes,  les  plus  grande 
peintres  furent  appelés  auprde  de  lui  ;  on  y  vit  «o- 
<;ourîrà  la  fois  le  Bramante  et  Léonard  le  Fiaci. 
La  magnifique  aatversité  de  Pavie  fui  bâtie  et 
^otée;  Vlilan  se  remplit  d'écoles  de  tout  genre  > 
de  professeurs  y  de  savans.  Le  duc  lai^nieme  cul- 
tivait les  lettres  au  milieu  des  adairesdn  gouver- 
tiernent  et  des  prjjets  d'une  ambition  effrénée; 
■mais  les  suites  de  cette  ambition  nae  ne  et  la  pas- 
sion de  se  venger  d'on  roi  qnt  l'avait  désapprou- 
vée (2),  renversèrent  ce  brillant  é  lifi'?e^  li  vidèrent 
l'état  de  Milan  3  celni  de  Nantes  et  lltalîe  entière 


Îi)  Jean  Galéaz-Marie. 
%)  Le  vieax  roi  df  Naples  Ferdinani  l'araît  pressé 
de  remettre  le  gouvernement  i  son  n<*veu;  ci;  fat'pour 
s'en  venger  qae  Loais-le-Maure  appela  à  U  conquête 
du  royaume  de  NapUs  Charles  VllI,  qai  oc  trouva 
plus  Fer  Imand ,  mais  son  fils  Alphonje^  sur  ce  tr^ne» 
d*où  il  le  renversa. 
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li  malbeureuse  Florence  y  et  comment  les  lettres 
et  les  arts^  qui  es  avaient  été  comme  bannis^  re" 
trouvèrent  a  Rome  un  f>rotecteur  pins  poissant  et 
plus  henreu»,  dans  un  pape^  frère  de  Pierre  et  fils 
de  Laurent,  très-manvaia  chef  de  Vè^Vï&e^  mais 
digop,  comme  sonvprain,  de  servir  de  modèle ,  et 
qni  fut  doubleit^eufr  le  bienfaiteur  de  l'esprit  bu- 
main  en  encourageant  5  en  favorisant  de  tous  ses 
moyens  et  de  toute  sa  puissance  les  lettres  et  les 
arts  qui  rëolaireni  et  l'bonorentj  et  en  contri- 
buant, par  l'excès  et  par  l'abus  m^me,  à  le  guérir 
en  partie  de  la  superstition  qui  l'aveugle  et  l'avilit. 
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Suite  des  travaux  de  VéruditiQn  pendant  le  quin* 
zième  sièvle;  AntiqaUé&,  Histoires  générales 
et  particulibres  ;  Poéjie  latine  ;  Poètes  latins 
trop  noniLreux;  Couronne  poétique  prodiguée 
et  avilie, 

\Jjx  ne  se  borna  pas^  dans  ce  siècle  de  Tëradi^^ 
tioijj  à  la  recherche  des  anciens  ^  à  1  élude  de 
leurs  lapoaes^  à  la  propagation  et  à  Tinterpréta** 
tioD  de  leurs  chefs -d'œuTrej  on  y  joignit  la  re* 
cherche  et  la  découverte*  des  antiquii^^  des  iué« 
daiilesj  des  monuoaeus  antiques.  On  eu  formait 
des  collections^  on  expliquait  les  inscriptions  3 
on  s'en  servait  pour  l'intelligence  des  auteurs  ^  et 
les  auteurs  servaient  à  leur  toar  à  expliquer  les 
mooumens. 

L'un  des  premiers  à  employer  cette  méthode 
fut  Flavio  Biondo  ou  Flavius  Blondus  3  né  à 
Forli  en  i589  (1).  On  a  peu  de  détails  certain» 
sur  les  premières  époques  de  sa  vie.  Il  étatt  en« 
core  jeune  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Milan  par  ses 
concitoyens  pour  traiter  de  quelques  afifaires^  Il 
parait  qu'eu  i4^o  il  était  chancelier  du  préteur 
de  Bergame5et  que  quatre  ans  après  il  fut  seor^ 
taire  du  pape  Eugène  lY  ;  il  le  fut  aussi  des  troia 
successeurs  d'Eugène^  maijs  il  ne  les  accompagna 

(ij  Tiraboschi^  t.  Vl,  parti  U^  p.  3. 
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pas  toaîonrs.  Il  voyagea  dans  plasiaars  villes  d'I- 
talie 3  s'appliqaaat  parlout  à  la  recherche  et  à 
rexplioation  des  antiquitëa.  Il  était  mariëj  s^e  qai 
Tempecha  de  tirer  parti  de  sa  place  poar  s'avan- 
eer  dans  la  carrière  enclésiastiqae  ;  et  lorsqu'il 
mourut  à  Rooie  en  1^65  ^  il  laissa  cinq  fils  très- 
iostrnits  dans  les  lettres,  mais  saos  fortane. 

Le  séjour  de  plusieurs  anoées  qu'il  fît  à  Roaie^ 
et  son  application  ^  en  étudier  les  anciens  qao- 
numens  ,  lui  fit  naître  l'idée  de  publier  une  des* 
cription  aussi  exacte  qu'il  le  pourrait  de  la  si* 
tnatioQ  des  édifroes,  des  portes,  des  temples  et 
dês  autres  grands  débris  de  Rome  antique,  qui 
existaient  encore  en  partie ,  ou  qui  avaient  été 
rétablis.  Q'est  ce  qu'il  exécuta  dans  un  ouvrage 
en  trois  livres,  intitulé  Borne  renouvelée  (i), 
dans  lequel  il  déploya  une  érudition  prodigieuse 
pour  le  tems.  Il  en  montra  peut-être  encore  da« 
Taotage  daus  èà  Borne  triomphante  (2),  d^  il  eu- 
treprit  de  décrire  fort  en  détail  les  loisj  le  gou- 
vernement, la  religion,  les  cérémonies»  les  sacri- 
fices ,  l'état  militaire,  les  guerres  de  Tanoienae 
république  romaine.  Un  troisième  ouvrage  em* 
brasse  l'Italie  entière  sous  le  titre  de  VltaUe 
expliquée  (3),  la  fait  voir  divisée  en  quatorze 
régiotis,  comme  elle  Tétait  anciennement,  et  dé- 
veloppe l'origine  et  les  révolutions  de  chaque  pro- 
vince et  de  chaque  ville.  On  a  encore  du  mèoie 


(i)  Romm  i/têtauratoB,  lib.  111. 
(9)  Rome  t'HUMphantù^  lib«  X* 
(9)  luUia  iUuurata, 
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aateur  anlirre  de  l'tfîstoîre  de  Venise  (i).  Il  en- 
treprit eofin  ua  plus  grani  oavrage^  qui  devait 
comprendre  THistoire  générale  depais  la  dëoa* 
dence  de  i*empire  romain  jusqu'à  son  tems  ;  il  le 
divisa  par  déoades,  à  rimitation  de  Tite-Li?e;  il 
en  avait  composé  trois^  et  le  premier  livre  de  la 
quatrième;  la  mort  l empêcha  daller  plus  loin, et 
6et  ouvrage  imparfait  est  resté  en  manuscrit  dan» 
la  bibliothèque  de  Modène.  Quant  à  ceux  qui  sont 
imprimés»  on  y  trouve  peu  d'élégance  dans  la 
•tjle»  et  .dans  les  faits  des  erreurs  graves  et  fré« 

3ueotes;  mais  ce  sont  les  premières ^productioas 
e  oe  genre  qui  aient  paru;  les  défauts  que  l'on 
j  remarque  doivent  être  attribués  à  cette  causé 
et  au  tems  où  vivait  l'auteur»  qui  y  donne  d'aiU 
leurs  des  preuves  d'une  érudition  étendue  et  d'un 
immense  travail. 

La  description  de  l'ancienne  Rome  devint  alora 
l'objet  deê  veilles  de  plusieurs  auteurs,  et  entre 
autres  d'un  illustre  florentin  »  Bernardo  Rucoel^ 
lai,  l'un  des  meilleurs  écrivains  de  ce  siècle»  et 
digne  encore»  à  certains  égar.ls»  de  la  réputation 
qu'il  eut  alors.  Il  naquit  en  i  {.{.9  (2)-.  Sa  mère 
était  fille   du   célèbre  Pallas  Strozzl,   l'un  des 
citojens  les  plus  puissans  et  les  plus  ricfhes  de 
Floreace»  et  qui  était  »  par  son  zèle  à  encoura- 
ger les  lettres»  à  rassembler  des  livres  et  des  an- 
tiquités» le  rival  de  Niccolà  Niccali  et  des  Mé« 
diois  eux-mêmes.  Bernardo  entra  dès  l'âge  de 


^imm^tm^^^m^^^m   ^ViM^V  ^^"^■^B  ^^^^"^^  m^Ê^m^a^  ^^^a^^Ê^  ^^iV^v^MVH^niav  ^^i^VB^P^lV 

(t)  De  Ori^itw  et  GesUs  f^enetorum* 
{%)  Tiraboschi.  ii5.  $upr.^  p.  9. 
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dix -Sept  ans  dans  ïa  famille  ck  ces  derniers  par 
•OD  mariage  avec  Jeanne  de  Médi  i»,  fille  de 
Pierre  ,  et  «œur  de  Lancent.  Jean  Ruccellai  son 
père,  avec  nne  magnificence  royale,  dépensa  pour 
en  célébrer  la  ièle  ,  nne  somme  de  trente -5»ept 
mille  florins.  Le  jenne  Bemordo^  après  son  ma- 
riage ,  continua  ses  études  avec  la  mémç  ardear 
flull  j  avait  mise  auparavant.  Marsile  Ficin  avait 
pour  lui  nne  affection  particulière.  Après  la  noort 
de  Laurent  de  Médicis,  l'académie  platonicienne 
trouva  dans  Bemcrdo  un  généreux  protecteur.  Il 
fit  bâtir  un  palais  magnifique,  avec  des  jardins  et 
des  bosquets  destinés  aux  conférences  philoso* 
phiquesde  l'académie,  et  ornés  des  monameos 
«Btiques  les  plus  précieux,  qu'il  avait  rassemblés 
à  grands  frais. 

Son  goût  pour  les  lettres  ne  l'empêcha  point  de 
^e  livrer  aux  afiEiires  publiques.  Il  fut  élu  en  i48o 
gonfalonier  de  justice.  La  république  1 -envoya» 
qnatra  ans  après,  son  ambassadeur  à  Gènes,  et 
lui  confia  encore  trois  ambassades  ,  l'une  auprès 
de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  les  deux  autres 
auprès  du  roi  de  France  Charles  VIIL  II  remplit 
divers  emplois  pendant  les  révolutions  qne  Flo« 
rence  éprouva  à  la  fin  du  siècle,  et  sa  conduite 
ambiguë'  et  partiale  n'y  fut  pas  généralement  ap- 

{ trouvée.  Il  mourut  en  ibiî»  et  fut  enterré  dans 
'église  de  Sainte^-Marie-Nouvelle ,  dont  il  avait 
terminé,  avec  une  magnificence  extraordinaire, 
Ja  façade^que  son  père  avait  commencée..  Le  prin- 
aipir ouvrage  àt^fiemardo  ^ttccetfai  a^pour  titre 
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De  la  vîlîe  âe  Rome  (i)  Il  y  a  recueilli  avec  an 
soinextré'ue  tout  ce  qui  dans  ies  anciens  auteurs 
peut  donner  une  idée  des  magnifiques  édifices  de 
cette  capitale  du  monde.  Ce  li?re  est  rempli  d'é- 
rudition 3  de  critique  3  écrit  avec  une  élégance  let 
une  précision  peu  commuoeSj  et  meilleur  à  tous 
égards  que  beaucoup  d'autres  qui  ont  paru  depuis 
sur  la  même  matière.  Le  nom  de  l'auteur  est  rendu 
en  latin  par  celui  d' OrlceUarius  ;  c'est  pour  cela 
que  les  jardins  académiques  de  son  palais  furent 
si  célèbres  pendant  long-tems  sous  le  nom  d*OrH 
Oncellarii.  Sou  ouvrage  n'a  été  publié  à  Florence 
que  dans  le  dernier  8iècle(2).  Il  laissa  de  plus  une 
histoire  de  la  guerre  de  Pise  et  une  autre  de  la 
descente  de  Charles  VIII  eu  Italie  3  qui  n'ont  vu 
le  jour  qu'en  17  5 5  (5)  :  enfin  on  a  publié  en  i<}52 
à  Leipsick  un  petit  Traité  de  lui  sur  les  magistrats 
romains  (4)>  H  cultiva  aussi  la  poésie  italiennel 
Dans  le  recneit  imprimé  des  Chunts  do  carnaval 
(  Canti  carnascialeschi  )  il  y  en  a  an  de  lui  qui 
porte  le  titre  de  Triomjjhe  de  la  Calomnie. 

Le  fameux  ^/miW  de  Vitcrbe  est  un  antiquaire 
du  même  tems  ^  ma>6  d'une   autre  espèce.  Son 
nom  était  Jean  ISanni  3  JSannius  y  et  ce  fut  pour  * 
suivre  la  mode  qui  régnait  alars^  qu'il  changée^ 
ce  dernier  nom  en  celui  d'Annius.  N,é  à  Viterbei 

(t)  De  urbe  Rotna. 
ja)  Dans  le  recueil  intitulé  ;  Rerum  ital.  Scripto^ 
res  i'iorenlini,  t.  II3  p.  765. 

!3)  Sous  la  date  de  Londres. 
4)   De  magtstradbus  romanis.  C'est  le  savant  an* 
ti^uaire  Oori  qui  f  euyoya  de  Florence  à  réditear» 
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▼ew  Tan  i^Sa  (i),  il  entra  fort  jeune  danarordr» 
^68  Dominicains.  Il  embrassa  dans  ses  études  , 
non  sealement  le  grec  el  le  latin,  mais  l'hébreu, 
l'arabe  et  les  autres  langues  orientales.  Ses  suo- 
eês  dans  la  prédication  commencèrent  sa  célé- 
brité. Appelé  de  Gènes  à  Rome  «ons  le  pontificat 
de  Sixte  IV,  il  maintint  son  crédit  à  la  cour  ro» 
maine^méme  sons  le  méchant  pape  Alexandre  YI» 
qui  le  nomma,  en  1(99^  maître  du  sacré  palais. 
Annius  mourut  environ  troU  ans  après  (2),  âgé 
^e  soixante-dix  ans.  Les  deux  premiers  ouvrages 
qu'il  publia,  firent  une  grande  sensation  qu  ils  du- 
rent en  partie  à  la  destruction  récente  de  l'empire 
grec;  c'est  son  ïVoi/^  de  V Empire  des  Tare*  (3), 
et  celui  qu'il  intitula  :  Des  Pictoires  futures  des 
Chrétiens  sur  Us  Turcs  el  les  5arra«/i*  (i).  Mais 
ce  qui  lui  a  fait  le  plus  de  renommée  en  bien  et 
en  mal,  c'est  le  grand  recueil  à* Antiquités  di* 
perses  (f>)  ,  qu'il  publia  à  Rome  en  i  ^  f>8,  et  qui 

(1)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  Il,  p.  i5. 

(a)  Le  t3  novembre  looa. 

\Z)  Traetatus  de  imperi'o  Turearum,  Gênes,  1471  • 

(4)  De/ktw'isChristianorum  triumphisin  Turpasei 
Saraeeaosy  ad  Mystwn  If^  et  omnes  principes  ChrU» 
lianoe,  Ueoes,  1480,  in  if*.  Cet  ouvrage  est  cUvisé 
en  ttoîs  parties,  dont  la  troisième  n'est  qu'une  réca- 
pitulation du  premier  Traité.  Les  deux  autres  con-- 
tienneut  des  applications  de  l'Apocalypse  à  Maho- 
met, et  éts  prédictions  vëhëmentrs  de  la  prochaiira 
destruction  de  ses  sectateurs.  C'est  le  recueil  des  Ser* 
mous  qu*il  avait  prêches  à  Gènes,  et  qui  lui  avaient 
faite  une  si  grande  réputation. 

(5)  Antiguitatum  variarwn  volumina  XF"!!,  eum 
Commenîariis  Joannis  Anaii  F'iterbiensis  ^  Rooie^ 


etit  M  réimprimées  plusieurs  fois  II  prétendît 
avoir  retrouvé  et  donner  an  mon'le  savant  le^ 
textes  «origînanx  de  plusieurs  Instoriens  de  la^plus 
baate  antiquité^  tels  que  Bérose^  Manethoo,  Fa- 
bius Pictor3  Myrsile^  Ârcbiloque^  Gaton^  Megas- 
lliène^  qu'il  nomme  Metasthène^  et  quelques  au« 
tresj  qui  devaient  jeter  le  plus  ^and  jour  sur  la 
chronologie  des  prerbiers  tems.Il  les  avait^  disait- 
il  5  retrouvés  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  à 
Mantoue  pour  accompagner  le  cardinal  de  S.  Sixtes 
et  dans  ses  longs  Commentaires  j  il  en  soatenait 
l'authenticité. 

On  fut  ébloui  par  cette  publication  fastueuse. 
Dans  un  tems  où  tous  les  auteurs  anciens  sem- 
blaient sortir  comme  de  leurs  tombeaux^  on  crue 
à  la  résurrection  de  ceux  d^Anniuê  ;  mais  si  Tlta^ 
lie  entière  commença  par  6tre  dupe^oe  fut  d'abord 
en  Italie  que  l'on  reconnut  l'erreur.  Anniuê  y 
eut  aussi  des  apologistes  et  des  soutiens.  Cetto 
dispute  se  ranima  dans  h  dix-septième  siècle  (1); 
mais  la  critique  éclairée  du  dix-bnitrème  a  réduit 
les  choses  au  point  que  si  quelqu'un  s'y  trompe 
encore^  c'est  qu'il  est  volontairement  âans  l'er- 
reur. £6  Ce  serait  3  dit  Tiraèoschi  (2)^  une  perte 

X49B  y  in  fol.  3  la  même  année  à  Ven^se^  et  depuis  à 
Paris,  à  Bâle  ,  à  Anvers  y  à  Lyon  3  tantôt  avtc  et 
tantôt  sans  les  Comnentaires. 

<i)  Voy.  les  détails  de  cette  cmerelle  entre  Mazta^ 
dominicain^  qui  publia  une  Apologie  à*Anniusy  6pa^ 
ropieri  de  Vérone  >  qui  écrivit  contre  y  et  François  ' 
Jk/aeedoyOni  répondit  ^our  Mazza;  Apoitolo  Zena^ 
MHêttrt,  Vos»,  y  t.  llj  p«  189  à  19^ 

(a)  Uh,  supr^j  P»  '7» 
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inutile  de  temsj  qoe  d'allé^aer  des  preares  de 
ce  dont  personne  ne  donte  pi  as,  si  ce  n'est  ceax 
qa*il  est  impossible  de  convaincre,  n  La  question 
ne  pourrait  plus  être  que  de  savoir  si  ce  moine  , 
aussi  cré'Iule  que  savant  ^  qualités  qui  ne  s'ez— 
cluent  pastoujiiurSjSe  laissa  tromper  par  quelqne 
fourbe  qui  lui  donna  pour  authentiques  ces  ma« 
nuscrits  supposes  ,  ou  s'il  fut  assez  fourbe  lai-* 
même  pour  imaginer  cette  ruse;  assez  patient 
pour  composer  ces  histoires  en  diverses  langues 
tavante^  et  pour  les  commenter  volumineuse'^ 
ment;  asgez  habile  pour  tromper^  par  cette  mse^ 
un  grand  nombre  d'hommes  instruits.  L'une  de 
ces  deux  suppositions  paraît  à  peu  près  aussi  dif* 
ftcîle  à  conoevoir  que  l'antre;  mais  elles  sont  4 
peu  pi*è8  également  indifférentes,  puisqu'il  est 
universellement  reconnu  que  ce  recueil  d'anti-* 
quitus  est  un  recueil  d'erreurs ,  s'il  n*en  est  pa« 
un  d 'impostures. 

Qnélqnss  critiques  n'ajoutent  pas  beaucoup 
plus  de  foi  à  ce  que  nous  a  laissé  sur  les  anti* 
quitës  un  homme  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit 
par  ses  voyages  et  par  son  ardeur  à  rechercher  les 
anciens  monn^yiens;  mais  le  plus  grand  nombre 
des  amateurs  de  la  paléographie  lui  accorde 
plus  de  confiance:  c*est  Ciriaco  d'Ancone,  né 
.  dans  celte  ville  vers  l'an  i3()i  (i),  et  qui  corn-* 
roença,  dès  V  âge  de  neuf  ans ,  à  montrer  cette 
passion  pour  les  Toyages,  dont  i)  fut  possédé  toute 
sa  vie.  A  vingt-un  ans,  après  avoir  déjà  vu  phx- 


•^OT 


(i)  Tiraboschi^  t.  VI^  part.  I^  p.  i35. 
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sîears  yllleft  dltalîe,  ave^y  un  oncle  qu'il  accom- 
pagnait pour  les  affaires  de  son  commerce  5  il 
passa^  arec  un  autre  oncle,  en  Egypte.  Deux  ans. 
après  son  retour  en  Italie,  il  commença  à  voyager 
pour  son  compte.  La  Sicile  ,  Constantinople  »  le» 
lies  de  TArcbipel ,  firent  naître  en  lui  le  goût  pour 
IfiB  monumens  antiques,  qui  acheva  de  se  dëvelop* 
per  lorsqu'il  fut  revenu  dans  sa  patrie,  et  qu'il 
y  eut  iomt  l'instruction  classique  qui  lui  man-^ 
qnait.  Il  retourna  dans  la  Grèce,  apprit  le  grec  à 
^a  sourae,  passa  eu  Syrie,  revint  «lans  l* Archipel  y 
séjourna  dans  l'île  de  Chipre,  à  Rhodes,  à  Mi« 
tylène,  et  dans  les  autres  îles  où  se  trouvent  les^ 
plus  riches  débris  des  tem?  ancien»;  et  revint 
•n  Italie ,  riche  d'observations  ,  de  manuscrits  , 
de  «lédailles,  d'inscriptions  et  d'autres  antiquités. 
Il  y  était  appelé  par  l'élection  d'Eugène  IV,  qu'il 
9vait  beaucoup  connu  à  Rome,  et  qui  lui  fit  l  ao^ 
çaeil  qu'il  en  devait  attendre.  Cirlaco  se  mit  alors 
à  rechercher  les  antiquités  des  différentes  villes 
du  Latium.  Il  parcourut,  pendant  prèa  de  dix 
ans,  presque  toutes  les  villes  d'Italie ,  passa  une 
troisième  fois  en  Orient,  peut-ètra  même  un6 
quatrièmev^oujours  o<7cupé  dea  mêmes  études  j  et 
infatigable  dans  ses  recherdies.  On  croit  qu'il  re^ 
f  int  en  It^ilie  vers  le  milieu  du  aièole ,  et  qu'il  y 
itnourut  quelque  tems  après. 

Il  laissa  beaucoup  de  manuscrits  qui  n'ont  para 

.fiue  très-loag*teai8:  après  sa  mort ,  e4  dont  on  n'a 

même  publié  que  des  fragmens.   Ceux  de   aoo 

Toyagç  d'Orient  furent  mis  les  premiers  au.  jeur  , 
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en  iC64  (i).  Son  Itinéraire,  on  la  Relation  de  soj 
Toyage  en  Italie  pour  en  étudier  les  aotiqniiëi 
n'a  ëtë  imprime  qu'en  1742  (2),  et  sur  an  manWs* 
Orit  si  mal  en  ordre ^  que  tons  les  objets  y  sont 
confondus  5  et  qa*oa  ne  peut  s'y  faire  une  idée 
juste  et  suivie  des  courses  et  des  travaux  de  Tau» 
tenr.  Enfin  «  d'autres  fragmens  sur  les  antiquités 
dltaliéj  ont  encore  paru  en  1963  (?).  Des  anti- 
quaires attentifs  reconnaissent  que  Cirtaco  d'An« 
eone  s'est  souvent  trompé  dans  la  manière  de 
transcrire  et  d'ioterprëter  les  inscriptions ,  sur  la 
date  et  rauthentîoité  de  plusieurs  «  et  sur  un  as* 
•es  grand  nombre  de  points  d'histoire  ,  de  chro- 
nologie et  de  géographie  ;  mais  3  avec  le  secouri 
d'une  critique  éclairée  3  on  ne  laisse  pas  de  tirer 
beaucoup  d  utilité  des  recherches  d'un  voya^ur 
ai  actif  et  si  laborieux.  J\  n'avait  aucun  intérêt 
il  tromper;  et  il  serait  malheureux  de  s'être  donné 
tant  de  peines  pendant  sa  vie  3  pour  ne  laisser^ 
après  sa  mortj  que  la  réputation  d*un  homme  de 
|>en  de  lumières  ou  de  mauvaise  foi. 

Un  auteur  en  qui  l'on  a  pins  de  confiance  dani 
les  sujets  d'antiquités^  et  dont  la  vie  mérite  d'ai]« 
leurs  une  attention  particulière  3  est  Giulio  Pom* 

fionio  Leio.  Tous  ces  noms  étaient  de  son  choix. 
1  était  né  bâtard  de  l'illustre  maison  dé  Sanseve- 
1  ino  3  dans  le  royaume  de  Naples  (i)  ;  il  évita 


(i)  A  Rome,  par  Moroni^  bibliothécaire  du 
inal  Barherini* 


(a)  A  Floreuce,  par  Pabbé  Mehus^ 

(S)  A  Pesaro  avec  des  notes  d'Ann^bal  de^  JUoi 

U)  Tiraboschi^  uk.  êuf^r»^  p.  ift 
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toujours  avec  soin  de  parler  de  sa  naissance;  il 
répondait  même  brusquement  à  ceux  qui  Tinter» 
logeaient  sur  cet  article  ;  et  lorsque  cette  famille 
puissante  lui  eut  ëcrit  pour  rinTÎter^à  venir  de«* 
meurçr  dans  son  sein^  où  il  aurait  joui  de l'abon* 
dance  et  de  Vëtat  le  plus  heureux,  il  répondit  la^ 
coniqueo^ent  :  «c  Pomp<mio  Leia  à  ses  parens  et 
à  ses  proches  3  salut.  Ce  que  tous  demandez  est 
impossible.  Adieu,  (i).  »  Il  se  rendit  très -jeune 
k  Rome,  on  il  étudia  d'abord  sous  un  habile  gram» 
màîrien  de  ce  tems  (2),  et  ensuite  tous  Laurent 
Falla,  Celui-ci  étant  mort  en  14^7»  Pomponiù 
fut  jugé  capable  de  remplir  sa  chaire»  Géfut  alors 
qn'îl  fonda  une  académie  qui  lui  attira  bientôt  de 
Tiolens  orages. 

Plusieurs  hommes  de  lettres,  livrés  comme  lui 
à  l'étude  de  l'antiquité,  ly  rassemblaient;  Uuri 
entretiens  roulaient  sur  les  monumens  que  l'on 
retrouvait  à  Rome ,  sur  lès  langues  grecque  et 
latine  ,  sur  les  ouvrages  des  anciens  auteuoes ,.  et 
quelquefois  sur  des  questions  philosophiques.  La 
plupart  de  ces  académiciens  étaient  jeunes.  Leur 
sèle  néuT  TAntique  les  dégoûta  de  leurs  noms  de 
hapteme  et  de  faftiille;  ils  prirent  des  noms  diU* 
cîens  :  le  fondateur  choisit  celui  de  Pomponio  Leio^ 
ou  plutôt  Pomponius  Ltéius;  Philippe  'BuonQC^ 
eorsi  s'appela  Calàmaoo  Espenente,  on  CulUn^a» 
chus  ExperienSy  ainsi  des  autres.  Peut-être  cea 

•  (i)  Pompomus  Ltetuê  cognatu  €È  propinqms  suie 
mlutem.  Quodpetiiisfierinonpoteêt*  FaïeU*  id.  ihittu 
{%j  Pietro  da  AkonopoU* 


Z^%  HISTOIRE   UTTKEAIRI    >*ITALIX. 

jeanes  g^^ns^  dans  leirrs  conrersationiT  pbtloso^ 
phiqaes ,  ne  permirent-ils  d*aatrei  comparaisons 
entre  les  institutions  anciennes  et  les  modernes  3 
oh  celles-ci  n avaient  pas  Tavanta^.  Gela  fat 
^transforme,  auprès  du  pape  Paul  II,  çn  mépris 
pour  la  religion ,  bientôt  en  complot  coatre  Té* 
gllse ,  et  enfin  en  conspiration  contre  son  ohef. 

Platina ,  dans  son  Histoire  des  Papes ,  raconte 
an  long  tonte  cette  affaire ,  dont  Toici  le  fond  en 
peu  de  mots.  Paul  H  ricanait  au  peuple  romaia  des 
«pectacles  et  des  fêtes  pendant  le  carnaval  (i)^ 
lorsqu'on  vinr.  lui  dénoncer  cette  conspiration  prë« 
fendue.  Bffra^é,  on  fetgnint  de  Têtre,  il  ordonna 
aussitôt  no  grand  nombre  d'arrestations,  et  entre 
antres  celle  de  Plaima  lui-même.  Tous  les  aoa« 
dëmiCïiens  qu'on  put  prendre  furent  arrêtés  comme 
lai ,  incarcérés ,  mis  à  la  question ,  et  sonffri* 
rent  de  si  horribles  tortures ,  que  l'un  d  euic  (a), 
Jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance,  en 
mourut  peu  de  jours  après  Pomponio  Leto^  ëtaît 
alors  à  Venise  :  il  j  était  même  depuis  trois  ans 
^ans  la  maison  Comaro  ,  et  l'on  ne  sattj  nî  le  mo« 
tif  de  oe  séjonr,  ni  comment  le  pape,  qui  le  soup- 
çonna de  complicité  aveo  ses  Confrères ,  s*j  prit 
pour  faire  violer,  à  son  égard,  les  lois  de-Thospi- 
-talitér  Quoi  qu*il  en  soit ,  le  malhenrenx  Pampo* 
nio  fut  conduit  enchaîné  à  Rome  ,  incarcéré  et 
torturé  comme  les  antres,  sans  que  l'on  put  ar* 
racher  à  personne  l'aveu  de  ce  qui  n'existait  pas. 

«        (1)    1468*.  . 
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L'armée  de  Temperear  FrçdërîcIII  înterrom* 
pit ,  ponr  qaelqae  teins  y  la  procë'lare.  Dès  qa'il 
fat  pirti  9  le  pape  se  rendit  lai-métne  au  château 
St. -4nge5  et  Toulnt  ezamîaer  les  prisonniers  5 
non  pins  8ur  la  conjuration ,  mais  sur  des  hëré* 
8Îes  dont  on  les  supposait  autenrs.  Il  fit  ensuite 
passer  leurs  opinions  à  l'examen  des  plus  savant 
thëologienA^  qui  n'y  trouvèrent  point  d'hérésie. 
Paul  retourna  cependant  une  secoorie  (ois  au  ohâ« 
tean ,  et  «  après  nne  nouvelle  épreuve  tont  aussi 
inutile  que  la  première  3  il  finit  en  déclarant  qu'à 
l'avenir  on  tiendrait  pour  hérétique  quiconque 
prononcerait 3  ou  sérieusement,  ou  même  en  plai« 
sautant,  le  nom  d'académie  (1).  Il  ne  rendit  pour* 
tant  point  encore  la  liberté  aux  aoousés;  il  lef 
retint  en  prison  jusqu'après  l'année  révolne.  Ce 
terme  arrivé ,  il  fit  d'abord  adoucir  leur  capti-* 
▼ité ,  et  leur  permit  enfin  d'être  libres.  Il  mourut 
«ans  avoir  pu  trouver  parmi  eut  de  coupables,  et 
sans  avoir  voulu  reconnaître  haatement  leur  in«« 
Docence.  Mais  ce  qui  la  prouve  évidemment,  c'est 
que  son  successeur.  Sixte  fV,  qui  ne  valait  pas 
mieux  que  lui ,  confia  pourtant  à  Platina  la  garde 
«le  la  bibliothèque  du  Vatican  y  et  permit  à  P0/11- 
pottio  Leto  de  reprendre  sa  chaire  publique  ,  oh 
il  oootinua  de  professer  avec  un  grand  concours 
et  de  grands  succès.  Sixte  n'aurait  certainement 
pas  traité  ainsi  des  conspirateurs  ni  des  hérétiques. 


(i)  Paulus  tamen  hmredcoi  eos  pronuneianfit  fUi 
nomen  Academi  «,  vel  serio  vel  jfoco  dûincepi  com^ 
mêmorarent.  iPlaùma  ùè  Pai^  IJ*)  ^. 
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Pomponio  parTÎnt  pnème  à  rënhir  «on  acaclémîe 
dispersée.  On  trouve 5  dans  un  biatorîen  (i)   dix 
tems ,  le  rëcît  de  deux  anoiversaires  qu'elle  ce- 
lëfora  eo  corps  ^  avec  beaucoup  de  soleuDÎtë^  en 
1^82  et  i^Sdj  1  uo  de  la  mort  de  PlatinOy  Taulre 
de  la  uaistauce  ou  de  la  foudatiou  He  Rome. 
V  Pûmponio  vécut  pauvre  /mais  rien  ne  proave 
qu'il  ait  été  obligé  d'aller  finir  ses  jours  dans  un 
hôpital^  coiuroe  rassure  Falerianui  (2)3qui,  pour 
grossir  son  livrp^  a  souvent  ajouté  aux  infortunes 
trop  réelles  des  gens  de  lettres ^  des  infortunes 
imaginaires.  H  en  a  oublié  une  de  Pomponio,  qui 
méritait  cependant  d'être  citée;  c'est  qu'en  1^8^, 
dans  une  sédition  qui  s'éleva  contre  Sixte  IV  ,  sa 
maison  fot  pillée ,  ses  livres ,  et  tous  ses  effets 
▼olés ,  et  lui ,  forcé  de  s'enfuir  en  désordre  (3)  , 
un  bâton  à  la  main.  Mais  cette  perte  fut  bientôt 
réparée  ;  quand  la  sédition  fut  apaisée  y  ses  amis 
et  ses  écoliers  lui  envoyèreut  à  l'envi  tapt  de  pré* 
sens  3  qu'il  se  trouva  5  pour  ainsi  dire^  plus  à  son 
aise  qn  auparavant.  Il  se  faisait  généralement  es-* 
timer  par  sa  probitéj  sa  simplicité  »  son  austérité 
même.  Uniquement  occupé  de  ses  études  ^  il  n'y 
^vak  pas  un  réduit  obscur  à  Rome>  pas  le  moindre 
vestige  d'antiquité  qu'il  n'eut  observé  avec  atten- 
tion., et  dont  il  ne  put  rendre  compte.  On  le  voyait 
errer  seul  et  rêveur  an  milieu  de  ces  monumenSj 


(i)  Joamal  de  Jacopo  da  VoUerra,  publié  par 
littnitortj  Seripi.  Rer,  itaty  vol.  XXIII^  p.  144. 

(s)  De  InfeUcitaU  IJueraty  i.  IL* 

(S)  Jngimpetto  coi  borzacchint.  Journal  AtStephanm 
I/lfiuura;  Seripu  Rer.  àaij  foL  111,  part.  U^p*  t  ift^ 
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g'arréter  à  chaque  objet  nouveau  qui  frappait  ses 
y«nx,  rester  cO'Ume  en  extase,  et  souvent  pleurer 
d'attenilrissement.  I)  mourut  à  Rome  en  i  {.98.  Les^ 
regrets  qui  éclatèrent  k  sa  mort^  et  la  pompe 
extraordinaire  de  ses  funérailles^  attestent  qu'il 
Devait  pu  être  réduit ^à  finir  dans  un  hospice 
une  vie,  environnée  de  tant  de  considération  el 
d'estime. 

^  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  propres  à  faire 
ooanaître  les  moeurs^  les  coutumes^  les  lois  de  la 
république  romaine,  et  Fétat  de  Kancienne  Rome. 
Ce  sont  des  Traités  sur  les  sacerdoces  ^  sur  les 
magistratures^  sur  les  lois^  un  abrégé  '^e  rhistoire 
des  empereurs^  depuis  la  mort  du  jeune  Gordien^ 
jusqu'à  l'exil  de  Justin  III  >  et  plusieurs  autres 
ouvrages  (i)  pleins  d'une  érudition  profonie  et 
yariée.  Il  s'appliqua  de  plus  à  expliquer  et  k  com- 
menter plusieurs  anciens  auteurs.  Les  premièrea 
éditions  que  l'on  fit  de  Salluste  furent  revues  par 
luip  et  confrontées  avec  les  plus  anciens  manus- 
crits. Il  employa  les  mêmes  soins  pour  les  œuvres 
de  Goluraelle  >  de  Varron  »  de  Festus  ^  de  Roniua 
MârcelluSj  de  Pline  le  jeune  :  et  l'on  a  encore  de 
lui  des  commentaires  sur  Quintilien  et  sur  Vir- 
gile (2).  

(j)  Ils  ont  été  recaeillis  dans  u'i  volume  devenu  tris* 
rare  5  soiis  le  titre  de:  Opéra  Pomponii  Lœti  varia  y 
Mo^untiae,  iSatj  in  8^.  Ce  volume  contient:  Romanm 
Historiée  compenditi/n,  etc ,  de  Rom  inorum  ikiagis" 
tratihusy  deStcerdotii&i  de  Jwh  fferitis,  de  LegibuSy 
de  AntiquitaiilHis  urbis  Romœ  (  on  croit  que  ce  Trai- 
té n'est  pas  de  lui),  Kpistol  cf  aliquol  fatniUares^  Pom^ 
ponii  P^iiaper  M*  Jntonium  SabeUicum.  ' 

(9)  Les  commentairirs  ssr  QaiotiUM^sontiiii]^Hi 
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L'historien  qui  nous  a  conservé  le  détail  des 
perséoa lions  qu'éprouvèrent  Pomponio  Leio    et 
ton  académie»  et  qui  y  fut  exposé  lui-même^  J?crr- 
tolomeo  Plalina^  était  oé  à  Piadena,  dsius    le 
territoire  (te  Crémone  (i).  Le  nom  de  sa  famille 
était  d^*  Sacchi;  il  y  substitua  celui  de  sa  patrie^ 
latinisé  selon  le  goût  du  tems.  Il  suivit  d'abord 
le  métier  des  armes;  et  se  livra  tard  à  l'étude  deé 
lettres.  On  croit  qu'il  eut  pour  premier  maître^  à 
Haotoue  »  le  bon  et  célèbre  Victorin  de  Feliro. 
Conduit  à  Rome  par  le  cardinal  de  Gonsagne , 
et  produit  auprès  du  pape  Pie  II,  il  en  obtint 
nue  place  (2)3  qu'il  perdit  sous  Paul  H  3  et  l'on 
▼ient  de  voir  ce  qu'il  eut  à  souffrir  des  cruautés 
de  ce  pontife.  Jeté  dans  les  fers»  questionné»  tor«- 
tnré»  ainsi  que  les  compagnons  de  ses  études»  d'a- 
bord comme  conspirateur  ^  ensuite  comqie  héré* 
tique»  sans  avoir  commis  d'autre  crime  que  d'être 
d'une  académie  de  sa  vans  ;  calomnié»  dénoncé  par 
l'ignorance  »  et  tu  de  mauvais  <eil  par  un  pape 
soupçonneux»  il  fut  consolé  de  ces  disgrâces  par 
la  faveur  dont  il  jouit  auprès  de  Sixte  17.  Ce  pape 
lui  douna»  en  1^9  5  »  la  place  de  Garde  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican»  place  modique  »  mais  bo- 
norable»  et  qui  fit  tonte  sa  fortune.  Il  mourut  à 
Rome  en  iifii,  âgé  d'environ  soixante  ans. 

avec^eux  de  Laurent  f^a^»  Venise^  1494)  iu  fol-  Crax 
sur  Virgile  uarurent»  8elc«n  Maittairè»  à  Bâie,  14&6,  in 
fol.  jipostoîo  Zeno  en  cite  une  autre  édidou»  Bâlt» 
xS44j  in  8^.»  Disstt'taz.  Voss.y  t.  11»  p.  «47. 

(ij  Tiraboscbi,  t.  VI»  p.  1»  p.  a4i« 

(9)  Dans  le  collège  ou  con&eil  des  Abhrèt^iateurs^ 
eivé  par  Pie  11^  et  détruit  par  sou  successeur^ 


Gelcri  dés  oayrages  de  Plaiina  qui  a  le  pins  de 
•ëlëbriU^  ce  sont  ses  Vies  des  pjontifes  romains  (i). 
£crite8  ayec  ^Qoe  élégance  et  une  force  de  style 
qai  étaieot  alors  très-rareSj  elles  commencent  de 
plus  à  offirir  des  exemples  d'une  saine  critique. 
JL'autenr  examine^  doute  ^  conjecture 3  cite  les 
anciens  monumeus^  rejette  les  erreurs  reçues.  Il 
en  commet  sans  doute  lui-mrsme ,  principalement 
dans  l'histoire  des  premiers  siècles  ;  et  quoiqu'il 
parle* piua^  librement  des  papes  que  les  autres  bis* 
toriens  catholiques,  on  aperçoit  .facilement  que 
lors  même  qu'il  voit  la  vérité^  ii  u'ose  pas  toujojura 
la  dire  ;  mais  c'est  beaucoup  qu'il  soit  aussi  éclairé 
que  son  siècle  le- lui  permettait^  et  plus  véridique 
que  tout  autre  peut-être  ne  l'eût  été  à  sa  place.  Ou 
lui  a  reproché  d'avoir  trop  mal  parlé  cie  Paul  IL 
On  Voit  en  effet  dans  la  Tie  de  ce  pootife^  qui  est 
la  dernière  de  l'ouvragej  que  Plaiina  ne  lui  par* 


(t)  La  première  édition  porte  ce  titre  :  £xce/2enlû« 
êimi  Hisiorici  B.  Platinœ  m  ViioM  tummorum  ponti^ 

4cumy  ad  Sixtum  Jh  pontij.  max.  prœclarum  opus, 
enise^  14799  in  fol.  Les  deux  autres  principaux  ou- 
vrages de  PLatina  sont:  i^.  Historia  inclyLe  urbig 
JUaniuaSy  et  serenU^imœfamiUœ  ConzagoB  in  librot 
s^x  dwi'sa,  etc  £Ue  n'a  été  imprimée  qu'en  167Ô3  à 
Yicence^  in  4^.3  avec  des  notes  de  LamBecius,  a**.  Da 
Jlonetta  f^oluf;tat€  et  FaUtudine  Ubri  X^  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Cividale  dti  t  riuU  (  m  Civitate 
Austriœ)^  1481?  in  4^>  Dans  plusieurs  des  éditions  sub» 
iiëquentesj  on  a  ajouté  au  titre  ces  mots:  de  OhsoniUf 
c'est  celui  du  ch.  1  du  liv.  Vl^  et  c  est  sur  ce  st^ul  fon- 
demeut  que  quelques  auteurs  uut  dit  que  Plotina  avait 
lait  ex  professog  un  livre  sur  la  cuisine.  Voyez  Apo». 
êtolo  Zeno,  Dûtertu  Fos*:»  1. 1^  ,p.  al^t 
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donne  pas  lesrigaeurs  injustes  de  la  prison  aides 
tortures;  on  ne  peut  sans  doute  lui  contester  le- 
droit  de  d^nonc^r  à  la  postérité  ees  actes  de  ijr— 
ranniei  mais  c'était  en  son  priré  nom,  et  dans  na 
onTrage  k  part,  qu'il  derait  exercer  cette  juste 
Teageanoe  ;  les  intérêts  particuliers  et  les  passions 
personnelles  doivent  être  bannis  de  l'Histoire. 

Plusieurs  auteurs  de  chronicpies  générales  en- 
treprirent dans  ce  siècle ,  comme  dans  les  prëoé- 
dens,  de  raconter  l'histoire  du  monde.  Ils  avaient 
plus  de  secours ,  et  purent  tomber  dans  des  er- 
rei|rs  moins  grossières^  mais  il  leur  manquait 
encore ,  dans^  la  chronologie  et  dans  le  choix  des 
faits  ,  des  guides  snrs ,  et  ils  sont  loin  de  pouvoir 
eux  -  mêmes  en  servir.  L'un  de  œs  chroniqueurs 
qui  mérite  le  plu*s  d'attention,  est  Matteo  PaU 
nderi^  Florentin.  Né  en  iio5  (i),  il  étudia  sons 
les  plus  habiles  maîtres,  parmi  lesquels  on  compte 
Charles  à*Arezzo  et  AmbmgiQ  le  Gamaldule.  Il 
fut  revêtu  des  premiers  emplois  de  la  républi* 
que  ,  de  plusieurs  ambassades  importantes,  et 
même  de  la  suprême  dignité  de  gonfalooier  de 
justice.  Il  mourut  en  1(7  3.  Sa  chronique  géné- 
rale, depuis  la  création  du  monde  jusqua  son 
tems,n'a  pas  été  publiée  toute  entière;  maisseu* 
lement  la  dernière  partie,  qui  comprend  depuis 
le  milieu  du  cinquième  siècle  jusqu'au  milieu  du 
quinzième  (2).  Elle  fut  coatinuMe  jusqu'à  Tanuée 

(t)  Tiraboschî,  uh,  supr,,  p.  »!. 

{%)  Depuis  447  jusqu'en  i44<**  ^*  premièfe  édition 
parut  à  la  spate  <U  la  chrouiqae  d'Easèbe,  sans  nota 
éB  lieu  et  sans  date  (  Milan^  ^7h  ia  A^'&'ii  Vo^f* 


1  i8a,  par  un  écrlraia  du  même  nom,  ©t  à  pea 
près  da  inènie  prénom  que  lui ,  mais  qui  n'était 
ni  8oa  parent  ni  son  Gonapàiriote.  MaUta  Pahnfen 
de  Pise  est  le  no(n  de  ce  contianateur  l\  fut  se- 
crétaire apostolique,  et  très-savant  dans  les  lan- 
gaes  grecque  et  latine.  Il  mourut  à  soixante  ans, 
en  I  iH3.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
▼ie.  Sa  continuation  est  ordinaire.nent  jointe  à  la 
obronique  de  Matieo. 

Ce  dernier  écri m  de  plus  eu  Utin  ]a  Vie  de 
Nicolas  Accia/ueii,  grand-séné  jhal  du  rojaume  ' 
de  Naplesfi),  et  un  livre  sur  la  prise  de  la  ville 
de  Pise  (2).  Oa  a  de  lui,  en  italien,  quatre  livres 
de  la  Vi6  civile  (3),  imprimés  plusieurs  fois,  e^ 
m^me  traduits  en  français  ({).  Enfin  il  fut  aussi 
poète.  Il  fit ,  eaêerza  rima/a  rimitation  du  Dante^ 
un  popme  philosophique,  ou  plutôt  théologi* 
fjoe  (5),  qui  eut  pendant  sa  vie  une  grande  célé- 
brité. Mais  sa  théologie  n'y  fut  pas  toujours  or» 

ApoHtolo  Zenoy  Oissert.  ross.,  t.  i  ,  p.  no;  cette 
édition  est  delà  plus  grande  rareté.  lien  parut  une  se* 
conde,  Venise,  148  i,  in  4.^^,  etc. 

(i)  Maratori,  Script.  Rer,  itaL^  vol.  XIII, 
(a)  De  capUvitdte  Pisarum,  ibH.^  vol    XIX. 

(3)  Lihro  delLi  ^ita  cï\fiie,  Florence,  iSag,  in  8«, 
Ce  livre  est  écrit  en  Oialogiies. 

(4)  Par  Claude  des  Rosiers.,  et  inprimé  i  Paris  a 
i557,  in  8». 

(5).Mar8ilc  Ficiu,  en  écrivant  à  l'anteur,  adresse 
sa  lettre  Matheo  Palaèeriepoetœ  théologie»,  episL  45^ 
1.  I.  Sur  ce  ppëme,  intitulé;  Càtà  £  f^ita,  et  qui 
est  divisé  en  trois  livres  et  en  cent  chapitres,  vo/« 
jipostolo  Zenoj  ub.  supr»,  p.  ii3»ifti. 

5.  25 
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tfaodoxe  ;  il  y  avança^  par  exemple»  qae  nos  ametf 
ëtaieDt  ces  anges  qui  demeurèrent  nentres  daos 
la  rëvnUe  contre  lenr  créateur.  Cette  opinion  mal 
sonnante ,  dënoncëe  h  llnqnisition  après  sa  mort  ^ 
fît  condamner  solennellement  son  poème  ^  qai  n*a 
jamais  TU  lejonr5  et  dont  on  a  seulement  des 
copies  dans  plusieurs  bibliothèques  dltalie  ^i^. 
Quelques  uns  ont  même  prétendu  que'  Tantenr 
avait  été  brûlé   avec  son  livre;  mais  Apostolo 
Zeno  a  prouvé  (2)  que  cela  n'a  ni  été^  ni  pu  être; 
que  Pon  fit  à  Matieo  Palmeri  des  funérailles 
publiques,  ordonnées  par  la  Seigneurie  de  Flo-» 
renoe;  que  Binuccini  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre, et  que-,  pendant  la  cérémonie,  ce  poè'oje, 
que  l'on  prétend  avoir  fait  condamner  Taotenr^ 
était  déposé  sur  sa  poitrine,  comme  son  plnsbeao 
titre  de  gloire. 

D'autres  historiens  se  renfermèrent  dans  de  pins 
étroites  limites,  et  se  bornèrent  à  écrire  les  choses 
arrivées  de  leur  tems.  Le  plus  célèbre  esKJSaeas 
Sjrhius  Piccolomini,  qui  devint  pape  sons  le  nom 
de  Pie  IL  II  naquit  en  i^oS  (3),  dans  un  château 
Toisin  de  Sienne  (i)  et  fit  ses  études  dans  cette 
Tille.  Il  s'attacha  dans  sa  jeunesse  au  cardinal  Ca« 


U)  Apottolo  Zeno  y  ioc.  eit.t  en  compte  trois  pn^ 
ôpaïUL  manuscrits  dans  les  bibliothèques,  AmbroisMune 
à  Milan,  Laurentiène  et  de  Strotzi  à  Florence. 

Jft)  Ja}c  ciC.  et  sur-tout  p.  119. 
3)  Tiraboschi,  ufr.  sttpr.y  p.  «4. 
4)  A  Consignano,  village  dont  il  fit  une  ville  épis* 
oopale^quand il  fut  devenu  pape,  et  que,  de  son  nom  4s 
PfOf  il  non»  Pienza» 


pranioa^  et  de  rendit  avec  lui  au  co  ncile  de  Bâle. 
Dans  la  raptare  qni  éclata  entre  plasienrs  pères 
de  ce  concile  et  le  pape  Eugène  IV3  il  fat  du  parti 
des  opposans^ëmvit  peureux,  et  les  soutint  pen- 
dant plusieurs  années;  enfin^  il  les  abandonna3  alla 
se  jeter  aux  pieds  d'Eugène^  et  obtint  son  pardon. 
Il  avait  changé  de  condition  plus  légèrement  en- 
core que  de  partij  et  s'était  successivement  attaché 
à  trois  ou  quatre  cardinaux;  il  fut  ensuite  pendant 
quelques  années  secrétaire  de  Tempereur  Frédé- 
ric III.  Il  voyagea  beaucoup  et  dans  presque  tons 
]es  pays  de  TEurope^en  Angleterre^  en  Ecosse, ea 
Hongrie  y  en  Allemagne,  en  France,  presque  tou- 
jours chargé  d'ambassades  et  de  missions  de  con- 
fiance. Le  pape  Eugène  le  fit  évêque  de  Trieste; 
Kicolas  y,  de  Sienne j  et  Galixte  III,  cardinal: 
enfîujil  devint  pape  lui-même  (1);  et  il  est  certain 
qu'il  n'eut  pas  fait  cetteXortuue  ^vec  les  pères  ré* 
calcitrans  du  concile  de  Baie ,  et  leur  antipape 
Félix.  II  prit  le  nom  de  Pie  II.  Son  pontificat 
presque  entier  fut  occupé  d'un  vain  projet  de  ligue 
contre  les  Turcs,  et  il  mourut  en  i  ^^Qia  sans  avoir 
fait  aux  lettres  et  aux  sciences  tout  le  bien  qu'il 
projetait3  et  qu'on  avait  lieu  d*attendre  de  lui« 

Son  plus  grand  ouvrage  n'est  point  compris 
dans  la  collection  générale  de  ^es  œuvreSj  et  ne 
int  imprimé  que  cent  vingt  ans  après  sa  mor^  Ce 
•ont  des  Commeniait es  en  douze  livres,  sur  les 
^vénenaens  arrivés  de  son  tems  en  Italie  (2).  Ou 

— —  ■■  I    I—— — >— — ^— ^^Mi  ■  ■■  Il       t  m^mmmmmmmt^tm 

(l)      1458. 

(s)  Pii  II  Pont,  Max.  Commentaru  rerum  mê^ 
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peut  les  considérer  comme  ane  bîstoire  générale 
de  cette  partie  de  l'Europe  3, pendant  les  cîn- 
qaante-hnit  ans  qn'il  vëcat  5  histoire  écrite  3  non 
seulement  a^ec  éloquence  et  avec  force^  mais  aveo 
tine  élégance  de  stjle  qui  était  alors  peucomaiane. 
Ses  œuvres  (1)  contiennent  d'abord  deux  autres 
livres  de  Co/nme/i/airtffsurles  actes  du  concile  de 
Baie.  Le  parti  qu'il  avait  suivi  dans  ce  concile  dît 
assez  sous  quellescouleursilen  présente  les  actes. 
Les  protestans,  dont  cet  écrit  Qa  t  tait  les  opinions^ 
l'ont  fait  réimprimer  souvent;  mais  sansjjoîadre 
d'autres  ouvrages  du  même  auteur^  où  il  dit  pré* 
oisément  le  contraire^  sur  Tantorité  du  vicaire  de 
Dieoj  et  sur  d'autres  points  de  cette  importance^ 
non    plus  que  la    grande    bulle  de.  rétractatiou 
qaJSneas  Sylsnus  publia  lorsqu'il   fut  devenu 
Pie  IL  On  les  trouve  dans  le  même  recueil^  et  ce 
serait  montrer  peu  de  connaissance  des  tiommes 
et  des  affaires  de  ce  monderque  de  s'étonner  de 
'voir  CAtle  diversité  entre  les  écrits  d'un  prêtre 
qui  veut  faire  fortune  dans  un  concile^et  ceux  de 
ce  même  prêtre  devenu  évéque,  cardinal  et  pape. 
Ses  autres  ouvrages  bistori:}UfS  sont  une  his- 

■  ■  M  I  Wl— — *<      I        m  II    «     iiM  I  — vi.i^«MaMMo.-M«» 

morahiliwn  quœ  teinporihus  suit  côntîgerunty  a  A. 
Z>.  Jo.  Gobellino  vieario  Bonnon,jam  diu  compo^ 
siliy  et  a  R,  'P>  D.  Fr,  Bandino^  PiccJiomineo,  an» 
chiep,  Senensiex  i^etusto  originali  recùgniti,  Rome^ 
1684,  ia  4^.  j  réimptimé  à  Francfort,  1614,  in  fol. 
Ces  Commentaires,  quoique  donnes  sous  le  nom  d'aa 
Aea  familiers  de  Pie  ll^  sont  reconnus  pour  être  de 
ce  pontife  lui-mêore.  Vojez  Apottolo^  Zeno^  Dissmru 
yoss*  i  t.  I9  p.  3aa. 
^ij  £ditioa  de  Bàle^  x$7ij  ia  foS. 
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toîre  abrégée  de  Bohêrlie,  celle  cie  Tennpcrear 
Frédéric  III;  nne  Cosmographie  qui  contient  la 
description  de  la  grande  Asie  mineare^  a^ec  un 
exposé  rapide  des  faits  les  plus  mémorables  ;  uà 
abrégé  de  l'histoire  de  Biondo  Flavio  5  et  quel- 
ques autres  écrits  moins  importdAis.  Ce  sont  en* 
suite  des  opuscules  philosophiques  3  des  haran- 
gues ,  des  traités  de  grammaire  et  de  philologie; 
vn  livre  de  lettres  familières  qui  en  confient  plus 
de  quatre  centS5  et  dans  lequel  se  trouvée  compris 
un  grand  nombre  de  morceaux  de  quelque  éten- 
dnej  entre  autres  une  espèce  de  roman  ou  histoire 
tragique  de  deux  amans  (i)^  où  Ton  croit  qu'il 
raconte^  sous  des  noms  supposés^  un  fait  arrivé  à 
Sienne  3  tandis  qoil  s  y  trouvait  avec  l'empereur 
Sigismond.  Cette  variété  de  productions  ^  leur 
nonibre  j  et  le  mérite  littéraire  qui  j  brille,  au* 
raient  de  quoi  surprendre  «  mémç  dans  un  simple 
littérateur  4  qui  en  eut  été  occupé  uniquement  s 
qù'esl-ce  donc  quand  on  songe  aux  longs  et  fati* 
gans  voyages  3  aux  -grandes  affaires  ^  aux  éminen- 
tes  fonctions  ^  qui  partagèrent  la  vie  de  ce  labo- 
rieux pontife  j  et  qni  sembleraient  en  .avoir  du 
remplir  tous  les  momens? 

Ses  Commentaires  sur  l'histoire  de  son  tems 

furent  continués  pdtrJacopo  degli  jlmmanati,qv?i\ 

avait  fait  cardinal ^  et  qui  lui  devait  bien  ce  té- 

IDoignage  de  reconnaissance.  Il  était  né  dans  le 

territoire    de  LucqueSj  avait   fait   d'excellentes 

(i)  Uhtoriade  Eurialo  et  Itucretia  seamaniihus^ 
ep.  CXIV^  p.  6s3« 
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ëtadtts  8oaS  Charles  et  Léonard  èi'Arezzo ,  soas 
6iidri/io  de  Vérone  et  Glannozzo  Mûneiti.  S*ëtan€ 
rendu  à  Rome  en  i  {.5o  ,  le  cardinal  Gapraaica 
le  prit  pour  son  secrëtaire    II  resta  dix  aas  Haaa 
oet  emploi  sabalterne,  et  menait  ane  vie  sipaarre^ 
qu'il  ne  pouvait  quelquefois  satisfaire  ans  moia* 
dres  et  aux  plus  in  lispeosables dépenses (i)    Ca- 
lixte  III  le  fit  secrétaire  apostolique  ;  mais  Pie  II 
fît  bien  plus  pour  lui.  Il  Tadopta^en  quelque  sorte^ 
lui  donna  son  nom(2),rëley^  rapi  lement  à  Tëvê- 
ohé  de  Pavieet  an  oardinalat.  C*est  de  lui  qu'il  est  si 
souvent  parlé  dans  Vhistoire  littéraire  de  oe  tems^ 
et  c'est  à  lui  que  sont  adressées^tant  de  lettres 
des  hommes  les  plus  célèbres  d  alors^  sous  le  aoQn 
de  cardinal  de  Paviè.  Sa  faveur  ne  se  soutint  pas 
sous  Paul  II;  mais  elle  reprit,  sous  Sixte  IV,  ane 
nouvelle  foroe.  Il  fat  créé  snccessivement  légat 
de  Pérouse  et  de  TOaibrie  «  évê.{ue  de  Tnsca- 
Inm^  et  peu  de  tems  après j  éveque  de  Lnoqnes. 
Il  Tétait  depuis  deux  ans  ^   lorsqu'un    médecin 
ignorant,  pour  le  guérir  de  la  fièvre  quarte,  lui  fit 
prendre  de  l'ellébore,  sans  précaution  et  sans  me-« 
sure.  Il  tomba  dans  «n  profond  sommeil^  et  ne  se 
réveilla  plus.  Sa  continuation  des  Commentaires 
de  Pie  II  ne  s'étend  que  depuis  i  (6{  jusqu'à  la 
fin  de  i46q.  Le  stjle  en  est  moins  bon,  mais  à  ce 
mérite  près  ,  elle  a  tons  ceux  que  Ton  exige  dans 
l'histoire.  On  y  a  joint  un  reàueil  de  près  de  sept 

(i)  Appena  avea  di  ehefarn  roder  la  harha^Th^ 
laboschi,  uh,  supr,,  p.  3o«       «        ^ 
(a)  Piceolomini* 
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cents  lettres  (1)5  qui  ne  jettent  pas  peu  de  la*^ 
mières  sur  les  ëvëaeoiens  de  ce  siècle.     ' 

Il  y  eut  alors  pea  de  villes  qai  n  eussent^  eomme 
Florencej  leur  historien  particnlier:  les  dififërentea 
histoires  littéraires  entrent»  snr  presque  tons^  dans 
des  détails  intëressans  pour  chacune  de  ces  yilleSj 
mais  qui  le  seraient  trop  peu  pour  nous.  Il  fanrea 
excepter  d*abord  les  historiens  de  Venise  3  rivale 
de  Florence  dans  la  politique  5  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts.  Dès  le  comnienoeaient  de  ce  siècle^ 
les  Yënitiens  avaient  désire  d'avoir ^  au  lieu  de 
chroniques^  de  journaux  et  de  mémoires  infor- 
mesj  une  histoire  méthodique»  élégante  et  suivie» 
qui  consacrât  les  évënemens  les  plus  niëmorablea 
oe  leur  république.  Plusieurs  écrivains  célèbres 
furent  choisis^  mais  diffërens  obstacles  les  em- 
pêchèrent de  se  livrer  à  ce  travail.  Celui  qui  Ten- 
Ireprit  enfin^fut  Marcantonio  Coceîo^nè  en  i43S 
dans  la  campagne  de  Rome  (2)»  sur  les  con- 
fins de  l'ancien  pajs  des  Sabins  »  ce  qui  l;ii  £t 
substituer  à  son  nom»  suivant  Tubage  de  ce  tems» 
celui  ^e  SabelHco»  Il  était  élève  de  Pamptnno 
Leto  y  et  fut  appelé  »  en  1  (75  ,  à  Udine  »  comme 
professeur  d'éloquence.  Il  le  fut»  en  la  même  qua- 
lité» à  Venise»  en  i^^i*  1*3  peste  l'obligea»  pea 
de  tems  après»  de  se  retirer  à  Vérone»  et  ce  fut 
là  que  »  dans  l'espace  de  quinze  mois  »  il  écrivit 
en  latin  les  trente-trois  livres  de  son  Hlsioire  v^- 
nittenne;  il  les  publia  en  1^87  (3)»  et  la  i*épu- 

{U  Rpistolœ  et  Commentarii  Jaeobi  PiccolomiiUf 
tardinalÎM  papieniis.  Milan,  tÔo€,  in  fol. 

(a)  A  Vicovaro.  Tiraboschi,  ub.  supr,^  p.  SOt' 
(9)  F'iMfiiê,  ap.  dndr»  Tvresanum  de  Afulm 
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blique  en  fat  eî  cOnteote  ,  qu'elle  lui  assigna^  par 
décret,  une  pensioo  anauelle  de  deux  cents  se-- 
qnkis.  Salellico  y  par  reconDaîseance ,  ajoota  à 
•oo  Histoire  quatre  livres  qui  n'ont  jamais  va  le 
jour.  Il  publia  de  pliXs  une  Description  de  Veni.*^d 
en  trois  livres  »  un  Dialogue  sur  les  Magistrats  t<^« 
liitîens  4  et  deux  poèmes  en  Thonneur  de  la  Rë^ 
publique. 

Ces  travaux  et  les  distinctions  qu'ils  lui  pro« 
curèrent 3  ne  i'enipécbèrent  point  de  composer 
beaucoup  d'autres  ouvrages.  Le  plus  considé- 
rable est  celui  qu'il  intitula  JRapsodie  des  His* 
ioires  (1)3  et  qui  est  une  bistoire  générale  depois 
la  création  du  inonde  jusqu'en  i5o3.  Cette  His- 
toire est  écrite  avec  la  critique  de  ce  tems-là^  et 
d'un  Btyle  assez  dépourvu  d'élégance:  elleect  ce- 
pendant un  grand  succès  ,  et  valut  à  son -auteur 
des  éloges  et  des  récompenses.  Ses  autres  produc« 
tiens  sont  des  discours  3  des  opuscules  moraux  ^ 
pbiloscpbiques  et  historiques ,  et  beaucoup  de 
poésies  latines  ;  le  tout  remplit  quatre  forts  to- 
lumes  in-folio  (2^  Salellico  a  encore  donné  drs 
notes  et  des  commentaires  sur  plusieurs  anciens 
auteurs  3  têts  que  Pline  le  naturaliste  3  Valére 
Ittaxiroe  j  Tite-Live  5  Horace  «  Justin  ,  Fieras  et 


(f)  Rhapsodiœ  Nistoriarum  Fnneades  Chacune  de 
ces  Ennéades  contient  neuf  livres.  SaheUico  eu  pu-* 
blia  septj  ou  soixantf-troiti  livrts,  à  Venise^  en  149^3 
in  fol. ,  et  en  i.5o4,  trois  autres  £nnéade>5  et  deux 
livres  de  plus:  en  tout  quatre-vingt-douze  livres. 

{^)hasilewy  curis  Cceliisecundi  CurtonU^  ap*  Joan* 
Reivagium,  x56o. 


% 
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nelqoes  autres.  Malgré  le  succès  Je  son  Hisfoire 
e  Venue  y  il  faut  avouer ,  et  il  avoue  Ini-oieme  , 
qu'il  a  trop  suivi  des  aonales  qui  n'étaient  pas 
toujours  d'une  grande  antoriré  ;  il  ne  connut  point 
celles  de  l'illustre  doge  André  Dundolo  ^  dépôt 
1^  plus  authentique  et  Te  plus  ancien  de  l'histoire 
des  preniiers  tems  de  la  république  (]);  cette 
négligence,  k  quelque  cause  qu'on  veuille  l'attri^t 
buer  j  et  le  peu  de  tems  qui  fut  accordé  k  Saàe^ 
lico  pour  la  rédaction  de  son  ouvrage ,  sont  les 
principales  causes  du  peu  de  foi  qu'il  mérite  ,  et 
des  nombreuses  erreurs  qui  y  ont  été  relevées 
-clepuis.  Il  mourut  à  Venise  ,  api*ès  une  maladie 
loui^ne  et  douloureuse ,  en  iboC  (<;). 

Bernardo  GiuslinianHoroia^  vers  le  même  tems 
à  peu  près .  le  même  dessein,  et  le  remplit  à  la 
fois  av«c  plus  d'exactitude  et  plus  de  mérite  lit- 
téraire. Né  à  Venise  eu  i^oS  (3),  il  eut  pour 
maîtr*?6  dans  les  lettres-  Guarino,  Filelfo  et Geor^ 
ges  de  Trébizoude.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
les  emplois  de  la  république  3  et  s'y  distingua  par 
sa  con«luîte  ,  son  éloquence  et  sa  capacité.  Il  fut 
chargé  de  plusieurs  ambassades  honorable83  noai« 
mé  du  conseil  des  dix ,  et  enfin  procurateur  de 
Saint-Marc.  Il  mourut  en  1^89  3  laissant  3  outre 
quelques  autres  ouvrages  3  quinze  livres  de  l'an- 
cienne Histoire  de  Venise,  depuis  son  origine  jus* 
qu'au  commencement  du  neuvième  siècle.  C'est, 

(ï)  Voj.  J^oscartniy  LeUer,  Venez, ^  p.  a3», 

\%)  Voy.  Valerian.  de  infeL  AÀterdt^f  lib.  1*    i^. 

(3J  Tiraboscfûj  ub.  supr,,  p.  Sa* 
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selon  le  savaat  Foscarinr  (i)  ,  le  premier  essai 
d*un  travail  bien  conça  «ar  histoire  vénitienne, 
et  Giusimani  doit  être  regardé  comme  le  pre- 
mier antear  de  cette  histoire  dans  an  siècle  dëjà 
éclairé ,  coname  Dandolo  le  fat  dans  des  tems  en- 
core barbares. 

Padoae  et  les  princes  de  Carrare  qni  eo  dtaîent 
maîtres,  eurent  pour  historien  Pierre -Paal  Per^ 
gerÎQ,  dont  je  dois  faire  mention^,  non  à  caase   de 
Padoue  ni  de  ses  princes,  mais  parce  qa'il  fut  on 
des  pins  grands  littérateo^s  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle.  Il  était  né^  dès  l'an  1 3  (9  (2)^  à 
GiastinopeU  on   Capo  d*Istria.  ^près  avoir  par« 
couru  plufiiears  villes  dltalie ,  oh  il  donna   des 
preuves  éclatantes  de  son  savoir  dans  la  philoso- 
phie ,  le  droit  civil ,  les  mathématiques,  la  langife 
grecque  et  la  littérature ,  il  assista  an  concile  de 
£onstan(;e«  passa  ensuile  en  Hongrie  5  où  Ton 
croit  qu'il  fut  appelé  par  l'empereur  Sigisntiond  j 
et  T  mCurnt  vers  te  tems  du  con^^ile  de  Baie. 
Outre  son  Histoire  des  princes  de  Carrare  (3) , 
une  Vie  de  Pétrarque  (i)  et  quelques  autres  ou- 
vrages de  difiTérens  genres ,  on  a  de  Vergerio  un 
livre  inûtulé  des  Mœur$  honnêies  (5) ,  qui  eut 

(i)  Letter.  f^enez,,  p.  ^4$. 

{%)  Tir<ibo8cbi,  uh.  tupr,,  p.  56. 

n)  Publiée  d*abord  dans  le  Theaaur.  Antiq,  itai., 
t.  Vl^  part*  111,  Lugd.  Batav.  9  173» ,  et  hait  ans 
après,  comme  inédite,  dans  ht  grand  recueil  de  Ma- 
tatori.  t.  XVI,  Milan,  17^0. 

(4)  Insérée  par  Tomasini,  dannson  Petrarcka  ra« 

viVtti, 

45)  D€  in£0nmt  Moribuf^  praaièie  édittosj  ans 


^^ 


} 
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alors  tin  suncès  si  proUgîenx  qu'on  l'expliqaaît 
par toTit  pubHqae ment  dans  les  écoles.  Il  tra- 
duisit le  premier  en  latin  3  pour  1  empereur  Si- 
gtsmoarl,  la  vie  d'Alexandre  par  Arrien  (i).  Il 
fit  aussi  .^es  v^ers,  et  même  une  comédie  latine  que 
l'on  conserre  manuscrite  dans  la  bibliothèque 
Ambroiftienne  (2).  On  dit  que  sa  tète  s'altéra  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  qu'il  la  perdit 
presque  entièrement  3  et  qu'il  n'en  jouissait  plus 
que  par  intervalles;  infirmité  affligeante^  humi- 
liante pour  la  raison  humaine,  et  dont  ni  la  forcej 
ni  l'étendue  d'esprit ,  ni  le  génie  même  ne  <niraQ« 
tissent,  mais  qui,  par  une  singularité  remarquable^ 
est  cependant  moins  commune  parmi  les  hommes 
qui  ménagent  le  moins  leurs  facultés  intellect 
tuelles,  qui  les  «exercent,  ou^  si  l'on  Teat^  qui  les 
fatiguant  le  plus. 

L'état  de  Milan ,  théâtre  de  tant  d'événemens 
politiques  et  militaires,  les  Visconti  et  les  Sforce 
qui  le  possédèrent  successivement ,  ne  pouvaient 
manquer  de  trouver  des  historiens.  Nous  devons 
distinguer  parmi  eux  Pier  Candido  Pecembiio , 
pour  la  même  raison  qui  Hious  ,a  fait  parler  de 
Ver^çerto;  c'est  que  le   nom  de  cet  écrivain  se 

d'aatr<*s  Oposcufes,  Milan,  1474»  ^^  4^-f  deuxième ^ 
1477»  ^  réimprimé  plusieurs  fois. 

(i)  Cette  traduction  est  restée  inédite;  Apostol^ 
Zeno  en  a  publié  Tépître  dédicatoire  à  Stgismondj 
Dissert.  Voss. ,  t.  !«  p.  55  et  56. . 

(a)  Elle  estintitiiléei/'au/itf/  c'est  une  comédie  mo« 
raie  qu'il  ayait  composée  dauâ  sa  jeunesse  i  Sassi  en 
a  donné  la  Notice,  et  publié  le  Prologue 3  danslusn 
Histoire  tjrpographique  de  JÎUan,  ooloiias  3j)l» 
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lie  avec  cenic  des  boni  mes  les  plas  célèbres  iT'aQS 
la  littératnre  dn  quinzîèoie  siècle-.  Son  père.,  Uber-^ 
to  DecembriOi  ne  à  Vigevano,  fat  lui-même  na 
litUratear  distingue.  Pier  Candide  naquit    à  Pa«* 
YÎe  en  1^99(1)  Il  fut^  dès  sa  jeunesse,  secré- 
taire de  Pbilippe -Marie  Visoonti.  Après  la  oiort 
de  ce  duc  y  dans  les  efforts  que  firent  les  Mila- 
nais pour  reconquérir  la  liberté  ^  Pier  Candido 
fut  un  des  plus  ardens  défenseurs  de  leur  caase. 
Quand  il  la  vît  perdue  sans  ressource^  il  quitta 
Âliian  pouif*  Rome,  et  fut  fait  par  Nicolas  V  se* 
crétaire  apostolique.  Il  ne  revint  à  Milan  qu'en- 
viron vingt  ans  après^  et  j  mourut  en  1477.  On 
lit  dans  rinscription  gravée  snr  sa  tombe^  dans  la 
basilique  de.  saint  Ânibroise  5  quil  avait  compose 
plus  de cent-ving-sept  ouvrages;  c'est  beaucoup; 
et  quoiqu'il  en  soit  resté  de  lui  un  grand  nombre^ 
on  a  fait  des  efforts  inutiles  pour  les  rassembler 
tons.  Les  deux  principaux  sont  sa  Vie  de  Phi- 
lippe-Marie Viaconti  et  celle  dé  François  Sforccj 
tontes  deux  insérées  dans  le  grand  recueil  de 
Muratori  (2),  Dans  la  première  il  a  pris  Saétone 
pour  modèle*  s*est  attaché^  comme  lai,  aux  anec» 
dotes  particulières,  et  n'en  a  pas  mal  imité  le  stjle. 
La  seoonde  est  en  vers  hexamètres  ,  et  il  j  faut 
chercher  «  comme  daos  tons  les  poèmes  de  cette 
espèc^e,  moins  la  poésie  que  les  faits.  Ses  autres 
ouvrages  imprimés  sont  des  Discours,  des  Traités 
snr  différens  sujets,  des  Vies  de  quelques  hoojmea 


,(1)  Tirahoschi,  uh»  supr.  ,  p.  65. 
(a)  àcrijkU  Rer^  ùaL,  t.  XX* 
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illustres  3  des  Podsîes  latîaos  et  italiennes  ,  outre 
plusieurs  Traductions^  comne  celles  de  l'Histoire 
grecque  d'A.ppiea  eu  latin,  de  THistoire  latine  dà 
Quinte-Curoe  en  italien  et  quelques  autres.  Ce 
qu'on  doit  le  plus  regretter  de  lui  »  dans  ce  qui 
n'a  pas  été  publie  y  ce  sont  ses  Lettres  que  t'ou 
conserve  manuscrites  en  très-g^'an  l  no;nbre  dans 
plusieurs  bibiiothèques  dltâlie(i)  Elles  ne  pour- 
raient que  jeter  un  nouveau  jour  sur  l'histoire 
politique  et  littéraire  de  ce  siècle. 

Jean  Simanetta^  frère  du  célèbre  Cicco  Simon- 
ne Ua  ,  pre/nier  ministre  de  François  Sforce ,  a 
aussi  écrit  l'histoire  de  ce  duj  avec  beaucoup 
d'exactitU'ie  et  d'élégance.  Il  fut  son  secrétaire 
intime,  et  plus  à  portée  que  p^^rsoane  de  le  con- 
naître et  de  le  juger.  Les  deux  frères  Simonetta ^ 
nés  en  Calabre^  s'étaient  attachés  au  -tluc  Fran- 
çois; ils  furent  fidèles  à  sa  mémoire    Louis-le^ 
Maure^  après  son  usurpations  ne  pouvant  les  ga* 
gaer,  les  proscrivit;  les  envoya  d'abord  prison- 
niers à  Pavie^  fit  tran'^her  la  tête  au  ministre^  et^ 
peut-être   honteux  de  condamner  à  mort  celui 
qui  avait  rendu  si  célèbre  le  nom  de  son  père(a)5 
se  contenta  d'exiler  l'historien  à  Verceil.  L'his« 
toire,  écrite  par  Jean  Simoneltay  divisée  en  treate- 
nn  livres,  est  insérée  dans  le  recueil  de  MuratO' 
ri  (5)  :  elle  comprend  depuis  l'an  i{l3  3  jusqu'à 
I  {^63  époque  de  la  mort  du  doc  François. 

(t)Voy.  Apostolfy  Zeno,  Dissert.  Voss,y  t.  l^p.'ftoS* 
_(a)  Tiràboschi/  uh,  supr.  ,  p.  71 , 
(3)  Sci'ipt,  Rer,  itaLy  vol*  XKl. 
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Lês  VuemA  eurent,  à  peu  près  dans  le  même 
teiii*«P<>ar  bistori<*D  an  élève  de  File  If o,  que  nons 
avODt  TU  prëcëdemmeDt en  querelle  ouverte  avec 
ton  maître.  Ne  à  Alexamlrie  de  la  Paille,  il  avait 
changé  ton  nom  de  famille  </e' Afer/oni  poor  celai 
ie  MeriUa.  Pendant  presque  tonte  sa  vie  3  il  en- 
ceîgoa  les  belles  lettres,  taotot  à  Venise  et  tantôt 
à  Milan,  où  il  monrat  en  1^9$  (i).  Son  Histoire 
des  Fisconli  (2)  ne  s*ëtend  que  jusqu'à   la   mort 
de  Matbieu,  qu  en  Italie  on  appelle  U  Grand.  Le 
style  en  est  .pur  et  soigné  ,  mais  l'auteur  a  trop 
légèrement  adopté  les  fables  de  quelques  vieilles 
•broniq\ie8  sur  l'origine  de  celte  famille.  U  est 
aussi  toiiibé  dans  un  grand  nombre  de  fautes  et 
d'ineiactitudes ,  qu'il  faut  attribuer  au   défaut 
absolu  (\e  titres  et  de  mouumeDs(3).  Mais  ce  n'est 
pas  à  cette  bistoire  qu'il  doit  une  place  honorable 
dans  la  littérature  de  ce  siècle;  sa  véritable  gloire 
est  d'avoir  été  Tun  des  restaurateurs  les  pins  sér- 
iés et  let  plus  safans  de  l'étude  des  anciens.  U 
fut  le  premiers  publier  ensemble  les  quatre  aa<- 
teurs  latins  sur  l'agrionltore,  Gaton,  Yarron^  Go- 
lumelle  et  Palladius  (()  3  et  le  premier  encore  à 


(i)  Tîraboschi,  ub.  supr.  »  p.  7s. 

(s)  Georgii  Mertdœ  JUxandrini  anUquhateê  J^im 
aecomitum^  lib.  X,  iufol.,  sans  date  ni  nom  delie« 
(à  Milan,  dans  les  douze  premières  années  du  set* 
EÎème  Hiècle)  Disteru  ross.,  t.  U,  p.  745  réimpjri* 
tuées  plusiruni  fois. 

{3)  Tiraloschi,  loe,  ciu 

(4)  Veniie,  14724  in  fol.^  af#c  des  explications  et 
osâ  notes. 
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donner,  tioe  ëctition  de  Plaate  (i).  Jnvenalj  Mar«. 
tialj  Ausooe^  les  DëclamatioDS  de  Qaintilieo  ^  pa- 
rurent aufisi^  on,  la  première  fois  j  par  ses  soins  ^ 
ou  avec  ses  notes  et  ses  commentaires.  On  Ini 
doit  de  plus  quelques  traductions  d'auteurs  grecs 
e(  plusieurs  Opuscules  historiques^  philologique^^ 
ou  critiques.  Son  plus  grand  défaut  fut  l'orgueil 
littërairCj  défaut  très-commun  de  son  tems^  peut* 
être  même  dans  tous  les  tems  ;  mais  dans  ce  siècle 
«nr-tout»  sièt^Ie  fécond  en  érndits  3  chacun  d'eux 
voulait  être  le  seul  savant  ^  voulait  être  regardé 
comme  infailli ble^  s'emportait  contre  les  moindres 
critiques  y  et  provoquait  les  autres  par  des  cri- 
tiques amères.  La  fureur  de  Merula  contre  /'i*- 
leLfos  n'était  venue  que  pour  un  0  employé  an 
lieu  d'un  a  (2)1  il  eut  des  querelles  à  peu  près 
semblables  avec  l'auteur^  aujourd'hui  très-ignoré^ 
d'un  Trailé  de  l'Homme  (5)  ;  aveo  Térudit  Domi* 
zîo  Calderiniy  qui  avait  osé  le  soupçonner  de  ne 
pas  savoir  parfaitement  le  grec3  et  sur-tout  avec 
1  illustre  Politien.  Cette  dernière  dispute  eut  un 
éclat  proportionné  à  la  célébrité  de  Tadversaire. 
Elle  ne  se  termina  qu'à  la  mort  de  Merula,  qui 
eut  le  mérite  tardif  de  s'en  repentir  eu  mouranlj 
de  témoigner  le  désir  d'une  réconciliation  sincère^ 
et  d'ordonner  qu'on  effaçât  de  ses  ouvrages  tout- 
Ce  qu'il  avait  écrit  contre  Folitien. 

Tristano  Calchi  (i) ,  l'nn  de  ses  élèves  ^  fut 

(i)  TLid.  3  même  année,  in  fol. 
(»)  Voy.  ci-deMus,  jp.  hiSy  note  i* 
(3)  tialeoUo  i^Iarzio. 

(4>  Mé  à  Milan,  t«»  ^«a  x4^ft«  Tiraboicbî»  i4* 
$ttpr*^  F*  78» 


/ 
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iAïikrgé  «le  coatiaaer  9oa  Hhtoire  des  VîsconiL  Kn 
examinaal  fie  près  Tobrrage  de  son  maître ,    il 
en  décoa^rit  facilernènt    les  erreurs;  il  Touliit 
d'ahord  les  corriger,  mais  leur  nombre  el  leur 
gravité  le   détoarnèrent    de  ce   proj<9t  :  il   aima 
iitieax  faire  an  nouvel  ouvrage 3  rendre  l'histoire 
pins  générale,  et  la  recommencer  depuis  la  foo- 
datioj  de  Milan-  Il  la  conduisit  jusqu'à  l'an  i523. 
C'est  une  des  meilleures  productions  de  ce  teoss 
La  critique  j  est  beaucoup  pins  exacte;  le  style  a 
Tëlëgance  et  la  gravité  convenables.  Il  est  singu- 
lier qu*elie  n'^it  été  publiée  que  dans  le  dix« 
septième  siènle  (1)»  plus  de  cent  ans  après  la 
mort  de  l'auteur. 

Tontes  ces  histoires  étaient  écrites  en  latin. 
Il  semblait  que  Tltalie,  reculant  vers  ranliquité 
li  mesure  qu'elle  en  retrouvait  les  monurnens  y 
fut  redevenue  toute  latine.  Partui  les  historiens 
de  Milan ,  il  y  en  eut  cependant  an  qui  voulut 
que  les  annales  de  sa  patrie  fussent  écrites  ea 
langue  italienne.   Bemardino    Corio  ^  d'uue  fa- 
mille noble  et  ancienne j  né  en  i('>9  (2)3  était  à 
quinze  ans  chambellan  du  duc  Galéas-Marie^  fila 
•I  sncoes^eur  de  François  Sforce.  Il  n'en  avait  que 
yingt-cinq  lors  juHI  coiuuienoa  son  histoire  3  par 
•rdre  de  Louis-Ie-Maure  3  qui  lui  assigna  3  pour 
cet  ouvragej  un  traitement  aniisiel.  Il  le  finit  ea 
l3o5,  elle  publii  la  mène  année.  Cette  pre- 

(i)  Les  vingt  premiera  livres  à  Milan,  en  i6aS»  et 
les  deux  diTniers  en  i<>43,  avec  quelques  OpuscukB 
hiâturiaues  du  même  auteur. 

(%)  liraboscki^  116.  ^upr,,  p.  f^ 
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tuière  ëJîtîon  dé  l'histoire  de  Corioy  qaî  a  été 
suivie  de  plusieurs  autres^estd^ane  luagaiiîoeace 
reoiarquable.  Paal  Jove  prëteud  ^  mais  saas 
preuve»  et  menae  sans  vraisemblaaoe^  que  l'au- 
teur la  fit  à  ses  frais,  et  que  sa  fortune  eu  souf- 
frit. Le  style  D*ea  est  pas  exselleut.  La  phrase 
italieaae  s'y  rapproche  trop  de  la  phrase  latiae; 
ou  ne  dirait  pas^  eu  le  lisant  »  que  Booca  je  et  VU* 
lanl  avaieat  écrit  eu  italiea  plus  d'uu  sièale  au- 
paravant^ Quant  aux  faits»  l'auteur  adopte  sans 
oritiqucj  dans  le  récit  des  premiers  tems  y  les 
fables  des  vieilles  chroniques;  miis  quand  il  ar- 
rive, aux  tems  moderues,  il  fait  ua  meilleur 
iisage  des  renseignemens  puisés  dans  les  archives 
publiques,  qvii  lui  furent  ouvertes.  Il  est  alors 
écrivain  très-exaot^  minutieux  à  Texoèâ,  mais 
d'autant  plus  digne  de  foi  qu'il  insère  souvent  ^ 
dans  sou  histoire,  des  titres  originaux  et  des  mo* 
nu'nens  authentiques. 

On  sent,  au  reste,  avec  quelles  précautions  il 
faut  (ire  cette  Histoire  de  Milans  écrite  d'après 
les  ordres,  et  payée  des  bienfaits  de  Louis*le-> 
Itf.aure.  C'est  avec  uae  défiance  égale  qu'on  doifc 
lire  quelques  histoires  dont  j'ai  déjà  parlé     qui 
ont  pour  hér33  les  rois  de  Naples,  de  la  dynastie 
d'Aragon  et  qui  furent  écrites  sous  le  règ  le   du 
rot  Alphonse,  ou  de  son  fits.  Ainsi  le  livre  da 
Panornûla  sur  les  dits  et  les  faits   de   cet  Al- 
phonse (i),  celui  de  Laurent  yàlla  sur  les  ex« 


(i)  De  DicUs  H  Factis  Jlphonsi  régis  ,  iib»  iV* 
p.  -46  • 
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ploits  de  son  père  Ferdinàod  I.  (t),  lliistofre 
que  Bartolomeo  Fazia  avait  écrite  auparavant  ^ 
en  dix  livres^  dés  faits  de  ce  même  roi  Ferdi- 
nand (2)j  exigent  qn'on  oe  perde  pas  de  Toe  la 
position  de  leurs  aatears^  et  leurs  fonctions,  ou 
au  moins  leur  séjour  et  leur  existence  honorable^ 
à  la  cour  de  Naples. 

Borlohme9  Fffdo  était  né  à  la  Spezîa,  auprès 
de  Gènes.  H  était  élève  de  Guarino  de  Vérone. 
On  ne  sait  à  quelle  époque  ni  pour  quel  motif  il 
ùii  a|;*pelé  à  Naples  par  le  roi  Alphonse;    il  j 
passa  le  reste  de  sa  vie,  et  mourut  en  1^67  ^3}. 
Fazio  fut  un  des  plus  violens-  ennemis  de  Lau- 
rent VaUa  ;  il  l'attaqua  même  le  premier  :  Valla^ 
en  pareille  occasion  5  ne  tardait  jamais  à  répon- 
dre ;  quatre  Invectives  de  IHin  et  quatre  de  Tau* 
tre,  suffirent  à  peine  à  leur  colère.  Celles  de  Lau- 
rent VaUa  existent  dans  le  recueil  de  see  œu- 
vres (fi)\  on  n'a  imprimé  qu'inoeosplètement  el 
par  fragment  les  Invectives  de  Fanto*  Outre  son 
Histoire  du  roi  Ferdinand,  on  a  de  lui  celle  de 
la  guerre  qui  éclata,  en  1377,  entre  le»  Yéuitiens 
et  lea  Génois  (ô);  quelques  Opuscules  de  philoso- 
phie morale,  et  un  livre  des  Eommes  illustres, 

— —  ■■■  111^    ■■■ — — i— ilBIl  W^— L—^ 

(i)  Voy.  ci  dessus,  p.  3a5. 

(s)  Imprimée  poar  la  première  fois  à  Lyon,  en  t56oj 
tous  ce  titre.:  De  Rébus  gettis  ah  Alphomo  ffrima 
JfhapoUlanorum  rege  Commeniariorum,  lib.  X,  in  ^^, 

(3)  Mehiis,  f^ita  Barthelom.  Facii  { voy.  pa^  soit. 
note  %)  i  Tiraboflchi,  t  VI,  part.  Il,  p.  70. 

(h  Edition,  de  Bèlei 

(5)  De  BeUo  F'eneto  'Clodiano  ad  Joannem  JfUf^ 
^■•ff»  Spmwdam  liber.  Lyon,  xÔ68,  in  8®. 
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intéressant  ponr  Tbistoire  littéraire  y  qnî  n*a  été 
publié  que  dans  le  siècle  dernier  (i).  Fazi^  j 
raconte  brièvement  la  vie  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  son  tems^  rappelle  leurs  principaux 
duvrageS)  en  indique  les  beautés  et  les  défauts  ^ 
et  se  montre,  en  général^  juge  équitable^  critique 
impartial  et  éclairé. 

Un  autre  ouvrage  3  sur  un  sujet  pareil  y  com- 
posé dans  le  même  siècle  ^  n'a  été  imprimé  non 
plus  que  dans  le  dix -huitième  ;  c'est  celui  de 
Paolo  Cortese^  sur  les  homme»  célèbres  par  leur 
savoir  (2).  Il  est  en  forme  de  Dialogue  ;  l'auteaf* 
feint  qu'il  s'entretient  dane  une  île  du  lao  Bol- 
sena  avec  un  certain  Antonio  y  et  avec  Alexandre 
Farnèse  y  qui  fut  depuis  le  pape  Paul  III.  L'en- 
tretien roule  sur  les  hommes  les  plus  célèbres  j 
dans  ce  siècle  y  par  leur  érudition  et  leura  talens 
littéraires.  Le  stjleen  est  meilleur  et  plus  élégant 
que  celui  de  Fazio,  Corlese  paraît  y  avoir  pris 
pour  modèle  le  Dialogue  de  Cicéron  sur  les  illus- 
tres Orateurs.  Il  n'avait  que  vingt-cinq  ans  lors* 
qu'il  composa  cet  ouvrage  y  où  brille  cependant 
un  jugement  très-solide  et  une  grande  maturité 
d'esprit  (3).  Il  était  né  à  Rome  en  ii.6'j  ({)j 
d'une  famille  noble  et  toute  littéraire.  Son  père  y 


(j)  De  f^iriê  illustribut  liber  y  publié  par  l'abbé 
Mehusj  avec  une  vie  de  l'a uteur^  Florence  1746^  in  4^. 
(a)  De  Hominibus  doctis. 

(3)  Publié  à  Florence  eu  17343  av^  dea  notes^at* 
tribnées,  ainsi  que  Tédition^  à  Domenieo  Maria  Man* 
pi.  Tirabosehi,  t.  VI3  part.  H»- p.  104. 

(4)  Id.,  L  YI3  part.  \  p.  as^ 
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employé  à  la  secretaîrerie  poatîfioale  9  était    nu 
homme  lettré  et  on  philosophe;  ton  frère,  Alexandre 
Cariese  i  se  distîagaa  de  bonne  henre  par   soa 
talent  pour  la  poésie  latine.  Il  menait  avec  lai  le 
jeune  Paul,  encore  enfant  »  ohea  les  savaos  qu'il 
▼isitait  à  Rome.  C'est  ce  qai  lia  Paul  dariese, 
clés  sa  première  jeunesse ,  avec  ce  que  la  littéra- 
ture avait  alors  de  plus  émiueat,  et»  entre  autres^ 
avec  Pic  de  la  Mirandole  et  A.nge  Politien^  qai 
faisaient  le  plus  grand  cas  de  son  savoir,  de  soo 
éloquence  et  de  son  goût. Ce  Dialogue  suffit  poar 
justifier  leur  opinion.  Il  n'écrivit  guère  «  d'ail- 
leurs, que  des  ouvrages  de  théologie,  où  Ton  éi% 
qu'il  essaya  le  premier  d'introduire  le  style  pur 
des  anciens  auteurs  latins  (1).  Il  a  aussi  laissé  aa 
livre  fort  estimé  à  Rome ,  sur  le  cardiualat  (2^  ^ 
dans  lequel  il  traite  avec  beaucoup  d  étendue  ^ 
d'érudition  et  d*élégance,  d'abord  des  vertus  et 
de  la  science  qu'on  doit  exiger  dans  les  cardinaux^ 
ensuite  de  leurs  revenus  et  de  leurs  droits.  11  u*a 
Jamais  été  fait  d'autre  édition  de  cet  ouvrage,  qui 
est  devenu  fort  rare;  ou  atira  craint  peut-être  de 
réimprimer  la  seconde  partie,  à  cause  de  la  pre- 
mière. 

Pour  revenir  aux  historiens  de  Naples,  ce 
royaume  en  eut  aloré^n  en  langue  italienne j^ 
eomme  le  dnebé  de  Milan. Les  autres  a4ZteBrs.ae 
e^étaieut  attachés  qu'aux  actions  de  quelques  roi^; 

I 

(i)  Tiraboitchi,  U>e*  cit.  \ 

{%)  De  CtL'dinalatUf  publié  après  samortj^aua       , 
DrèreiiactaïKe  6Vi««6* 
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'  Paiidoîpbe  CoUenucdo  embrassa  ITiîsloîre  gënë- 
rale  de  Naples  3  depuis  les  tems  les  plus  recules 
jusqu'à  son  tems.  Il  la  dédia  à  Hercule  I,  duc  de 
Ferrare,  qui  avait  été  élevé  iula  cour  du  roi  Al- 
phonse. Elle  fut  ensuite  traduite  en  latib  3  et  2 
ëlé  réimprimée  plusieurs  fois  daos  les  deux  lan- 
gues. Né  à  Pesaro,  il  s'y  retira  dans  sa  vieillesse^ 
et  crut  y  trouver  le  repos  après  une  vie  labo- 
ri«{U8e  et  agitée.  Une  mort  funeste  l'y  attendait. 
L'an  1 5oo  3  il  entra  dans  un  complot  tendant  à 
livrer  la  ville  an  duc  de  Valentinois  3  comme  oa 
l'appelle  en  France  3  c'est-à-dire  3  à  l'infâme  Cé- 
sar Borgia^  qui  en  e0et  s'en  rendit  maître.  Jean 
Sforce3  seigneur  de  Pe&arp,  après  avoir  donné  au 
malheureux  Collenuccio  l'espérance  du  pardon 
de  son  crîme3  le  fit  étrangler  en  prison  (i)« 

On  voit  qiie3  de  tant  d'historiens  qui  Qeurirent 
alors  en  Italie  3  Collenuecio  et  Corio  furent  les 
seuls  qui  écrivissent  eu  italien  3  quoique  3  dans 
le  siècle  précédent  3  Fillani  en  eut  donné  un  bel 
exemple.  De  méme3  parmi  les  poëte83  un  très- 
grand  nombre  crut  ne  pouvoir  versifier  qu*en  la- 
tin3  soit  que  leurs  études  leur  eussent  fait  regar- 
der cette  langue  comme  la  leur  proprej  soit  que» 
malgré  la  réputation  des  deux  grands  poètes  du 
quatorzième  siècle  3  l'oubli  dans  lequel  sembla 
tomber  la  langue  italienne  dès  le  quinzième,  leur 
persuadât  qu'elle  serait  éphémère  comme  le  pro- 
vençal3  et  qu'il  n'y  avait  de  durable  que  le  latin^ 
Je  ne  répéterai  point  ici  tous  les  noms  consignés 


(i)  Tiraboachi^  t.  Vl^  parK  II3  p..  84. 
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dans  de  voladiineases  histoires ,  et  de  la  Uttëra- 
tare  et  de  U  poésie 3  oit  l'on  s'est  piqué  de    toat 
recueillir  (i).  Je  ne  parlerai  que  des  poëtes  latin» 
dont  on  peut  lire  les  ouvrages^  et  de  ceaic  qui  ont 
conserve  plus  ou  moins  de  renommée  par  qnetque 
circonstance  particulière^  ou  quelque  singularité. 
Parmi  les  noms  de  plusieurs  poètes  célèbres  de 
leur  vivant j  mais  à  peine  connus  aujourd'hui  ^ 
se  trouve  celui  de  Maffeo  Fegio ,  né  à  Lodi  en 
I  (06  (2),  dont  la  réputation  s'est  mieux  coaser" 
vée.  Il  ne  se  borna  pas  à  suivre  son  goût  poar  les 
vers^  il  étudia  la  jurisprudence  pour  complaire  à 
son  père,  et,  après  avoir  été  professeur  de  poésie 
dans  l'université   de  Pavie  ,  il  le  fut  aussi    de 
Droit.  Ayant  été  appelé  k  Rone,  il  fut  secrétaire 
des  brefs  sous  Eugène  17,  Nicolas  Y  et  Pie  II,  et 
y  mourut  en  i^bS.  Outre  un  assez  grand  nombre 
d'oiivrages  en  prose,  presque  tous  ascétiques  oa 
moraux,  on  a  de  lui  un  poëme  sur  la  mort  d'As- 
tyanax,  quatre  livres  sur  l'expédition  des  Ar- 
gonautes, quatre  sur  la  vie  de  S.  Antoine  abbé^ 
et  plusieurs  autres  poésies  sur  difFéreus  sujets, 
où  Ton  trouve  plus  d'abontlance  que  de  force,  et 
plus  de  facilité  que  d'élégance  (5).  Ce  qui  est  plus 
remarquable,  c'est  que,  s'étaut  imaginé  que  \'K' 
néide  était  un  poè'<iie  imparfait  et  sans  dénoue- 

(1)  Tiraboschi,  Stior,  délia  Letter,  ital-i  le  Qaadrio, 
Sioria  €  Rabane  d'o^ni  poeiim;  Fabricins^  BihUo* 
tkfca  mediœ  et  infîmm  m  aUs» 

{%)  Tiraboschi;  ub.  supr,,  p.  199. 

(3)  Elles  ont  été  imprimées  $n  un  seul  yolume^Mi^ 
Ud^  1^97;  ia  fol. 
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JStoeat  3  il  43rat  y  dev^oir  ajoater  aa  treizième  li- 
vre. \J Enéide  s'était  fort  bien  passée  jusqu'alors 
de  ce  sapplémeat^  et  s'en  passe  encore  tcmt  aussi 
]>ien  <lepuié;  on  le  trouve  cependant  à  la  fia  da 
poëmej  dans  plusieurs  éditions  faites  en  Italie  et 
même  en  France  (1).  J'ajouterai  qae»  s'il  a  eu  les 
bonneurs  de  la  traduction  en  vers  italteos  (2),  il 
les  a  ens  aussi  en  vers  français  (5). 

Un  autre  poè'te  moins  connu  peut-être  3  mais 

qui  mériterait  de  Tètre  davantage 3  est  Basinio  ou 

Bàsin  de  Panne.  Né  dans  cette  ville  3  vers  l'an 

i^ii  (i),  il  eut  pour  maîtres  Victorîn  de  Feltro 

à  Mantoiie3  ensuite  Théoilore  Gaza  et  Gaarinû 

k  Ferrare  3  où  il  devint  Ini-uaéme  professeur.  De 

Ferrare  il  se  rendit  à  la  cour  de  Sigismond  Panr* 

dolphe  Maîatesla  3  seigneur  de  Rimini  ;  il  y  passa 

le  peu  d  années  qu'il  eut  à  vivre  3  et  moumt  \ 

4rente-8ix  ans3  en  \^^j.  Il  n'avait  pas  encore  fini 

ses  études  lorsqull  composa  un  poè.ne  latin  3  en 

trois  livres^  sur  la  mort  de  Méléagre  3  conservé 

en  manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Modène  3 

de  Florence  et  de  Parme.  On  possède  aussi  daVis 

cette  dernière  une  belle  copie  d'un  recueil  qui  a 

été' imprimé  en  France,  et  ai»quel  Basinio  semble 

avoir  eu  plus  de  part  qu'on  ne  le  croit  commune- 


(1)  Paris,  1607,  in  fol.  ;  Lyon,  i6f^,  în  fol 

Itti  En  vers  li^ires  on  scioisi^  ftlilÀn,  téoo,  in  4^. 
3|  Pftr  \Htne  die  Moachault.  Cette  ti^duction  est 
inprimée  avf'c  le  texte  ktin,  à  la  fie  de  la  traduetion 
complète  de  Virgile  diw  dettx frères  d*  Agneaax  (  Robert 
et  Antoine  le  Chev^liËr),  Paris,  1607,  in  fol. 
(4)  Tiraboschij  t.  Vl^  part.  II3  p.  aoï. 
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ment.  Voici  ce  que  c'est  que  ce  recueil.  Le  seignear 
de  Rîmîni  avait  eu  d  abord  pour  maîtresse^  et  prît 
ensuite  peur  femme  »  la  belle   Isotte  de^i  Jllti. 
Si  l'oD  eo  croit  les  poètes  de  boq  temsj  elle  a^aît 
autant  d'esprit  et  de  talensque  de  beantë;  c'ëtait 
en  poésie  une  autre  Sapbo  ;  mais  ils  disent  aassi 
qu'elle  était  en  rertu  et  en  sagesse  une  autre  Pé- 
nélope 5  et  le  premier  rôle  qu'elle  avait  joué  au- 
près de  Sigisoiond  Malttiesta  ^  nous  apprend  à 
juger  de  Tune  de  ces  comparaisons  par  Taatre. 
Trois  poètes  «ur-tout,  apparemment  les  mieux 
traités  à  sa  cour^  la  comblèrent  d'éloges  ;  Basiniô 
est  l'un  des  trois.  Le  recueil  de  leurs  vers ,  im- 
primé à  Paris  en  i54o  0) »  °®  ^^^  point  de  dif- 
férence entre  eux;  mais  dans  la  copie  conservée 
à  Parme ,  et  qui  porte  le  titre  d'IsoUceàsy  copie 
faite  en  i4ô5^  du  vivant  de  Basinio ,  presque 
tons  les  morceaux  qui  en  composent  les  trois  li- 
vres ^  lui  sont  attribués.  La  même  bibliothèque  a 
encore  de  lui  un  grand  poème  en  treize  livres^  in- 
titulé Eesperidos;  un  autre^  en  deux  livres  seule* 
mentj  sur  r^«/rono/7?ze  ;  un  troisième  j  aussi  en 
deux  livres,  sur  la  Conquêle  des  Argonautes;  un 
poëmesous  le  titre  dJSpitre  sur  la  Guerre  d'Asco- 
lîj  entre  Sigismond  Malateata  et  François  Sforce^ 
et  plusieurs  autres  ouvrages   inéitits   du    même 

(il  Triutn  fipetarum  elegantistimorum^  PorcfUi, 
£asinù\  et  Irebani  i  *puscula  nunc  primum  edita,^ 
Paria,  Chri»topLe  Freudhomme,  1549.  DaoS  cette  édi- 
jtioD^  le  recueil  est  dJviaié'en  cinq  livres  ;  la  premier  est 
întitDlé^  de  j4moie  Jouis  in  Isottam;  les  quatre  autres 
«ont  aussi  à  la  louange  d'Isotte. 


atiteup(i).  Celte  nëglîgence  à  iAiprimer  les  œu- 
vres cle  Basin  est  surprenante  dans  une  ville  où  il 
j  a  ries  presses  célèbres  ^  et  qui.  doit  d'autant 
plus  s'honorer  d'avoir  été  la  patrie  de  ce  poète', 
qu'à  en  juger  par  le  peu  qui  a  été  publié  de  lui, 
il  écrivit  en  meilleur  style  que  la  plupart  des 
autres  poètes  de  ce  tems. 

Leonùrdo  Griffi  de  Milan ,  archevêque  de  Bé- 
névent,  mort  en  i485  »  a  laissé^  outre  beaucoup 
de  poésies  manuscrites  (2),  un  poème  sur  la  Dé" 
Jnite  de  Braecio  de  Pérouse^  imprimé  dans  le 
grand  recueil  de  Muratori  (.^),  et  qui  se  fait  disr 
tinguer^  parmi  les  poésies  de  ce  siAcle,  par  la  viva* 
cité  des  images  etpar  l'harmonie  des  vers.  Ugoii/i^ 
Verinij  florentin ,  grand  ami  de  Marsile  Ficio  ,  et 
plutôt  poëte  fécond  que  grand  poète ({),  écrivit» 
entre  autres  ouvrages,  un  poème  sûr  ^EmèelUs»^ 
cernent  de  Florence  (5)^  et  la  Fie  du  RoiMc^lhias 
Corvîn  (6),  qui  ont  été  imprimés  (7).  Je  nt  sais  si 
cette  Vie  peut  faire  autorité  dans  l'histoire;  mait 


(i)  Tiraboschij  £oc.  cit. 

(a)  Conservées  dans  la  bibliothèque  Ambroisienneè 
Tirabo6chi.,  ub   supr.^  p.  ao5. 

(3)  Script.  Rer,  ital  y  vol.  XXV. 

(4)  IVIorl*  à  soixante-quinze  ansj  v(*rs  la  fin  du  ^UÎU'* 
zième  siècle,  ou  au  commencement  4^  seizième.  Kegri^ 
Fiorentini  Scrîit,  p.  3ao. 

(5)  Très  libri  de  iUustratione  Florentice  cdrmini^ 
bui  conscripti^  Paris^  Robert- Estieniip,  i58B,  in  8^« 

t6)  Triumphus  et  Vita  MalthL^i  Pannonice  régie j 
Lyon^  1679,  in  la**. 

(7)  Voy.  dans  le  P.  Negri,  uh.  supr,,  la  longue  liste 
des  poésies  inédites  du  même  suteur. 
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le  premier  pocine  en  est  npe  soareht  cit^e    pnar 
tout  ce  qui  remanie  le»  moaafaeas  éieyës  â   Flo- 
rence par  Gosme  et  Laurent  de  Médicis.   f^erim 
«at  an  fiU  nommé  Michel  5  dont  on  a  impriuH^ 
4es  Distiques  sur  les    mreurs   des    eofaas   ^i)j 
composes  dans  eet  âge  même  qu^il  s'y  proposait 
«llastruire-  Les  auteurs  de  ce  tems  font  de  lui 
de  grands  éloges  qu'îi   parait  avoir  mérités  par 
•es  talens  précoces^  et  par  riotacte  pureté  de  ses 
mœars.  Il  la  poussa  si  loin,  qu'il  aima  mieax  mon- 
rîr,  dit-on,  à  dix-huit  ans  qne  d*y  porter  atteinte; 
espèce  de  martyre  asses  rare  parmi  les  jeunes 
gens^  et  auquel  les  jeunes  poètes  s'exposent  peat- 
etro  encore  moins  que  les  antres, 
i     Je  passe  un  grand  nombre  d'autres  poètes  qnî 
eurent  alors  quelque  répotalîoo»  pour  parler  des 
deux  Slrozû  père  et  (îisj  dans  lesquels  on  aper- 
çoit, quant  à  l'élégance  du  style,  un  progrès  con- 
sidérable; 00  peut  l'attribuer  aux  leçons  que  don- 
nèrent loog-tems  à  Ferrare  leur  patrie  Gaarùic 
de  Vérone  et  Jean  Aurlspa.  hesSlrozziouSlrozza 
de  Ferrare  descendaient  de  ceux  de  FloreAce  (a). 
Tiiù  Ftspa$im»  Sitozzi ,  le  dernier  de  quatre 
frères  qui  se.  distinguèrent  dans  les  lettres  (3)  ^ 
les  éo!i|>fsa  tous.  Les  ducs  Borso  et  Hercule  d'Ëste 
lui  confièrent  plusieurs  emplois  civils  et  militai- 
res ,  oîi  il  ne  fut  pas  à  l'abri  de  tout  reproche;  il 


<m»  ^■«■■M^tfadMaa    -mMAb  tm^Êmt^-^tmÊÊÊ^i^^U^m  ^m 


(i)  De  Pumwmm  3forièus  dîHfcha^  Pûul»  Sasti 

RonciUomeimprœceptori^uù  iJu«r^^to,Fioi«Dce^i487, 
in  4®. 

{%)  .Tiraboschi,  t.  YI,  part.  Il,  p.  aoy. 

(3)  Les  troi«  autres  soat  Nicolas^  Lanwl  et  Robert. 
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parait  gnr-tout  qu'il  n'eat  pas  le  taleat  de  se  faire 
aimer  (i).  Ses  poésies  imprimées  par  Àlde  (s) 
moai  nombreuses  et  de  différpus  genres;  il  y  en  a 
<3e  galantes  9  de  sérieuses ,  de  satiriques.  On  re« 
marque  dans  toutes  une  éléganoe  trÀ4-rare  au  mi* 
lieu  de  ce  siècles  époque  oh  il  florissait.  Il  j  en 
a  dav^antage  encore  dans  celles  d'Hercule  son  filsj 
qui  termina  avant  le  tems  une  vie  estiinable  »  il- 
lustre et  heureuses  par  un  horrible  assassinat.  Q 
avait  èpouêé  S arèaraT^retta,  veuve  riche  et  bien 
née;  un  homme  d'un  haut  rang,  qui  était  soa 
rival  3  le  fit  lâchement  assassiner.  L'hiitoires  trop 
indulgente ,  ne  le  nomme  pas;  mais  il  est  indic|ué 
par  ce  silence  même;  il  n'j  avait  alors  à  Ferrare 
qu'une  seule  famille  qui  put  j   faire  taire   les 
lois (3).  Les  poésies  d'Hercule  <$/r»zzi,  ieaprimées  ^ 
avec  celles  de  son  père,  sont  d'une  latinité  pure  , 
et  indiquent  autant  de  sensibilité  d'amequede 
vivacité  d'esprit.  Il  en  a  laissé  en  manuscrit,  dont 
plusieurs  sont  imparfaites,  eatce  autres  la  Bor^ 
*  séide^quesoïk  père  avait  commeucée  à  la  louange 
du  duc  Borso,  et  qu'en  moaraot  il  l'avait  chargé 
de  finir.  Il  a  aussi  des  poésies  italiennes ,  éparsea 
dans  quelques  recueils.  Ce  n'est  pas  pour  lui  ua 
petit  éloge  que  d'avi>ir  été  mis  par  T^rioste  au 


(i)  Voj.  Tirtboackl,  uh,  suffr.^  p.  9ko8. 

(a)  Strozii  poetœ  pater  et  filius^  P^enetus^  in  œdi" 
huî  Aldi  et  Andreœ   4sulani  Soceri,  i5i3,  in  8^. 

(3)  dTegue  cnedis  (fuis^uamauthorem,  eilenteprop' 
tore,  nominavit,  Paul  Jove,  Elogia  doctorum  Kiro- 
rum^  p.  104. 
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rang  des  plus  illustres  poètes  ^  daos  le  ^2.    cHant 
de  VOrlando  (i). 

Bariohmmeo    Prignnni  y   qu'on   appelle    aussi 
PaganeîU  i  ne  à  Prignano  5  dans  T^Techë  de  Keg- 
gîo^  fut  professeur  k  ModèoOj  où  Ton  a  imprimé 
de  lui  trois  livres  d'élégies  (2)3  nn  poème  en 
vers  ëlégiaques  et  en  quatre  livres,  inUtnlë  de 
YEmpire  d^ Amour  (5)^  et  un  petit  poëme   philo- 
sophique sur  la  vie  tranquille  (4)  »  où  il  s^  pro- 
posa  de  répondre  aux  reproches  qn'on  lui  faisait 
de  n'avoir  pas  accepté  des  places  qui  lui  étaient 
offertes  à  û  cour  de  Rome.  Plusieurs  poètes  de 
réputation  sortirent  de  son  école3  et  il  en  nomme 
vn  hien-plus  grand  nombre  dans   ses   Ë Régies; 
tous  jouissaient  alors  de  quelque  répalation^  et 
sont  pour  la  plupart  complètement  ignores  au- 
jourd'hui. 

Panflo  Sassi  de  Modène^  poète  italien  et  latio^ 
improvisait  facilement  dans  les  deux  langues  :  il 
était  doué  d  une  mémoire  si  prodigieuse  qu'un 
autre  poète  ayant  nn  jour  récité  devaut  lui  une 
épigramme  à  la  louange  du  podestat  de  Brescia  j 
il  le  traita  de  plagiaire^  et  pour  prouver  le  faitj 
répéta  rapidement  Tépigramme  tonte  entière.  Le 
.poè'tej  qui  était  certain  de  l'avoir  faite^  avait  beau 


(i)  Noma  lo  êcritto  jintonio  Tebaldeo, 

£rcole  àtro%za;  un  Lmo  ed  un  Orfèo* 

(  St.  84.) 
1%)  En  1488. 

(3)  De  imperio  Cupidiniiy  149a* 
{4;  De  A  ita  quieta.  Ce  dernier  n'est  pas  imprime 
A  ÀfoJéne^  meis  à  Keggio,  1497* 
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dëfeadre ,  tout  le  mon  le  ëtaît  convaîaoa  da 
plagiat;  mais  Sassi  le  tira  d'embarras  en  répétant 
la  <ne  ne  épreuve  sar  «Taatres  épigrammeset  sur 
touR  les  v^ers<qu*oa  v^oulut  réciter  devaut  lui.  Il 
▼écut  jusqu'en  i5i5,  et  mourut  plus  qu'octogé- 
naire. Ses  poésies  latines  et  italiennes  ont  été  im- 
primées plusieurs  fois.  Cependant  à  en  croire  un 
Dialogue  de  Giraldl(i)\  eltea  ne  démentent  point 
ce  qu'a  dit  Â.rislate,  que  ces  prodiges  de  mémoire 
n'en  sont  pas^otrjours  de  génie  et  de  jugement. 

Pour  ajouter  à  cette  liste  déjà  longue  une  autre 
qui  te  serait  beaucoup  plus^  je  n'aurai^qu'à  tra- 
duire ce  même  Dialogue,  ou  l'extrait  assez  étendu 
qu'en  a  donné  le  savant  et  patient  Tiraboschi  (2)  ;  - 
parmi  une  yingtaine  de  poètes  dont  il  j  parlcj 
je  ne  nommerai  que  Pacîfico  Massimo  d'Ascolî^ 

3ui  mourut  centenaire  à  la  (în  de  ce  sièîle^  et 
ont  on  a  imprimé  plusieurs  fois  les  poé^sies  vn\w 
mineuses  et  faciles.  Cette  féconJité  et  ceKe  faci- 
lité lui  firent  alors  une  grande  réputation.  On  ne 
balançait  pointa  le  comparera  O^ide;  mais  il  est 
arrivé  de  cette  comparaison  comme  de  presque 
tontes  celles  de  ce  genre;  la  postérité  replace 
toujours  ces  seconds  Virgiles  et  ces  seconds  Ovî-^ 
des,  fort  au-dessous  des  premiers.  Sans  être  np 
Ovide,  Pacîfico  Massimo  fitt  un  poè'te  d^un  mé* 
rite  au-dessus  do  Tor  linaire.  Il  naquit  au  sein  de 
l'infortune.  Ses  paréos ,  chassés  d'As^oli  par  la 
gaerre  civile  ,  et  poursuivis  par  le  p:trti  ennemi , 

(i)  Oe  Poetis  suoruin  Utnporumi  Dîalog.  !«  col.  54x* 
\%)  Tom.  Yl^  part.  U^  h0. 111^  c.  4^  p.  %i^%2k. 
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8'arrètèrent  k,  environ  trofs  mille  pas  de  la  ▼îll«^ 
an  bord  d'une  pi^tîte  rivière  nommée  le  JI£ariiio. 
Sa  mère  y  fut  surprise  par  les  donleors  de  Ten- 
fantement  ;  étant  accouchée  à  l'ombre  d'an  olivierj 
cet  arbre^  symbole  de  la  paix^  lui  fit  donner  à  son 
fils  le  nom  de   Pacifico.  Après  qnelqaes    années 
d'nne  vie  fogitive^ils  rentrèrent  dans  leur  patriej 
où  le  jeune  Pacifique  fit  bientôt  des  progrès  sur- 
prend ns.  La  grammaire  ^  la  rhétorique  j  la  philo- 
sophie j*  les  mathématiques  Toccapèrent  tour  à 
tour.  Il  passa  ensuite  à  la  jurispraclences  et  y  de- 
vint si  habile  qu'if  professa  cette  science   dans 
plusieurs  Universités  célèbres;  mais  la  poésie  fut 
toujours  le  principal  objet  de  ses  travaux.  Il  a 
laissé  des  ouvrages  historiques,  philosophiques ^ 
'    satiriques ,    et  sans   compter   plusieurs    autres 
poè'mes ,  vingt  livres  entiers  d'élégies^  parmi  les- 
quelles il  j  en  a  de  fort  libres  qui  seraient  ou* 
bliées  oamme  les  autres,  si  elles  n'avaient  été 
réimprimées  en  France  depuis  peu  d'années^  avec 
des  poéfties  de  ce  gaore^  dont  j'aurai  bientôt  oc- 
casion de  parler. 

Quelques  poëtes  dti  même  temsont  mieux  con* 
serve  la  renommée  dont  ils  jouirent  pendant  leur 
vie,  et  méritent  d'être  plus  particulièrement  oon* 
nus.  Giannanionio  Campaao^  né  vers  l'an  1427  à 
Gavellîj  village  de  la  Gampanie,  ou  de  la* terre 
de  Labour  3  de  parens  si  obscurs  qu'il  ne  porta 
toute  sa  vie  d'autre  nom  que  celui  de  sa  province^ 
gardait  les  troupeaux  dains-  son  enfance.  Un  bon 
prêtre  reconnut  en  lui  des  indices  de  talent,  et 
l'emmena  à  Niqples^  où  il  fit  ses  étude»-  sous  le  ce- 


Ikhte  Laurent  Yalla.  Campano  Toulut  ensuite 
passçr  en  Toscane  ;  il  fut  arrêté  en  ohemin,  pillë 
f>âr  des  voleurs,  et  obligé  de  se  sauver  à  Férouse. 
Il  y  trouva  d'abord  un  asyle^  et  ensuite  un  état 
conforme  à  ses  études  et  à  ses  goûts.  Il  y  fut 
nommé  professeur  d'éloquence.  Il  remplissait  avec 
distinction  cette  chaire  (i)  lorsque  le.pape  Piell^ 
passant  à  Pérouse  pour  se  rendre  au  concile  de 
Manloue,  le  vit,  se  Tat tacha,  et  le  fit  peu  de  tem» 
après  évéque  de  Crotonç^  et  ensuite  de  Tera-^ 
mo  (2).  Sa  ^venr  se  soutint  sous  Paul  II,  qui 
renvoya  au  congrès  de  Ratisbonne  pour  traiter 
de  la  ligue  des  princes  chr^livns  contre  les  Turcs. 
Sixte  IV,  qui  a^ait  été  l'un  de  ses  disciples  à  Pé- 
rouse*, le  fit  succefi8ivenM!<nt  gouverneur  de  Todis 
de  Foliffi^  et  de  Città  di  Casiello;  mais  ce  pape 
ayant  fait  assiéger  cette  dernière  ville^  parce  que 
les  habitans  avaient  fait  difficulté  d'y  recevoir  ses 
troupes,  Campano  ,  touché  des  désastres  dont  ce 
peuple  était  menacé,  écrivit  au  pontife  avec  une 
liberté  qui  le  mit  dans  une  telle  colère  qu'il  loi 
ôta  son  gouTemement,  et  la  chassa  même  lie  l'état 
ecclésiastique.  L'infortuné  prélat  se  rendit  à  Na- 
ples,  et  n'y  ayant  pas  reçu  l'accueil  qu'il  avait 
espéré,  il  se  rttira  dans  son  évéché  de  Teramo, 
où  il  mourut  en  i^TJ  3  à  Tâge  de  cinquante  ans» 
Ses  ouvmges ,  imprimés  pour  la  première  fois 
a  Rome  en  1 4g5,  consistent  d'abord  en  plusieurs 


(i)  En  iJ^Sg, 

(a)  Le  premier  éyéché  dans  la  Calabre,  et  k  second 
dans  l'AbrHue, 
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Traités  de  philosophie  morale^  ea  douze  discours, 
harangaes  et  oraisons  faaèbre^  ^  et  ea  oeaf  lÎFrea 
d*ëpitres^  iatëressaotes  poar  l'histoire  littéraire 
et  même  povr  l'histoire  politiqae  de  oe  tems.  Oa 
T  trouve  ensuite,  après  la  vie  du  pape  Pie  11^ 
l'histoire  de  Braccio  de  Përonse ,  divisée  ea   sis 
livres ,  et  enfin  huit  livres  d'élégies  ejt  d'épigraoï- 
mes,  en  vers  de  différentes  mesures  et  sur  des 
sujets  de  toute  espèce.  Il  faut  oonvenir  que   plu- 
sieurs de  oes  poésies  sont  d'une  galanterie  qui 
s'accorde   mal  avec   l'état   du  poëte  ;  c'est   une 
Diane,  puis  une  Sylvie,  puis  une  Suriane  et  d'au- 
tres encore ,  dont  il^Niplaint  souvent ,  et  dout  il 
se  loue  quelquefois.  Mais  l'histoire  de  ce  te>jaéAk 
familiarise  avec  ces  dissonances ,  et  dans  cj^sor- 
les  de  sujets ,  comme  dans  les  sujets  plus  graves, 
te  bon  évèque  a  du  moins  une  touche  spirituelle 
et  une  facilité  de  style  qui  piait  aux  connaisseurs  | 
ils  n'y  désireraient  qu'un  peu  plus  de  correutioa 
et  de  travail. 

Ils  retrouvent  bien  la  même  incorrectioa  avec 
peut-être  encore  plus  de  facilité,  miis  avec  biea 
moins  de  génie  dans  un  poète  latin  plus  conna 
an  France ,  et  qu'on  y^  appelle  le  Mantouao.  Sou 
nom  était  Baptiste,  et  il  était  de  la  famille  Spagnuo^ 
U  de  Mantoue;  mais  seWn  Paul  Jove  il  n'en  était 
qu'un  rejeton  illégitime.  Il  se  fit  cjrme^  fut  gé- 
néral de  son  ordre:  et  voyant  quM  ne  pouvait 
y  porter  la  réfirme,  chose  eu  effet  plus  difficile 
que  de  faire  des  vers  bons  ou  mauvais ,  il  ab-> 
di(|aa  au  bout  de  trois  ans  pour  se  livrer  au  re- 
pos dans  sa^patrie  ;  mais  œ  fut  au  repos  éternel 
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<|a'il   parvint  quelques   mois   après;  il  mourut 
en  i5i6,  âge  de  plus  de  qaatre-viagts  ans.  La 
quaatitë  de  vers  latins  qu'il  a  faits  est  presque  in- 
nombrable. Cette  abondance  en  imposa  ^  comme 
il  arrive  toujours^  aux  ignorans  et  au  vulgaire. 
On  le  mit  au-desbus  de  tons  les  poètes  de  son 
tems;  et  par  je  qu'il  était  de  Mantoue^  comme  Vir« 
gile  3  on  ne  manqua  pas  de  le  comparer  à  lui. 
L.e  savant  Erasme  lui-même,  juge  d'fiiUeufs  si  ri- 
goureux «  nrt  craignit  pas  de  dire  qu'il  viendrait 
un  tems  où  Baptiste  ne  serait  pas  mis  beaucoup 
au-dessous  de  son  ancien  compatriote  (i).  Mais 
quelle  comparaison  peut -on  faire  entre  ce  mo* 
oèléyde  perfection  poétique  et  un  versificateur 
lâch^  dififus,  irrégulier  jusqu'à  la  plus  excessive  ' 
licence?  Ce  fut^  dans  sa  jeunesse ,  une  liberté 
supportable;  mais  ce    penchant  à  se  permettre 
«ta  se  pardonner  tout 3  augmentant  avec  Tâge j 
ce  ne  fut  plus  3  vers  la  fin  3  qu'un  débordement 
de  méchans  vers  3  où  les  règles   même  les  plus 
simples  sont  violées  3  et  qu'il  est  impossible  de 
lire  sans  dégoût  et  sans  ennui.  Ses  ouvrages  3  im- 
primés d'abord  séparément ,  ont  été  recueillis  en 
trois  volumes  in-^fol.  (2)  3  avec  des  commentaires 
lort  amples  3  et  ensuite  en  quatre  volumes  z/i-8^. 
sans  commentaires  (5).  Les  principaux  sont  dix 
égloguesj  presque  tontes  écrites    dans  sa  pre- 
mière jeunesse;  sept  pièces  en  l'honneur  d'autant 


(i)  Epîst,  vol.  II3  ep.  396- 
(a)  Paris,  xôz3. 
(3)  Auverâ3  1576. 
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de  ▼iergcs  rnscrites  eut  le  caleoclTier,  à  commet 
oer  par  la  vierge  Marie:  rautcur  donne    a   ces 
poèmes  le«  titre»  de  Pariheniee  /,  Parlhenrce  II, 
m,  IV,  etc.  ;  qiiaire  livres  de  Sylves  oa  de  poea^s 
snr'diver*  «ujets;  des  élégies,  des  épîlre»:,  cnfio 
des  poèmes  de  tout  genre.  Le»  défauts  doot  lU 
âoDt  rempli»  n  empêchèrent  pas  qu'à  la  mort  de 
oe  poète  sa  réputatioa  oe  fut  encorp  intacte,  qnon 
ne  lui  fît  de»  funérailles  magoifiques,  et  que  F  ré- 
dério  de  Gonsague,  marquis  de  Maatoue  ,  ne  lui 
fît  élever  une  stAtue  de  marbre  conronoëe  de 
laurier ,  tout  auprès  de  celle  de  Virgile. 

Jean  Aurelio  Augarelh  vaUit  beaucoup  mieux 
que  le  Mantooan ,  et  nous  e«t  beaucoup  moins 

connu.  Il  naquit,  en  lU'  *  »  R»*»»"»  (0>  ^^o« 
famille  noble,  fit  se»  élude»  à  P-idoue,  et  professa 
les  belles-lettre»  dan»  plu»ieur8  universités,  sui^ 
tout  à  Venise  et  à  Trévise  ;  il  obtint  le»  droite  de 
cité  dans  cette  dernière  ville,  et  y  mourut  en 
ib%i  Son  poème  intitulé  Chry^'sop^ia,  ou  TArt 
de  faire  de  l'or.  Ta  fait  accuser  d*ètre  alchi- 
miste; mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  eu  cette  folie. 
On  a  plusieurs  éditions  de  oe  poème  (2)  et  de  ses 
autres  poésies  latines  (5)  '^uî  consistent  ea  oïlês, 

i%)  Tiraboschi  ,  tom.  VI ,  par.  Il ,  p.  aSg. 

{%)  La  prt  mière  à  Venise  ,  avec  son  antre  puè'me 
iutitulé  Oeronlicon,  ou  de  li  Vieillesse,  i5i5,  in  4®.; 
inséré  ensuite,  vol.  Il  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
ralchimie,  recueillis  par  Grattorolo  ^  Bâic,  i56r , 
in  fol  ;  vol.  TU  Hu  Théâtre  chimique ,  Strasbourg, 
l6i3  et  i65<)i  vol.  Il  de  la  Bibliothèque  chimique  âa 
Blanget,  Gcuève  ,  170a,  iu  fol.      etc 

(3)  'armina,  Vérone,  1491,  m  4«>.i  Venise,  Aide, 
t5o5,  iu  80» 
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satires  et  épigramntes.  Elles  sont  au-dessus  de  la 
plupart  des  poésies  de  ce  siècle  pour  TélëgaDce 
et  pour  le  goât^  et  se  rapprochent  beaucoup  plus 
fin  stjle  et  de  la  manière  des  ancienfi*.  Les  poésies 
itaUenaes  di*Av^areïlo  ont  aussi  été  imprimées  plu- 
sieurs fois.  Il  était  y  du  reste  5  très-savant  dans  la 
langue  grecque  5  les  antiquités  ^  l'histoire  et  la 
philosophie  ;  et  ses  vers  portent  souvent^  sans  pé» 
daotisme^  des  témoignages  de  son  savoir. 

Il  eut  pour  ami  un  autre  poete^  né  à  Trévise» 
qui  avait  comme  lui  des  connaissances  dans  les 
antiquités  5  et  qui  en  portait  le  goût  jusqu'à  la 
passion.  Il  se  nommait  Boh^ni;  sa  première  étude 
fut  celle  des  lois  ;  la  poésie  latine  et  les  antiquités 
l'emportèrent  ensuite.  Il  fit  beaucoup  de  vers  3 
que  l'on  conserve  en  manuscrit  à  Venise  (1)3  et 
dont  en  n'a  publié  qu'une  petite  partie.  Os  ne 
Talent  pas  ceux  d'Augureiio,  et  cependant  .ffo^ 
logni  obtint  de  l'empereur  Frédéric  III  la  cou- 
ronne poétique  quÀugurelio  ne  reçut  pas.  Cet  te 
couronne  fut  accordée  par  le  même  empereur  à 
Giovanni  Stefano  de  Yicence ,  qui  se  fait  appeler 
en  tête  de  ses  poésies  JËUus  Qulndus  Emiîianus 
Cimbriacu9.  Il  fut  professeur  de  belles  -  lettres 
dans  plusieurs  villes  du  Frioul  ;  il  l'était  à  Pordé- 
iione^  et  il  n'avait  pas  vingt  ans^  quand  Frédéric 
y  passai  l'empereur  fut  émerveillé  de  ses  talens^ 
le  couronna  da  laurier  poétique  >  et  y  joignit  la 
dignité  de  comte  palatin;  honoeors  qui  lui  furent 

(i)  Dans  la  famille  Soderini.  TiraboscLî^  ub,  supr,^ 
p.  a3a. 


420  HISTOIRS   LITTÉRAIRE   9*LTàHK, 

coofirmëfl  oa  confères  uae  secoifde  fois  par  Maxi' 
milien^  successeur  de  Frédéric.  Mais^et  ce  titre^  et 
même  cette  couronne^  se  doaaaieat  alors  à  la  pro* 
tectioB^  et  soayeot  méme^  selon  Tira&oscki^  pour 
de  l'argent  (i),  ce  qui  en  avait  considérablement 
diminué  la  valeur.  Ce  poëte^  au  reste  3  qoe  les 
Italiens  apj^ent  simplement  le  Cimèriaco  ,  était 
loin  d'être  sans  mérite;  il  n'est  pas  probable  qa'ii 
fut  assez  riche  pour  payer  en  argent  ^  ce  qui^ 
comme  d'autres  faveurs^  ne  vaut  plus  rien  quand 
on  l'achète;  mais  il  récompensa  largement  ces 
deux  empereurs  par  cinq  Panégyriques  ea  vers 
héroïques^  les  seuls  de  ses  ouvrages  qui  aieat  été 
imprimés. 

J'ai  déjà  parlé  d'un  improvisateur  (2)3  et  nous 
retrouverons  souvent  dans  la  suite  des  exemples 
de  ce  genre  particulier  de  poètes;  mais  aaciia 
d'eux  peut-être  n'eut  des  succès  aussi  brillans 
qu'^are2êo  Brandolini  5  l'un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  de  ce^siècte.  Né  d'une  famille  noble 
de  Florence  (3).  il  eut,  dès  sa  première  eufaacej 
le  malheur  de  perdre  la  vue.  Il  se  fit  connaître 
de  bonne  heure  par  le  talent  de  traiter  sans  pré< 
paratton,  en  vers  latins ,  les  sujets  les  plus  difE« 
ciles;  et  sa  réputation  se  répandit  si  loin^  que 
lorsque  le  roi  de  Hongrie,  Mathias  Gorviu,  fonda 
l'université  de  Bude ,  où  il  appela  le  plus  qu'il 
lui  fat  possible  de  savans  italiens  >  il  y  fit  venir 

^x)  Questo  ofKj^eJu  conceduto  taUfoUajfià  a.1  de* 
naro  cfie  al  merko  ,  t.  VI  >  part.  U  ,  p   %^^ 
(a)  Pan  fila  SassL. 
(3;  Tiraboschi ,  uh,  tupt\  ,  p.  a3ô , 
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^Aureîîo,  Ce  roi  étant  mort  en  ligo*  ce  fut  lui 
qui  prononça  son  oraison  funèbre.  Il  retourna  en- 
suite en  Italie^  et  se  fit  moine  à  Florence,  dans 
un  couvent  de  i'ordre  de  S.  Augustin. 

Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  alors  pour  son 
éloquence.  Quoique  aveugle,  il  alla  prêcher  dans 
plusieurs  villes  d'Italie,  et  recueillit  partout  des 
applaudissemens.  Il  employait  dans  ses  sera>ons 
un  style  grave,  sentencieux,  philosophique.  ^  On 
croirait,  dit  un  écrivain  du  tem8(j),  entendre 
en  chaire  un  Platon,  un  Aristote  unThéophraste.  ?* 
Ce  même  auteur  parle  ensuite  avec  encore  plus 
d'admiration  du  talent  poétique  d'Aurelio:  m  Ce 
qui  le  met 9  dit- il,  au-dessus  de  tous  les  autres 
poètes,  c'est  que  les  vers  qu'ils  faisaient  avec  tant 
de  travail,  il  les  fait,  lui,  et  les  chante  en  i7n^ 
protnplu.  Il  fait  briller ,  dans  cet  exercice ,  une 
mémoire  si  prompte ,  si  fertile  et  si  ferme  ,  un  si 
beau  génie  et  une  si  grande  perfection  de  style, 
que  cela  est  à  peine  croyable.  A  Vérone,  dans 
une  assemblée  nombreuse  composée  des  hommes 
los   plus  distingués  par   leur   rang  et  par  leur 
science ,  et  devant  le  podestat  même,  prenant  en 
vaaia  sa  lyre,  il  traita  sur-le-champ,  et  en  vers 
de  toutes  mesures,  tous  les  sujets  qui  lui  furent 
proposés.  On  l'invita  enfin  à  improviser  sur  les  ' 
îiommes  illustres  dont  Vérone  a  été  la   patrie. 
Alors,  sans  s'arrêter  un  instant  pour  réfléchir, 
sans  hésiter  et  sans  interrompre  son  chant,  il  cé- 
lébra de  suite,  en  très-beaux  vers,  Catulle,  Cor- 

f    ' 

(t)  MaSteo  B^sso ,  EpisU  FamiU  JJ,  ep.  75. 
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nëlîas  Nëposj  sar-toul  Pline  ràDCieà  j  cpii  fait 
le  pins  dlioniiear  k  cette  ville.  Mais  ce  qa*il  y 
eut  de  plus  admirable  3  c'est  qu'il  se  aût  tout  à 
coup  à  eiposer  eo  Fers  très  *  élëgans  toute  son 
Histoire  naturelle  y  divisés  en  trente-sept  livres  3 
parcourant  tons  les  chapitres  3*  et  n'oniettmt  rien 
de  remarquable.  Ce  talent  extraordinaire  lai  a 
toujours  ëtë  familier.  Il  l'exerça  souvent  devant 
Sixte  IVj  soit  quand  oncëlëbratt  la  fête  de  qaelque 
sainte  soit  lorsqu'on  lui  proposait  un  antre  su^t^ 

Îuelque  imprëvn  et  quelque  difficile  qa^l  put 
trej  etc.  (i)  ^  G'est-là  ce  don  de  la  nature  qu'ont 
possëdë  depuis^  en  italien,  un  dievalier  Perfetii, 
une  CoriUu  OUmpica  ^  un  Luîgi  Seno  ,  qne  pos« 
sède  aujourd'hui  comme  eux  un  Gianni  ;  doa  qne 
.l'on  peut  dëprëcier  tant  qu'on  voudra  par  des 
lieux  communs  3  mais  qui  paraît  toujours  moins 
ëtonnant  et  plus  facile,  à  mesure  qu'on  est  moins 
en  ëtat,  je  ne  dis  pas  de  le  posséder  j  mais  de  la 
comprendre. 

AureUo  jouit 3  pendant  sa  vie 3  de  l'estime  des 
savans  les  plus  cëlèbres  et  de  la  faveur  des  plas 
grands  princes.  Il  passa  quelque  tems  à  Naples, 
auprès  du  roi  Ferdmand  IL  II  revint  ensuite  à 
Rome,  où  il  mourut  en  i497*  ûb  a  de  lui  3  outre 
ses  poésies  3  plusieurs  ouvrages  en  prose  3  sur  une 
grande  variété  de  sujets.  On  estime  principale* 
ment  son  Traité  de  F  Art  et  Ecrire  (2)  3  oh  il  ex- 

(i)  Tiraboscht  3  ub.  supr. ,  p.  a37  et  a38. 
(9)  De  Ratione  SeribendL  lia   meillenre  ëdîtîeii 
est  celle  49  Rome>  1735. 
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pliqne  les  secrets  (^n  style  avec  une  ëlêgance  et 
une  précision  dignes  de  servir  de  modèles.  On  le 
désigne  ordinairetneut  sous  le  nom  de  Llppo  Fio* 
rentinOi  du  mot  latin  lippus  y  qai  signifie  non  pas 
aveugle  9  comme  il  Tétait  ^  mais  afSigé  de  la  vue. 
Il  eut  un  frère  y  ou  un  cousin ,  nommé  Raphaël 
BranioUni  «  ppè'te  3  improvisateur  y  orateur   et 
aveugle  comme  lui  3  et  à  qui  cette  infirmité  fit 
donner,  comme  à  lui,  le  surnom  de  làppo  (i). 
Raphaël  séjourna  aussi  à  Naples;  il  y  était  quand 
Charles  VIII  s'en  rendit  maître^  et  il  prononça 
un  panégyrique  de  ce  roi ,  qui  lui  doana  pour 
récompense  le  brevet  d'une  pension  de  cent  du- 
cats ;  mats,  à  moins  que  ce  brevet  ne  fut  payable 
en  France  ,  ij  est  probable  que  notre  orateur  ne 
fut  jamais  payé  de  ses  éloges. 

A.  Naples ,  oh  ces  deux  poètes  firent  souvent 
des  preuves  publiques  de  leur  talent  extraordi** 
naîre^les  applaudissemens  et  les  distinctions  dont 
ils  jouirent  ^  ne  purent  que  donner  un  nouveau 
degré  d'activité  à  l'ardeur  avec    laquelle  on  y 
cultivait  la  poésie  latine.  Une  gloire  que  les  litté« 
rateurs  italiens  accordent  à  cette  ville,  c'est  d'a« 
voir  produit  la  première    des  vers  latins  aussi 
semblables,  pour  l'élégance  et  la  grâce,  It  ceux 
du  siècle  d'Auguste^  qu'il  était  possible  à  des  mo- 
dernes de  le  faire ,  et  qu'il  neus  est  possible  d'en 
juger.  Ce  fut  le  grand  Pontano  qui  eut  l'honneur 
d'en  offrir  le  premier  exemple,  d'enseigner  aux 
élèves  qu'il  eut  dans  l'art  des  vers  et  à  ceux  qui 

(i)  Tirafcoschl  y  ub.  supr.  ^  p.  a4«. 
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lieraient  les  suivre,  à  se  débarrasser  entièrement 
de  la  rouille  des  tems  barbares >  et  à  redonner  â 
la  poésie  laline  l'éclat  pur  et  brillant  du  style  an- 
tique. Mais  il  faut  avouer  qu'  il  fut  immédiatement 
précédé  par  un  autre  poè'te3  qui  lui  ouvrit  et  lai 
applanit  la  route.    C'est  Antoine  BeccadelU  ou 
BeccatelU ,  surnommé  Panofimla ,  à  cause    de 
Palerme  sa  patrie  ^  en  latin  Panormus.  Il  y  était 
né  en  iSg^  (i).  Dès  Tage  de  six  ans  il  fat  envoyé 
à  l'université  de  Bologne  pour  étudier  les   lois. 
Ses  études  finies ,  il  s'attacha  au  doc  de  Milan^ 
Philippe-Marie  f^eon^ê.  Il  fat  ensuite  professeur 
debelles-letlresàPavie»  mais  sans  quitter  la  coar 
de  Milan 3  oà  il  jouissait   d'un  revenu  de  huit 
cents  écus  d'or.  L'empereur  Sigismond;  qaî  vi- 
6Îta  en  1^32  quelques  villes,  de  Lorabardie  ^  lui 
accorda  la  couronne  poétique ,  et  l'on  croit  que 
ce  fut  à  Parme  qu'il  l'alla  recevoir.  Il  se  rendit 
ensuite  à  la  cour  de  Naples  ^  auprès  du  roi  Al- 
phonse. Il  y  passa  le  reste  de  sa  vie ,  et  suivit 
constanunent  ce  roi  dans  ses  expéditions  et  dans 
ses  voyages.  Alphonse  le  combla  de  bienfaits^  loi 
£t  don  d'une  belle  maison  de  campagnej  Tinscrivit 
parmi  la  noblesse  napolitaine  j  lui  confia  des  em- 
plois importans^  et  l'envoya  en  ambassade  à  Gènes^ 
à  Venise ,  à  l'empereur  Frédéric  III ,  et  à  quel- 
ques autres  princes.  Après  la  mort  d'Alphonse^  le 
Panormita  ne  fut  pas  moins  cher  au  roi  Ferdinandj 
et  lui  fat  attaché  de  même  en  qualité  de  secré- 
taire et  de  conseiller.  Il  mourut  à  Naples  à  soi- 
xante-dix-sept  ans^  en  1^71. 


(t)  Tiraboschi^  t.  YI^  part.  11^  p.  6t. 
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Son  histoire  întîtulëe  Des  Dits  et  Faits  du  roi 
Alphonse  (i),  fat  récompensée   par  ua  don  de 
mille  écus  d*or.  Onade  lui  cinq  livres  de  Lettres^ 
des  Harangues  y  un  poëine  sur  Rhodes ,  des  Tra* 
gédieSj  des  Ëlégies  et  d'autres  poésies  latines  sur 
divers  sujets  (2).  Celles  qui  ont  fait  le  plus  de 
brait  ont  été  long-tems  inédites;  c'est  un  recueil^ 
divisé  en  deux  livres ^  de  petits  poèmes  épigram- 
matiques^  non  seulement  libres  ,  mais  excessive- 
ment obscènes,  anqnel  il  donna  le  titré  â'Herma" 
phroditus  i  l'Hermaphrodite ^  pour  indiquer  ap« 
paremment   qu'il  n'oublie  rien^    dans   les  deux 
sexes  ^  de  ce  qui  peut  les  scandaliser  tous  deux. 
Il  le  dédia  cependant  à  Cosme  de  Médicis.  Les 
dignités  et  les  occupations  graves  de  l'auteur  de 
«ette  dédicace,  Tâge  et  le  caractère  de  celui  qui 
la  reçut,  rendent  également  inexplicable  l'exces- 
sive liberté  de  choses  et  de  mots  qui  règne  dans 
l'ouvrage,  écrit,  au  reste,  avec  une  extrèrne  pu- 
reté de  style  3  et  vraiment  latin  par  l'élégance 
comme  par  le  cynisme  d'expression  (5).  Les  co* 
pies  qui  s'en  répandirent ,  excitèrent  contre  l'au- 
teur un  violent  orage.  Filelfo  et  Laurent  Valla 
l'attaquèrent  par  des  écrits  ;  des  moines  prêchè- 
rent contre  lui  publiquement,  brûlèrent  son  lir 
vre}  e^  le  brûlèrent  lui-même  en  effigie  à  Ferrare 
et  à  Milan.  Valla  ,  dans  nue  de  ses  Invectives  y 
poussa  la  chanté  chrétienne  jusqu'à  désirer  que 

(i)  De  Dictis  et  Factis  Alphansi  régis  ,  lib.  IV. 
(%)  Epistolarum  lihri  f^,  Ôrationes  II,  Carmirui 
prœterea  quœdam  9  etc.,  Venise,  i553  ,  in  4^* 
(3)  Le  latin  dans  ses  mots  brave  l'honnêteté.  (B  oit.) 
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le  poète  fiît  bruli  eo  personne  comme  se»  vers  (i). 
Po^o  Ini-mème,  qui  n'est  pas  dans  ses  Facéties 
un  modèle  de  chasteté ,  trouTa  que  son  ami  était 
allé  trop  loin,^t  le  lui  reprocha  dans  se»  lettres. 
Panormita  se  défendit  par  l'exemple  des  anciens , 
qui  ne  peuvent  cepenJanl,sur  oc  point,  faire  au- 
torité pour  les  rao»^erncs.  GuarUio  de  Vérone  fil 
mienic^  dans  «ne  lettre  qui  est  à  la  tête  du  ntiaons- 
crit  conservé  dans  la  bibliothè<|ue  Laur'-ntîenne, 
il  défendit  Tanleur,  en   alléguant  l'exenriple  de 
S.  Jérojne.  VHermapkrodiie  ,  qu'on  n'a  pas   osé 
publier  pendant  long-teïias  par  respect  poiM*  les 
mœurs  publiques ,  a  été  imprimé  à  Paris  depuis 
une  Vingtaine  d  années  (2).  L'éditeur  a  jugé  sans 
doute  que  nos  mœurs  étaient  de  force  à  n'en  avoir 
plus  rien  à  craindre;  et  ce  livre  est  maintenant 
dans  toutes  les  bibliothèques. 

Aqtoine  Panormta  jouissait  à  Naples  d^nne 

grande    considération    et   d'une    hante  faveur^ 

lorsque  le  jeune  Poniano  j  arriva.  Il  était  né  à  la 

'    fin  de  li:i6  (5)^  à  GeretOj  diocèse  de  Spolète^ 

dans  i'Ombrie  (4)*  H  n'avait  eu  pour  premiers 

(i)  Tertio  per  se  ipsum  eremandusut  spero.  Liaa* 
rent  F'idia  ,  iVt  Facium  în%fectiva  IL 

(»)  En  1791 9  eke%  {IfoUnif  rue  Hfignoni  ce  qai 
est  indiqué  par  cette  adr<*8M  singulière:  Prottat  ad 
Pisttinum  in  vmco  suavi.  C'est  la  première  partie  du 
recueil  intitulé ,  Quinque  iUustrium  poetarum,  AnU 
Panormitœ  ;  ftamtuii  Ariminensis  ;  Pacifici  Maximi 
AsctUani;  Joviani  Pontani;  JoamUs  Séeundi  Lmsus 
in  Fenerem  ,  etc. ,  in  8^. 

(3)  Tîraboacbi,  uh,  supr, ,  p*  »4t. 

(4)  Il  se  sommait  Giovanni,  on  Joannes,  et  changea^ 
selon  l'osagej  ce  nom  pour  celai  de  Qioviano^Joyianus. 
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vnai très  qae  àe»  grammairiens  igooraas.  La  gaerre 
le  chassa  de  sa  patrie^  Il  reçut ,  penchant  quelque 
teinsj  parmi  les  armes  et  les  soldats.  Il  se  réfugia 
eafin  à  Naples  y  où  il  fut  accueilli  par  le  PanoT" 
jnUa^qni  voulut  a(^h<3ver  lni«mé;aç  sou  ëducatioa 
littéraire.  Le  maître  ne  tarda  pas  à  être  si  coo'- 
teot  des  progrès  de  son  élève ,  que  lorsqu'on  le 
consultait  sur  quelque  passage  difficile  des  poèftes 
ou  des  orateurs  anciens^il  le  lui  faisait  expliquer. 
JPonlano  lui  dut  aussi  son  avancement  et  sa  for- 
tune; Panormita  le  produisit  auprès  du  roi  Fer- 
dinand I.  Ce  roi  loi  confia  l'éducation  de  son  fils 
Alplionse  II,  dont  Ponlano  fut  ensuite  secrétaire^ 
ainsi  que  du    roi    Ferdinand  IL    Attaché  à  cea 
princes3  il  ne  les  quitta  plus^  les  accompagna  dans 
tontes  les  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir ,  et  se 
trouva  à  plusieurs  batailles.  Il  fut  plus  d'une  fois 
fait  prisonnier;  mais  dès  qu'il  se  faisait  connaître^ 
on  s'empressait  de  le  combler  d'égardsj  et  quand 
il   voulait  parler  en  public,  il  était  couvert  d*ap« 
plau. lisse  mens,  au  nitlieu  des  camps  ennemis.  Fero 
dinand  I  le  chargea,  en  i^SG,  d'une  ambassade 
auprès  d'Innocent  VIII ,  pour  en  obtenif  la  paix. 
Ponlano  y  souffrit  beaucoup  de  peines  et  de  fa« 
tigues  ;  mais  il  en  fut  pajé  par  le  succès  de  sa  né« 

Socialion,  et  par  les  témoignages  d'estime  que  liiî 
onna  ce  pontife.  Quand  les  artii^les  de  la  paix 
furent  signés,  quelqu'un  avertit  le  pape  de  ne  pas 
se  fier  trop  à  Ferdinand ,  avec  qui ,  en  effet,  il  y 
avait  toujours  des  précautions  à  prendre.  ^  Mais 
Ponlano  ne  me  trompera  pas  ,  répondil-il  :  c'est 
avec  lui  que  je  traite  ;  la  boane  foi  eC  U  yérM 
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De  rabanclonneront  pas^  lui  qni  ne  lef^  abandonna 
jamais  (i).  Alphonse  II ,  qni  avait  ëtë  son  élève  3 
conserva  toujours  un  grand  respect  pour  lai.  II 
ëtait  un  jour  assis  dans  sa  tente  avec  plusieurs  gé- 
oëranx  de  son  armée.  Pont  ans  y  entre,  le  roi  se 
lève,  fait  faire  silence,  et  dit  en  le  saluant  :  ce  Voilà 
le  maître  (2).  m  Lors  de  la  conquête  de  Char- 
les Vm,  il  eut  3  comme  Raphaël  BrandoUni^  la  fai- 
blesse de  louer  le  vainqueur  y  dans  un  discours 
public,  aux  dépens  des  rois  ses  bienfaiteurs.  On 
ignore  si ,  après  le  prompt  départ  des  Français , 
il  reprit  ses  emplois  et  sa  faveur  auprès  de  la  dj- 
nastie  d'Aragon.  Il  mourut  en  1 5o3  ,  âgé,  comiue 
le  Panomûta  i  de  soixante-dix -sept  ans. 

On  a  de  cet  élégant  et  fécond  écrivain  (5),  une 
Histoire  ,  en  six  livres ,  de  la  guerre  que  Ferdi- 
nand I  soutint  contre  Jean,  duc  d'Anjou  ;  plu- 
sieurs Traités  de  philosophie  morale,  où  il  em- 
ploya le  premier  une  manière  de  philosopher  libre 
et  dégagée  des  préjugés  de  son  tems,  et  ne  sui- 
vit d'autres  lumières  que  celles  de  la  raison   et 
de  la  vérité  :  on  estime  sur-tout  son  Traité  De 
FortituSnCy  du  Courage.  On  trouve  encore  dans 
ses  «puvres  deux  livres  sur  ra'spirattoo,  six  livres 
De  Sermons,  du  Discours,  qu'il  fit  à  soixante- 
treize  ans  j  cinq  Dialogues  écrits  avec  une  liber- 
té quelquefois  peu  décente,  et  quelques  antres 

(i)  Jovian.  Pontan.  de  Sermone  .  1.  II. 

(a)  Jd,  ibid,  ,  I.  VI. 

(3)  Joviani  Pontani  Opera^  t.  II,  Basilex,  i538. 
Cette  ëilition  e^^t  plus  complète  qae  celle  d*Alde^ 
I5i9.in4<'. 
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•pascales.  Mais  c'est  sar-toat  par  ses  poésies  la« 
tines  qu'il  s'est  renda  jasterneot  célèbre;  Elles 
sont  ea  très -grand  nombre  «t-de^enres  très- 
différeos    (i):    Poésies  amoareoses»  fî^logaeSj 
Sndécasyllabes  3  Epigraimnes  3  Ëjiitaphes  5  las- 
criptionSj  etc.,  oatre  aa  grand  poè'iue,  eu  cinq 
livres,  sar  l'astronomie  (2),  an  autre  sar  les  mé- 
téores ,  et  an  troisième  sur  la  culture  des  oran« 
gers  et  des  citrons ,  intitulé  :  Du  Jardin  des  Hes» 
pendes  (3).  Dans  tons  ces  genres ,  il  se  montre 
également  riche ,  abondant ,  élégant  et  rempli  de 
ces  gra^jes  de  style  dont  il  passe   pour  avoir  le 
premier  retrouvé  le  secret.  Le  plus  grand  défaut. 
de  ses  vers,  est  qa'il  en  a  beaucoup  trop  fait. 
<»  Si  ce  poè'te  admirable,  dit  Gravî/ia,  avait  mieux 
aimé  choisir  qu'accamaler ,  il  se  serait  enrichi 
d'un  or  pur  et  sans  mélange.  Il  voulut  promener 
son  heureuse  veine  sur  plusieurs  sujets  d'éra- 
dition  et  plusieurs  sciences  ,  et  s'exercer  dans 
toutes  les  mesures  de  vers.  Dans  toutes ,  i)  fait 
voir  l'étendue  et  la  soupUsse  de  son  génie ,  aussi 
naturellement  disposé  à  la  grandeur  qu'à   l'ex- 
pression des  xSentimens  tendres.  On  retrouve  ea 
lui,  dans  ce  dernier  genre  ,  les  grâces  et  tous  le« 
agrémens  de  Catulle.  Pour  lui  resseinbler  tout-à'^ 
fait,  U  ne  manqua  peut-être  à  Poalano.que  l'éco- 
nomie et  le  travail  ({)*  '^ 


(i)  Venise,  Aide,  %  vol. in  S^.j  le  premier  en  i6o5>^ 
réimprimé  en  i5x3  et  1^33;  le  seconi  en  xjid^  qu 
n*a  jamais  été  réimprimée 

(a)   Urania. 

Î3)  De  fioriis  Hesperidwn  . 
4)  Délia  Ra§ion  poetica ,  1.  I.  XXXI V  • 
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GTest  à  ce  poète  Ulastre  qoe  Naples  dat  sa 
lèbre  acadëmie.  Le  Paaormitû  i  avait  fondée^  mais 
ce  fut  Poniano  qui  la  tonttot ,  la  perfeclÛMiiia  et 
loi  donoa  sa  ploa  graade  célëbrité   L'hts^rteo 
Cianuane  la  regardée  oomme  tt  importante  poor 
sa  patrie  5  qu'il  a  donné  la  liste  exacto  de  ses 
membres  (i).  Oo  j  voit  plusieurs  noms  dont  l'ëclat 
ne  s'est  pas  conservé^  malheur  commua  à  tontes 
les  académies  du  monde;  et  d'autres  qai  appar> 
tiennent  au  siècle  suivant  plus  qu'au  quiozièmcj 
tels  que  celui  de  Sannasar. - 

Parmi  les  poètes  inscrite  sur  ce  catalogue  et 
qui  fleurirent  dans  ce  siècle,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier Marullcj  Michèle  MaruUo  Tarcagnota,  Grec 
de  naissance  j  mab  qui  fut  amené  en  Italie ^  en* 
core  enfaat,  après  la  prise  de  Conetantinople  ^ 
sa  patrie  (2).  Il  étudia  les  lettres  grecques  et  la* 
tines  à  Venise  ,  et  la  philosophie  à  Padoue.  Il  prit 
ensuilCj  pour  subsister  ,  la  profession  des  armes; 
et  ce  fut  presque  toujours  au  milieu  des  fatigues 
€t  des  dangers  de  la  guerre  ^  qu'il  composa  les 
poésies  ingénieuses  que  nous  avons  de  lai  (3). 
Elles  consisteot  en  quatre  livres  d'épignmmes  ^ 
trois  livres  d'hymnes  3  et  un  poé'ufie  resté  impar- 
faitj  intitulé  de  {'Education  des  Princes  (i).  Les 
épigracrimes  sont  dédiées  à  Laurent  de  Médioîs. 
Elles  rouleut  sur  des  sujets  de  toute  espèce  ^  et 
ont  qu<^iquef<ji8  plus  d'étendue  que  oe  geore  de 

J I )  Slor,  di  Nap, ,Tl(XVm,  c   3. 
(a.)   TiraltO-.chi  ,  uh.  supr.  y  p.  46s. 
(3>  Flonnce,  T497  •  i^'  4***         ' 
(4}  De  Princijjwn  In^ututiorte, 
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poëmes  nen  comporte  ordioairement.  Telle  est^ 
entre  autres  ^  une  pièce  de  près  de  deux  cents 
▼«rs  ëlégiaquee^  adressée  à  Neœra^  dans  laquelle 
il  retrace  une  partie  de  ses  malheurs  3  et  il  presse 
oette  belle  iVeA^ra^ souvent  cëlëbrëe  dans  ses  Ters^ 
de  terminer  très-sérieusemeat  avec  lui^  et  de  Tac» 
cepter  pour  époux.  Ce  ne  fut  pas  elle  cependant 
qu'il  épousa  ^t  mais  j#/e#5(iiidyvi  Seala,  Tune  des 
plus  beiles^des  plus  spirituelles  et  des  pluf^  aima- 
bles personnes  de  Florence-  Il  eut^  dans  ses  amours 
avee  elle,  Politien  pour  rival.  De  la  vinrent  les 
inimitiés  qui  divisèrent  ces  deux  poètes;  tfiles 
s'exhalèrent  avec  violence  dans  les  vers  de  Po- 
litien 5  on  n'en  voit  aucune  trace  dans  ceux  de 
Marulie.  Il  ét-iitaimé:  la  modération  lui  était  plus 
facile.  Kn  général  3  presque  aucune  de  ses  épi-> 
grammes  n'est  mordante;  nucnne  ne  blesse  la  dé- 
cence; et  il  à  ces  deux  avantages  sur  plusieurs 
des  poë'tes  les  plus  célèbres  de  son  tems. 

Il  donna  le  titre  de  Naturels  à  ses  Hymnes  (i), 
parce  qu'il  y  traite  souvent  les  plusgrauiis  objets 
de  la  nature  Ce  nest  point  aux  Saiuts  du  calen- 
drier qu'ils  »ont  adressés  y  mais  dux  Dieux  de  la 
mythologie,  à  Jupiter,  à  Miuprve  ,  à  Baccbus,  à 
Pao,  à  Saturne,  à  rÂ.mour,  à  Vénus,  à  Mars,  etc.. 
Quelques-uns,ooiame  Thyinne  au  Soleil,  qui  corn* 
meuce  le  troisième  livre ,  sont  de  petits  poè\ues, 
oh  iMarulle  semble  s'être  proposé  Lucrèce  pour 
nic'ète,  et  où  il  approche,  en  effets  qu(»l<|uefoi8 
de  sa  force  et  de  t»a  prë>.'isiou  énerpriqu-.  S*  s  ta- 


(i)  Uj'wmi  Natui'uUs* 
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leos  méritaient  une  vie  plus  paisible  et  mie  fia 
moins  malbenrease.  En  sortant  à  cheval  de  VoU 
terra  4  où  il  avait  visité  an  de  ses  amis  (i)  ,  il  se 
noya  dans  une  rivière  peu  connue ,  nommëe  le 
Cecina^  à  qui  cet  accident  doit  donner^  dans  l'es- 
prit des  amis  de  la  poésie  et  des  lettres^  uœ  triste 
célébrité. 

Si  l'on  ajoute  à  tous  ces  poètes  ktins  on  nom- 
bre presque  aussi  considérable  dont  j  ai  cm  inu- 
tile de  parler  3  et  si  Ton  y  joint  encore ^  et  la  plu- 
part des  bons  poètes  italiens  qui  écrivirent  ea 
même  tems  dans  les  deux  langues  ^  et  presque 
tousjes  littérateurs  4  historiens  j  philosophes  de 
ce  tems  qui  s'exercèrent  plus  ou  moins  dans  la 
poésie  latine  3  et  dont  les  vers  se  trouvent^  ou  im- 
primés 3  ou  épars  en  manuscrit  dans  diverses  bi- 
bliothèques^ on  conviendra  que^  depuis  la  renais- 
sance des  lettres,  il  n  j  avait  eu  dans  aucun  sièoie 
'autant  de  versificateurs.  En  désignant  quelques 
uns  d'eux  qui  obtinrent  la  couronne  poétique , 
j'ai  dit  que  cet  honneur^  en  devenant  trop  com- 
mun^  était  tombé  en  discrédit.  L'histoire ,  qui  a 
du  retracer  Timportance  que  Pétrarque  avait  mise 
à  l'obtenir  ^  et  l'éclat  qu'avait  eu  ce  triomphe^  ne 
doit  pas  négliger  les  faits  qui  en  constatent  Ja 
décadence  et  l'avilissement. 

Sigismond  fut  le  premier  empereur  qui  eut, 
dans  ce  siècle^ l'idée  de  faire  revivre  Tanoieu usage 
de  reconnaître  un  homme  de  lettres  poëte  par  ud 
diplôme,  et  de  le  produire  en  public  avec  uœ 


(0  Rafaël  FoUerraM, 
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couronne  de  lanrier.  Il  accorda  ces  distinction» 
an  PanormUa,  qni  les  méritait  sans  doate3  ^^  à  an 
certain  Camhiaiore  ^  que  j'ai  à  peine  cru  devoir 
n^fnmer  parmi  les  poètes  italiens.  Frédéric  III  en 
fut  bi«fn  autrement  libéral.  Sans  compter  Mneas 
Sjrlvius^  qui  devint  pape^  et  Nicolas  Perotii^  tons 
iXevLX  savans  littérateurs,  mais  peu  connus  comme 
poètes  (1)5  il  en  décora  anssi  le  Cimbfiaco  ^  le 
Bolognii  dont  nous  avons  parlé  sans  vouloir  trop 
exaller  leur  mérite,  et  de  pins,  un  Grégoire  et  un 
JérôrAe  Amasei,  deux  frères  aussi  inconnus  l*un 
que  l'autre,*  un  Rolandello  encore  plus  inconnu 
que  tous  les  deux  s  enBn  un  Louis  Lazarelli,  qui 
a  du  moins  l'honneur  d'avoir  fait  avant  FtJa  un 
poè'ine  sur  le  ver  h  soie  (2).  Mais  les  empereurs 
ne  furent  pas  les  seuls  dispensateurs  de  cette  dis- 
tinction devenue  presque  bannale.  Filelfo  la  re- 
çut d'Alphonse  I,  roi  de  Naples;  Jean  Marius 
son  fils,  du  roi  René,  fils  d'Alphonse;  un  certain 
Benedeiio  de  Césène,  du  pape  i!Ti(?olas  V,  el  Ber^ 
nardo  Bellincioni  de  Louis  Sforce,  duc  de  Milan. 
Les  vîIIps  s'attriouèrent  aussi  ce  privilège.  Flo* 
rence  avait  couronné  Ciriaco  d  An^^ône,  et  même 
Leonardo  Brjjmi  après  sa  mort.  Vérone  iiécerua 
le  laurier  avec  une  pompe  exlraordinaire  à  Gio^ 


(i)  Je  lie  Gonaais  ilu  premier  que  la  mauvaise  ode 
saphique  sur  la  Passion  de  J.-C. ,  ^a*on  trouve  dans 
•es  ceavres ,  et  Fautre  pièce ,  plus  mauvaise  encore , 
qui  la  âuit,  intitulée  :  ùecastichoti  de  Laudatissitna 
jjtiaria. 

(a)  Imprimé  à  lesi  en  ^7665  éJitioa  donnée  par 
Vabbé  LanceU)tti- 

3.  2è 
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9anni  Panteo,  dont  Maffei  parle  avec  de    grands 
ëloges  (i)  5  mais  qui  n'est  guère  coonu   que  par 
cci  éloges  mêmes.  Rome ,  ou  plutôt  racaclëmie 
romaioe  couronna  AureUm^  professeur  de  belles- 
lettres^  et  Jean -Michel  Pîngonio  de  Chambérj, 
qui  faisait  de  beaux  poèmes  pour  le  mariage  de 
Philibert 3  duc  de  Savoie,  en  iboi,  dont  on   ne 
86  souvenait  peut-cire  pins,  même  à  Tarin,  en 
i5o2.    On   trouve    souvent  la  qualité  de  poète 
lauréat  jointe  au  nom  d'hommes  plus  obscurs  en- 
core, et  il  j  a  lieu  de  croire  que,  soit  poar  une 
pièoe  de  vers  à  la  louange  d*nn  en^pereor  ,  soit 
par  pure  protection  ou  même  pour  quelque  ar» 
gent,  ils  en  obtenaient  simplement  le  diplôme^ 
sans  oser  pour  cela  célébrer  la  cérémonie.  Qo'ar- 
riva-t*il  de  cette  facilité  aveugle  ou  vénale?  Ce 
qui  arrive  immanquablement  en  pareil  cas.  Il  j 
a  toujours  quelque  ôbose  de  fatal  dans  ces  sortes 
d'honneurs  littéraires,  c*est  qu'on  ne  peut  les  ac- 
corder, sans  les  compromettre,  qu'à  ceux  qui 
n'en  ont  pas  besoin  pour  être  honorés.  Ni  Politien 
ni  Pontano  ne  furent  proclamés  poè'tes  par  na 
diplôme ,  et  ce  sont  les  premiers  poè'tes  de  leur 
siècle. 


(i)  Ferom.  lÉL,  p.  Il,  p.  sic* 
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De  Iq  Poésie  itaheme  au  quinzième  siècle,  Poë^ 
les  (fuiflevrirent  alors,  Giusto  de'  Cond,  Mon* 
temagno  le  jeune,  Burchiello;  Laurnit  de  Mé^ 
dici^,  Polifif^n,  les  trois  frères  Pu  Ici,  Bojardo^ 

.  BelUncioni,  Sera/no  dAquila,  Tebaldeo,  VIU 
nico  Aretino,  le  NoUurno,  tJUissimo,  VAvhil^ 
Uni  ^  etc.  heiiunes  poètes, 

X  AMDis  ^^çle  gëoie  actif  dp«  ûaUeaB  se  portait 
avec  tant  darîS^r  à  la  recherche  et  à  Tirnitalioii 
des  trésors  de  la  littérature  aotiqne;  tamUs  que 
]'Anrieni)e  langue  du  Latiuni  repienait,  sous. des 
plumes  sava^ites ,  son  élégance  et  son  caracière 
primitif,  que  devenait,  dans  luîiome  nouveau 
dont  nous  avons  vu  la  naissance  et  les  rapides 
progrès,  celui  des  arts  de  Timaginalion  qui^'élève 
ao-tlcssus  .le  tous  les  autres,  quand  W  a  une  fois 
atteint  rentier  développement  de  ses  forces,  et 
qui, dès  le  siècle  précédent,  semblait^  être  parve- 
nu? Que  devenait  la  poésie  ?  Ou  croirait  qu'après 
Dante  et  Pétrarque  ,  la  langue  du  style  sublime 
et  celle  nu  genre  gracieux  ^lant  formées,  lart  de 
parler  en  figures  et  en  imagos,  ot  celui  de  revêtir 
les  unes  et  ïe&  autres  de  celte  harmonie  qui  eu  est 
la  couleur,  étant  non  seulement  inventé,  mais 
porté   à  son  plus  haut  point  de  perfection,  le 
nombre   des    poêles   iialiens,  déjà  considérable 
avant  ces  deux  poêles  par  excellence,  avait  dâ 
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deTenir  înaombrable  ;  et  qu*an  moment   o&   les 
maîtres  de  la  poésie  antiqae  reparaissaient  de  ton- 
tes parts  j  ces  deux  maîtres  de  la  poësie  moderne 
ajant  montré  par  leur  exemple  la   route    qn'îl 
fallait  saivre  3  on  devait,  pour  ainsi  dire  y  se  pré- 
cipiter en  foule  sur  leurs  pas.  Il  arriva  pourtaut 
tout  le  contraire.  Pendant  la  plus  grande    partie 
du  qninsième  siècle 3  la  poésie  itaUeûne  langait 
Elle  ne  s'enrichit  pas  des  travanx  de  Përaditioa; 
elle  en  fut  comme  absorbée;  et  ce  ne   fat  que 
▼ers  la  fin  de  ce  siècle^  que,  reprenant  une  partie 
de  son  éclat >  elle  annonça  tout  celui  dont  eHe 
devait  bailler  dans  le  suivant.  Biais  si,  place  entre 
ces  deux  grands  siècles  poétiques,  le  quinzième 
He  paraît  jeter  qu'une  faible  lumière  ,  nous  allons 
Toir  que,  considéré  en  lui-même  et  sans  parallèle 
avec  les  deux  âutres^il  a  encore  asses  de  richesses, 
et  que  p^ut-etre  on  ne  l'apprécie  pas  ce  qtftl  vaut 
Le  premier  poë(e  qui  mérite  de  fixer  nos  re- 
gards est  Giuêio  de*  Conii ,  grand  imitateur  de 
Pétrarque.  On  a  le  recueil  de  ses  vers^  maïs  oa 
sait  peu  de  détails  sur  sa  vie  (i).  Il  était  né  à 
Rome  vers  la  fin  du  qnat^rziènie  siècle>  'et  vécut 
jusqu'au  milieu  du  quinzième.  H  fut  orateur  et 
jurisconsulte  de  profession.  Etant  à  Bologne  en 
i{.of),  sans  doute  pour  achever  ses  études|,  il  j 
devint  amoureux  de  la  Beauté  qu'il  a  célébrée 
dans  ses  vers.  Il  mourut  àRimiai.  Sigismond  Pao« 

(i)  Voy.  la  Préface  de  l'édition  de  ^  BelU  MTano, 
Florence,  1715,  in  8^.  Les  anciennes  ëditiona  sont 
eeWçfi  de  Bologne,  x473>»  i^  ^■*'  >  Venise,  1492,  in  4^-» 
et  Pvi:>^  daunée  par  Corbinelli^  ^^i^i  i^.  ta?» 


dolpbe  Malatesta  venait  d'y  faire  bâlir3  sur  les 
clessiûs  de  Lëoa-Baptiste  Alherti  y  la  magnifique 
église  de  St.-François :  il  y  fît  élever  un  tombeau 
à  notre  poè'te  ,  dont  l'inscription  sépulcrale  s'y  lit 
encore.  G'esl«^là  tout  ce  que  Ton  sait  de  lui. 

Son  recueil  est  intitulé  la  Bella  Mono  ^  parce 
qn'il  y  chante  souvent  la  belle  main  de  sa  dame. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fasse  aucun  cas  du  reste ^  et 
qpe  les  beaux  yeux  et  les  tresses  blondes  ne  soient 
aussi  l'objet  de  plusieurs  sonnets;  mais  c'est  à  la 
belle  main  qu'il  revient  toujours  3  tantôt  comme 
en  passant 3  et  seulement  dans  quelques  vers» 
tantôt  dans  des  sonnets  entiers.  Dans  l'un  de  ces 
fipnnets,  cette  main  renferme  tout  son  bonheur  (i); 
c'est  elle  qui  attache  ensemble  à  sou  cœur  la  mort 
et  la  vie  ;  elle  tient  le  frein  et  le  fouet  cruel  ^  qui 
1q  retieut  ou  qui  le  fait  courir. et  tourner  de  cent 
manières;  elle  lie  son  cœur  et  son  ame  de  tant  de 
nœudsj  qu'il  sera  malgré  lui  forcé  de  les  rompre., 
u  0  belle  et  blanche  msiu  (2)!  s'écrie- t-il  dans 
np  autre  sonnet  5  ô  douce  main  qui  t'es  si  injus- 
tement armée  contre  moi  !  o  main  charmante  qui 
in'as. conduit  peu  à  peu 3  en  me  flattant^  jusqu'à 
un  tel  degré  de  peine  ;  mon  erreur  t'a  donné  l'une 
et  l'autre  clef  de  mes  pensées  ;  c^est  de  toi  que 
mon  cœur  5  qui  se  meurt  de  désirs  »  attend  quel- 
que secours;  c'est  à  toi  de  laver  les  plaies  de 
l'Aittour  !  etc.  y>  Ce  poëté  ne  se  contente  pas  d'imi- 
ter Pétrarque  y  il  le  copie  sou  vent  3  et  il  n'est  pas 

(i)    O man  leggiadray  oue  U  mio  bene  alberga,  etc.' 
{%)    O  bella  e  bianca  man,  o  man  $oaye^  etc.  . 
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rare  de  le  voir  en  emprunter  fies  vers  presque  en- 
tiers. On  floit  peuserque  ce  qa'tl  imite  le  plus,r>e 
BOQt  les  dëfaats.  Ainsi  les  reoherohes  île  preaséeSa 
les  appositions  continuelles ,  la  v\e  et  la  mort  y  la 
rougeur  et  la  pâleur,  le  ohaml  et  le  frsM'l  «   le 
aœur  qui  est  de  feu  ,  puis  de  gt)ce\  ou   Vaa  et 
l'autre  à  la  fois,  tout  cela  se  retrouverait  «laus  la 
Belia  ManOy  sr  famaii!  le  Cnnzonîpre  de  Pétrar!|ac 
était  perdu;   mais  qar>lque  Gfusto  de*  Conti  ne 
soit  pas  à  beaucoup  près  sans  mérite,  ou  ue  trou- 
verait pas  de  niême ,  dans  la  copie  3  la  grande 
poésie  ,  le  génie  sublime ,  la  sensibilité  profonde  j 
la  passion  vraie  et  les  grâces  inimitables  du  «nodèle. 
Un  second  Buonaccorso  da  Mmtetna^no^  petit- 
fils  du  contemporain  de  Pétrarque  (i)j  vivait  à 
peu  près  dans  le  mime  tems  que  Glusto  de*  Coït' 
ii.  Il  a  laissé  quelques  sonnets  d'un  style  si  sem- 
blable à  celui  de  son  aienl^  qu'on  les  a  long-teois 
confondus  ensemble,  et  qu'on  attribuait  à  un  seul 
BuonaccorsOt  ce  qu'on  a  dérîouvert  et  prouvé  de- 
puis appartenir  à  deux  (2).  Celui  -  ci  était  non 
seulement  poëte^  mais  jurisconsulte  et  orateur.  Il 
lut  professeur  on  lecteur  dans  l'université  de  Flo* 
rence ,  et  juge  de  l'un  des  quartiers  de  la  vi^e. 
On  a  conservé  de  Inî^  outre  les  sonnets  imc^r^hiéi 
avec  ceux  de  Buonaccorso  l'ancien^  quelques  dis* 
cours  latins  et  italiens.  Deux  de  ces  discours  la- 
tins ont  .]nelque  chose  de  remarquable;  ce  sont 


!i)  V07.  ci-dessiis,  p.  16S. 
a)  Voy    la  Préface  de  ré<litioQ  des  deux  BuoiMf* 
ewso  da  3fontetnagno i  Florence^  17 1|.  ' 
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des  exercices  pour  se  former  à  t'ëloqneace  4  en 
traitaat  un  sujet  donné  ;  ce  que  les  anciens  appe* 
laieut  Déclamations,  Dans  Tua  3  qui  traite  de  la 
Noblesse ,  uo  jeune  roonain  de  la  noble  et  riche 
iamille  CorneUa  y  et  un  autre  de  la  maison  moins 
illustre  et  moins  opulente  des  Flanùnius  ^  mais 
doaë  de  plus  de  talensj  de  qualités  et  de  vertus^ 
se  disputent  une  jeune  romaine;  le  père  la  laisse 
libre  dans  son  choix;  elle  déclara  qu  elle  épousera 
le  plus  noble  des  deux  rivaax.  Ils  plaident  leur 
cause  devant  le  sénat  ;  chacun  des  deux  s'efforce 
de  prouver  que  c'est  lui  qui  y  dans  sa  famille  et 
dans  son  existenr*e  personnelle  ^  a  le  plus  de  vé* 
ritable  noblesse.  L'auteur  n'a  point  dopné  la  dé- 
cision du  sénats  mais  on  voit^  à  la  manière  dont 
il  fait  parler  les  denx  orateurs,  que'  dans  soa 
opinion ,  comme  dans  celle  de  tons  les  gens  sea* 
ses,  la  noblesse  d'extraction  n'est  pas  la  première.' 
Le  second  discours  est  une  réponse  de  Gatilina 
à  Gicéron  3  dans  lé  sénat  de  Rome.  Il  ne  s'y  dé* 
fend  pas  3  à  beaucoup  près^  aussi  bien  qu'il  est 
attaqué  dans  «la  première  Gatilinaire  ;  mais  ni  ses 
raisons  ne  sont  ineptes,  ni  son  style  latin  n'est  bar- 
bare ;  et  ce  discours ,  ainsi  que  le  pré  cèdent  ^ 
proxve  que  l'on  raisonnait  mieux  depuis  qu'on 
s'attachait  moins  à  la  dialectique  de  l'école. 

On  est  obligé  de  ranger  ici  parmi  les  poè'tes,  et 
même  de  mettre  au  nombre  des  inventeurs,  un^ 
auteur  qui  n'est  pas  seulement  difficile  à  enten- 
dre ,  mais  qui ,  selon  toute  apparence ,  affecta 
detre  inintelligible  ^  et  y  réussit  parfaitement  j 
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G*e0t  le  fameux  Burchiello  (i).  Les  opiaîons  sont 
partagi^s  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Les    uns  le 
font  naître  k  Bibbieoa ,  dans  le  Gasentin  >  à  envi- 
ron trente  milles  de  Florence,  et  les  antres  à  Flo- 
rence même.  Son  vrai  nom  était  Dominique.  Fils 
d'un  barbier  nommé  Jean,  il  fut  barbier  ccmme 
8on  père.  Il  Tétait  à  Floreuce^en  i432jetiiioornt 
à  Rome  en  l^^S.  Son  génie  original  le  portait  à 
la  satire.  Il  en  enveloppa  les  traits  d'obscarité«j 
de  caprices  et  de  folies,  plus  extravagantes  qae 
celles  de  notre  Rabelais.  Il  semble  parler  aa  ha- 
sard et  dire  les  oboses  les  pins  disparates,   à  me- 
snre  qu'elles  lui  yienneut  en  fantaisie;  quelques 
personnes  pensent  qu'il  prit  ce  nom  àeBurchîel" 
io  ,  parce  qu'en  langage  toscan,  alla  hurchia  veut 
dire  ,  à  l'aV'Onture ,  au  hasard  ;  mais  que,  sous  ce 
nom  et  sous  toutes  ses  folies,  il  cachait  un  homme 
sensé  ,  un  critique  des  mœurs  et  des  ridicules  de 
son  siècle.^ 

Son  métier  ne  l'empêcha  point  d'être  l'ami  de 
plusieurs  artistes  ,  gens  de  lettres  et  savane  dis- 
tingués de  son  tems;  le  grand  nombre  d'éditions 
qui  se  sont  faites  de  ses  poésies  bizarres,  prouve 
celui  de  ses  admirateurs.  Des  auteurs  d'un  carac- 
tère grave,  en  ont  fait  les  plus  grands  éloges  (i)  ; 
d'antres  les  ont  mises  au  rang  des  folies  les  plus 
insipides,  m  II  me  paraît ,  dit  Tîraboschi  (3),  que 

(i)  Vov.  Manni ,  F'egliepiacevoU ,  t.  l ,  p.  s8. 

(a)  Tels  que  Leonarao  Dati,  ëvêque  de  Miissaj  et 
secrétaire  apostolique  sous  Paul  U,  Christophe  Lan- 
9lin0f  Benedetto  f^arcki  y  etc« 

(i)  Tom.  VI ,  part.  U,  p.  147. 


ceux  qui  Tout  attaque  et  ceux  qui  Tout  défendu^ 
out  éjjalemenl  perdu  leur  tems  ,  mais  plus  encore 
ceux  qui  Tont  comiuenté.  n  Plusieurs  se  sont 
donne  celte  peine  ^  et  entre  autres  Donif  qui^  se« 
loQ  Aposlolo  Zeno^  aurait  encore  plus  besoin 
d'ctre  explique  que  le  poète  qu'il  explique.  Il  j 
a»  en  effets  de  quoi  lasser  la  patience  la  plus  dé* 
terminée  dans  la  lecture  du  texte  et  du  commen- 
taire. L'un  est  un  tissu  de  proverbes  ^  de  mots 
populaires^  de  ce  que  les  Florentins  appellent 
rihoboU  y  espèces  de  quolibets  qui  n'ont  de  sei 
que  pour  eux  3  et  dont  il  est  le  plus  souvent  im- 
possible d'apercevoir  la  liaisoUj  l'application  ou  le 
sens  :  l'autre^  tantôt  est  aussi  décousu^  aussi  pro<- 
verbial  et  aussi  ënigmatique  que  le  texte;  tan- 
tôt s'évertue  à  l'éclaircir^  et  c'est  alors  qu'il  est 
doablenieut  inintelligible.  On  connaît  dans  notre 
vieille  poésie  française  des  Epîtres^  du  Coq  à 
l'Ane  3  telles  qu'on  en  trouve  dans  Marot^  oik 
chaque  vers  contient  un  trait  qui  n'a  aucun  rap- 
port ni  avec  ce  qui  piiécède,  ni  avec  ce  qui  suit  ; 
où  les  phrases  commencent  ^  finissent  et  se  suc- 
cèdent ^  sans  qu'il  soit  possible  d'y  trouver  ua 
sens  quelconque^  et  qui  ont  fait  appeler  coq~à^ 
râne  des  propos  sans  signification  et  sans  suite. 
Rien  ne  peut  mieux  donner  l'idée  des  sonnets  de 
Surchiello  Le  plus  clair  de  tous^  et  celui  dont  les 
idées  sont  le  mieux  suivies ,  est  le  sonnet  oii  ce 
barbier- 'loé'le  fait  se  quereller,  à  sou  sujets  la 
Poésie  et  le  Rasoir  (i).  La  première  dit  au  seoon  1  : 

(i)    La  Poesia  combatte  col  Ra$o/o, 
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^  Ponrqaoi  ealèves-tu  mon  Biirchiello  à  son  ca» 
binet?  Le  Ra«oir  se  fait  de  la  boite  à  savonnette 
une  tribaoe^  monte  en  chaire  et  parle  ainsi  :  Par* 
doone-moi,  je  te  prie,  madame,  si  je  t'ennuie  par 
mes  discours:  sans  moi,  sans  l'ean  chaude    et  le 
sa^on,  Barchiello  serait  d*ane  conleur  tirant  sur 
la  eire  blanohe  et  snri'ëmeraade.  Tu  te  trompes, 
lui  répond  l'autre:  son  coenr  brûle  d'un    ilésir 
trop  noble  pour  descendre  jamais  si  bas.    Point 
de  brnit,  interrompt  le  Poète:  que  celui  dé  vous 
dent  qui  m*aime  le  plus  paie  mon  vin.  99 

Si  tout  le  reste  était  ainsi  y  il  n'y  aurait  point 
de  doute  sur  le  mérite  d^un  recueil  re  upli  de 
pièces  aussi  originales.  Tel  qu'il  est,  il  faut  qu'il 
en  ait  un  réel  pour  avoir  obtenu  tant  de  suffrages, 
quoique  le  sage  Tirahoschl  lui  ait  refusé  le  sien. 
On  trouve  dans  les  vers  de  ce  poésie,  quand  on  se 
résout  à  les  lire,  des  traits  vifs  et  spirituelsj  dont 
il  ne  faut  pas  s'euteter  à  ohercher  la  liaison  ui  la 
sigiûfication  précise;  on  y  trouve  sur-tout  une  élé- 
gance et  une  pureté  de  langage  qui  charment  les 
Florentins^  et  qu'un  étranger  même  peut  aperce- 
'  Toir^  à  mesure  qu'il  se  familiarise  davantage  arec 
les  idiotismes  tost^ans  :  on  peut  enfin  souscrire  à 
ce  juge  lient  de  Tin  des  derniers  éditeurs  :  <a  Si  la 
nouveauté  des  pensées,  étranges  sans  doute,  mais 
qui  ont  pourtant  de  la  graoe  quand  on  en  pé- 
nètre le  sens,  si   le  naturel  des  expressions ,  la 
justesse  des  termes ,  la  solidité  des  sentimens  ,  la 
rareté  des  inventions  ^^  l'imitation  des  meilleurs 
modèles  (  (Qualités  qui  percent  au  travers  d'une* 
extravagance  affectée  dans  shb  vers  )^  peuvent 
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oonstîtaer  un  vëritable  poëte ,  il  n  est  personne 
qnî  paisse  refnser  ce  litre  à  notre  barbier  Flo- 
rentin. Si  Ton  joint  à  tout  cela  an  style  plein  Je 
mots  ou  de  proTerbes  caches  et  nrystërîeux  qaî 
lui  donnent  une  teinte  originale ,  il  faut  rë^jou'lre 
a  ceux  qui  oseraient  encore  le  mépriser,  ce  que 
disait  le  fameux  peintre  4pollodore  au  sujet  de 
quelqu'un  de  ses  ouvrages:  il  ftera  plus  facile  d'en 
rire  que  de  Tiiiiiter  (i)  ^ 

Sans  vouloir  dë'îitter  jusqu'à  quel  point  ij  est 
permis  de  rire  ou  de  se  moquer  des  poésies  da 
Burohrello ,  on  refîOTioaît,  dans  plusieurs  poètes 
de  ce  siècle,  le  désir ^.  et,  autant  que  nous  pou- 
vons  en  juger,  le  talent   d'imiter  son  style.  A 
la  suite  de  ses  sonnets ,  on  en  a  i.npnml  de  Z>o- 
menico  da  Urhino ,  de  Nrccoîd   Chco  d*4rezzo , 
de  Ftancesc'}  Aiherii,  A'Anronîo  Alam^nnr ,  du 
Belhncioni^à'Alegsandro  AM/nari.  et  de  quelques 
autres  moins  connus,  qui  paraissent  tout  aussi 
extravagjns  et  aussi  compP'tem^nt  iaintelligibties 
que  ceux  du  Barchieïlo  mène.  La  bizarrerie  de 
son  cerveau  a  créé  un  g'«nre  à  part  ;  cela  s'appelle 
écrire  ou  rimer  à  1 1  BiivchJeUesaa ,  et  les  poètes 
qui  ont  ajouté  au  tort  de  travailler  dans  un  geure 
dont  le  principal  mérite  est  de  ne  pouvoir  être 
entendu  ,  celui  de  ne  le  faire  que  par  imitation^ 
sont  des  poètes  BtÉtckiellesques;  Voltaire  à  dit: 

Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  eunayeux. 
Mm8  le  genre  ennuyeux  se  subdivise  en  plusieurs 

(i)  Préface  de  réditioa  deaaonnets  du  BurchifU9f 
iOtts  la  date  4»  Loadres^  1767  ^  ia  9^. 
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espèces  ;  et  il  me  sembU  qu'à  moins  d'avoir  dans 
l'esprit  une  di^posiûou  particoUère  à  s^amaser  de 
ce  qa'oD  ne  comprend  pas,  on  pent  ranger  la 
poésie  Burchieïlesque  dans  l'une  de  ces  subdivi^* 
sions. 

Si  l'on  ioint  à  ce  petit  nombre  de  poètes,  dont 
les  meilleurs  sont  bien  éloignés  de  pouToîr  illas* 
trer  un  siècle,  no  certain  Mccold  Mafyfigii  de 
Bologne  ,  un  antre  JSiecoU    d'Arezzo  qui   était 
aveugle,  et  dont  la  réputation  pendant  sa  vie  tint 
peut»étre  beaucoup  à  son  infirmité:  un  Tommaso 
Cambiùtore  de  Reggio ,  qui  traduisit  le  premier 
envers  italiens  Y  Enéide  de  Virgile  (i),  et  fut 
couronné  poète  à  Parme  en  i43e;  quelques  an- 
tres pent-étrCj  mais  plus  obscurs  encore,  oo  dont 
le  moindre  mérite  fut  de  faire  des  vers  et  qui  se 
distinguèrent  principalement  dans  d'antres  car- 
rières; voilà  tout  ce  que  la  poésie  italienne,  après 
un  si  brillant  essor    peut  citer  pendant  toute  la 
première  moitié  du  quinzième  siècle ,  et  pendant 
même  .une  partie  de  la  seoomle.  Mais  un  boname 
aie  rs  s'éleva,  qne  la  nature  avait  formé  pour  tous 
les  genres  de  gloire^  et  qui  ne  contribua  pas  moins 
par  son  génie ,  son  goût  et  son  exemple ,  que  par 
SCS  libéralités  et  ses  encouragemens  de  toute  es- 
pèce, à  redonner  à  la  Ijre  italienne  ses  sons  bril- 
laos  et  800  premier  éclat.  J  ai  dit  de  Laurent  de 
Médicis  que  y  qnaud  il  n'eiit  pas  été  élevé  si  baut 
par  soD  ambition  et  par  sa  fortune,  il  l'eut  été^ 


(r)  In  terza  rima,  traduction  imprimée  à  Venise 
ea  iÔ3a. 
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par  son  talent  poétique  ^  aux  premiers  rangs  de 
la  littérature.  Quelques  détails  sur  ses  poésies 3 
dont  je  n'ai  donué  qu'un  simple  aperçu^  suffiront 
pour  le  prouver. 

Les  premières  qu'il  fit  dans  sa  jeunesse^  furent 
des  poésies  amoureuses ,  des  sonnets  et  (tes  can^ 
zoni.  Ce  ne  fut  cepeDitant  point  l'amour  qui  le  ren- 
dit poè'te  :.<)e  fut  en  quelque  sorte  la  poésie  qui  le 
rendit  anaant  (i).  L'aventnre  est  assez  singulière 
ponr  qn'tl  ait  cru  devoir  la  rapporter  dans  les  com- 
mentaires qu'il  a  faits  lui-même  sur  ses  poésies. 
Une  jeune  damej  que  Ton  croit  être  la  belle  Si* 
monelta  (2),  maîtresse  de  son  frère  Julien/  mou* 
rut  à  Florence.  Sa  mort  excita  les  plus  vifs  re- 
grets: tons  les  poètes  la  célébrèrent  à  l'envi.  Lau- 
rent voulut  aussi  la  cbanter,  et  pour  le  faire  avec 
plus  d'expression  et  de  vérité  5  il  s'efforça  de  se 
persuader  que  c'était  lui  qui  avait  per  lu  l'objet 
de  son  amour.  II  se  la  représentait  avec  tout;  ses 
charmes  j  et  tâchait  d'exprimer  le  «lésespoir  de 
celui  qui  l'avait  perdue  (3).  L'habitude  des  sen- 

(i)  W.  Roscoe3  the  Life  of  Lorenzo^  efc.^ch.  s. 

(s)  C'est  W.  Roscoe  qa\  le  conjecture ,  d'après 
«ne  épigramme  de  Poli  tien.  Vo^.  the  Life  of  Lo^ 
renzo  ^  etc.j  édit.  de  Bâle  ^  t.  il^  p.  ix3  ,  uute. 

(3)  C'est  le  sujet  des  quatre  sonnets  qui  remplissent 
k  folio  4a  de  1  édition  d'Alie^  i554*  l^'ex position 
que  Laurent  fait  dans  son  Commentaire,  des  degrés 
par]es((uels  il  passa  de  cet  amour  im/iginaire  à  une 
passion  réelle  (  folio  ia3-i3a  de  la  me  oie  édition  )  5 
intéresse  par  la  naïveté  des  aveux  autant  que  par 
l'élëgaiitp  simplicité  du  style.  H  est  surprenant  ^ue 
Vqu  n*ait  jumiùs  séimprinié  en  Italie  ce  Commentaire» 


f 
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«imens  tendres  lui  fit  chercher  ensaîte  s'il  n^j 
avait  point  à  Florence  quelqae  antre  Beantë  qui 
méritât  d'en  exciter  de  pareils^  et  d'être  cëlëbréâ 
de  son  vivent  comme  cette  femme  charmante  ï'è* 
tait  après  sa  mort.  Quand  nn  jeuTié  homme  de 
vingt  ans  fait  cette  recherche^  il  ne  la  fait  pas 
loug-tetDS  en  vain.  Laurent  trouva  dans  une  fête 
une  (lame  aussi,  aimable  et  encore  plus  belle  que 
celle  qu'il  avait  chantée;  elle  fut  depuis  ce  mo- 
ment l'objet  de  sa  passion  et  de  ses  vers.  li  ne  la 
nommée  nulle  part  3  mais  on  sait  qu'elle  se  nom* 
mait  Lucrèce  5  de  l'illustre  famille  des  DonatL 
Cette  passion  fut  5  à  ce  qu'il  paraît  ^  toute  poé- 
tique. DauR  plus  de  cent  quarante  sonnets  et  dans 
une  vingtaine  de  canzoni  5  les  espérances  ^  les 
craintes  ^  les  désirs  de  l'amant  ^  les  rigueurs  ^  les 
refuSj  l'abstnce^  le  retour  3  le  sourire^  les  douces 
paroles  de  la  dame^  sont  décrits  à  la  manière  de 
Pétrarque;  avec  moins  de  force  et  des  couleurs 
poétiques  moins  éclatantes,  mais  quelquefois  avec 
autaiit.de  douceur  et  d'harmonie^  plus  de  natu- 
rel et*  de  simplicité. 

Laurent  était  bien  jeune  qnand  il  fit  ses  pre- 
miers vers.  Ce  fut  en  1^65  qu'il  rencontra  à  Fise 
Frédéric  d'Aragon»  fils  de  F'er  iinandj  roi  dé  Nft* 
pies.  Ls  se  lièrent  d'amitié.  Fréàéric  montrait  du 
goût  pnur  la  poésie ,  et  désirait  de  connaître  les 
anciens  po€teg  italiens  les  plus  dignes  d'attèn- 


prédeux  sous  plus  d'un  rapport.  11  donne  |in  antre 
ftix  qut  celui  de  la  simple  rareté  à^ceite  édition  de 
1554»  la  seule  où  il  6e  trouve. 
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iUop.  Laurent  les  laî  imliqaa,  et  copia  {>our  Iqî^ 
cle  sa  piain^  un  ^petit  recueil  de  leurs  meilleurs 
morceaux  j  qu'il  lui  envoya  quelque  teois  après.. 
Dans  ce  recueil^  que  Ton  a  retrouve  depuis  (i)(« 
il  ajouta  quelques  nos  de  ses  sonnets  et  de  ses 
canzoniy  pour  rappeler  plus  vivement  au  prince ^ 
comme  il  le  lui  écrivait  lui-même  ^  le  filèle  atta- 
chement de  leur  auteur.  Il  n'avait  doac  pas  en- 
core dix-*sept  ans^  qu'il  avait  déjà   composé  nn 
oertain  nombre  de  poésies  qui  foot  partie  de  ce 
manuscrit  3  et  qui  se  retrouvent  dans  ses  œuvres. 
L'une  des  qualités  qui  caractérisent  plus  par-« 
ticnlièrement  le  vrai  poele^  brille  éminemment 
dans  les  vers  (le  Médicis  ^  c'est  cette  imagination 
-vive  et  prompte  à  se  représenter  tous  les  obji^ts 
de  la  nature^  aies  rapprocher  par  des  comparai- 
sons de  celqî  qu  oo  veut  peindre  ^  et  à  peindre 
les  objets  eux-ioaêmes  sons  les  couleurs  les  plus 
frappantes  et  les  images   les    plus  vraies.  C  est 
ainsi  que  daos  un  dç  ses  sonnets  il  compare  les 
larmes^  qui  coulent  sur  des  joues  blanches  et  ver* 
meilles,  à  un  clair  ruisseau  qui  traverse  une  prai- 
rie émaillée  de  fleurs  (2)  ^  et  que  dans  un  autre 
il  peint  avec  tant  de  vérité  Vorigi ne  de  la  couleur 
pourprée  des  violettes,  que  l'on  croit  voir  Venus, 
désolée  du  sort  qui  menace  Adonis,  courir  dans 
les  bois  3  une  épine  cruelle  déchirer  son  pied  di- 
TÎnj   ces  humbles  Qeurs  qui  étatient  alors  toutes 


(i)  Voy.  jépostàlo  Zeno  f    notes  sur   fqntàninî , 
t.  Il  5  p.  3  ,  et  Leiti^es  ,  t.  111  ,  p*  335. 

(»)     Oimé  che  belle  lagrime  Jur  ^uelle^  etc. 
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blanches  s'empresser  de  receroîp  le  saag  de    la 
(lëesse,  et  rester  teintes  d'une  couleur  de    pour- 
pre qui  o'cst  entretenue  ni  par  la  fraîcheur    des 
«ëphyrsj  ni  par  des  eaux  limpides ,  mais  par  les 
soupirs  de  l'Amour  et  par  ses  larmes  (i).  S'il  en- 
treprend d'expliquer,  dans  une  canzone,  le  coii- 
merce  mystérieux  de  pensées  qui  se  fait  eptre  lui 
et  sa  dame,  ces  pensées  qpi  passent  aveo  rapidité 
d'un  cœur  à  l'autre,  qui  entrent  et  sortent,  «e 
rencontrent    et  se  croisent,  lui    rappellent  une 
fourmillière  dans  l'activité  du  travail,  pendant  les 
jours  d'été.  C'est  peut-être  une  faute  de  goât  que 
d'avoir  employé    deux  strophes  entières  à  cette 
description  ;  mais  elle  est  d'une  vérité  aus«i  sin- 
gulière que  rapplîcation  eu  est  ingénieuse  ,  quoi- 
que, si  l  on  veut,  un  peu  biaarre  (a). 

C'est  encore  ainsi  que  les  rayons  amoureux 
partis  des  yeux  de  sa  dame,  et  qui  pénètrent  par 
les  siens  dans  les  ténèbres  de  son  coeur,  lui  re- 
tracent un  rayon  de  soleil  qui  entre  p  ir  une  fisr 
fiure  dans  Tobscure  maison  des  abeilles  (•))  ;  il  se 
représente  aussitôt  IVssaim  réveillé,, volant  çà  et 
U  dans  la  foret ,  sur  le  calioe  des  fleurs  dont  la 
terre  est  embellie  ;  les  unes  rapportent  ce  riche 
et  odorant  butin,  les  autres  stimulent  et  presseul 
les  plosparesdenses,  tandis  que  d'autres  repoussent 

M  H  I  ■■         I  I    II       ■  ■  »  ■ 

(r)     jSfbn  di  verdi  ^tardini y  ornati  e  coUi ,  eta 

{%)  Voy.  dans  la  canzone  Xlli,  Pàrtan  teg^ie-i  e 
frontij  ' ia  deuxième  strophe ^  Délie  caverne  aiuù' 
chcy  etc.j  et  la  suivante. 

(3)     Quando  raggia  di  $qU  >    Cans.  X» 
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les  yïiê  frilons  qtà  veulent  s'emparer  deefraits  in 
lear  industrie.  «  Ainsi  la  sage  et  prévoyante  abeille 
compose  de  fleqrs^  de  feailles  et  d'herbes  variées 
le  miel^  qu'elle  conserve  ensuite  pour  la  saison  o& 
le  monde  n'a  pins  de  roses  ni  dé  violettes,  m  II  ne 
faut  pas  chercher  rigoureusement  ici  le  rapport 
entre  la  chose  comparée  et  l'objet  de  la  compa- 
raison ;  mais  on  voit  dans  t9ns  ces  morceaux  une 
îuiagination  féconde  et  riante ,  un  rare  talent  de' 
peindre ,  ®t  ^n^  prédilection  pour  les  tableaut 
tirés  de  la  nature  et  de  la  vie  champêtre^  qui  est 
un  indice  de  bonté  autant  que  de  génie  poétique, 
et  une  source  de  vraies  jouissanoes  autant  que  de 
vériiabie  talent. 

Dana  le  sonnet  et  dans  ia  eanzone^  Laurent  sui« 
Tit  les  mêmes  Tormes  dont  Pétrarque  et  d'autres 
poètes  plus  anciens  avaient  tracé  le  modèle.  H 
employa  l'octave  inventée  par  Boccace,  dans  des 
ttancea  souvent  réimprimées  sous  le  titre  de  Sehe 
(tAmore^i),  à  l'exemple  des  Sj'hes  du  poêle 
Stace  3  titre  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expU* 
qner  la  siguification  et   l'origine.  Ce  morceau^ 
qai  est  de  longue  haleine  3  et  qui  ne  contient  pas 
moins  de  cent  quarante  octaves,  est  plein  de  mou- 
vement, d'imagination,  de  descriptions  et  d'allé- 
gories. L'autedr  sephint  deTabsence  de  sa  mai-- 

iresSe;  il  s'en  plaint  à  elle,  k  l'Amour,  à  toute  la 

I 

(i)  Dans  la  plus  ancienne  édition  de  cei  stanceA^ 
citée  par  M.  Roscoe ,  Penaro,  i5i3,  elles  sout  inti- 
tulées :  Stantt  beiiiisime  et  ornalisaime  intitulate  le 
iiêU^e  d'Jmore^ttc.  Oan^réditioa  d'Aide,  elles  n'ont 
d'autre  titre  que  Htame^ 


/ 


natnre;  mais  bientôt  il  8C  promet  son  relonr; 
alors  tout  est  changé  ^  la  natnre  s'embellit  r  il   ne 
Toît  pins  autour  de  lui  que  des  ipiages  de  ]>on- 
heur;  et  selon  la  pente  habituelle  de  ses  idëe83oaj 
si  l'on  veutj  de  ses  sentinaens^  ce  sont  encore  des 
images  cbampetrits.  Les  rameaux  desséches  se  re- 
ye^roDt  de  feuilles  nouTcllcs  (i);  les  baissons 
arides  se  couvriront  de  fleurs:  les  oiseaux  repren- 
dront leurs  chants  ;  les  abeilles  et  les  fourmis  leurs 
travaux  interrompus.  Les  bergers  reconduiront 
sur  les  montagnes  leurs  troupeaux  ennuyés  de 
rétable  où  ils  languissent  pendant  lliiver;  et  là- 
dessus»  il  décrit  la  vie  de  ces  bergers  et  leurs  in« 
nocens  plaisirs  ^  et  leur  bonne-chère  fragale^  et 
l^nr  paisible  et  profond  sommeil.  Des  descrip- 
tions mythologiques  suivent  ces  tableaux  villa- 
geois; toute  la  nature  est  animée  pour  célébrer 
cet  heureux  retour.  Le  poëte  voit  les  objets  comme 
s'ils  étaient  présens.  Sa  maîtresse  vient  embellir 
son  modeste  et  riant  asyle;  tout  y  respire  le  bon- 
heur. Seulement  une  vieille  femme  est  assise  dans 
«n  coin  obscur  (2)3  pâle  ^  muette ,  poussant  des 
soupirs»  fuyant  la  lumière  du  jour»  couverte  d'un 
manteau  d'une  couleur  incertaine  et  changeante. 
C'est  la  Jalousie.  L'auteur  en  fait  un  portrait  fi- 
<)èie  et  hideux;  il  en  Irace  l'histoire  depuis  le  mo« 
ment  où  elle  naquit  avec  TAmour»  fils  comme  elle 
de  l'antique  Chaos.  Il  la  maudit»  et  paraît  sou- 


(r)  Lieia  e  marauigliosa  i  rami  secchiy  etc. 

OBléYB    d'AmORB»    St.    AI. 

(»)  Sohi  una  vecchia  in  un  oscuro  canto,  etc.  St. 89. 


lever  contre   elle   la  nature   entière  ;   ensuite  il 
s'adresse  à  l'Espérance  3   et   c'est    rAmonr  lui- 
même  qui  lui  en  trace  le  portrait  (1).  Mais  à  la 
fÎQ  de  cette  peintare  poétique  le  poè'te  philoso- 
phe se  moBti'Cj  et  l'on  peut  dire  que  les  couleurs 
en   sout   plus  fortes  qu'à  TAmoar  n'appar fient 
^s  De  toutes  parts  les  songes  3  les  augures  ^  les 
mensonges  la  suivent ,  ainsi   que    tous   les  arts 
trompeurs 3  la  chiromancie^  les  sorts  3  les  fausses 
prophétîes3  soit  verbales 3  soit  écrites  sur  des  pa- 
piers menteufs  qui  annoncent  ce  qui  doit  être 
lorsqu'il  est  arrivé3  et  ralchimie3  et  celle  qui  de  la 
terre  prétend  mesurer  les  cieux3  et  la  conjecture 
qui  suit  la  voIonté3  etc.  99 

Les  paysans  et  le  peuple  de  Toscane  ont  un 
langage  qui  leur  est  particulier  et  qui  est  singu- 
lièrement propre  à  exprimer  des  sentimens  naïfs 
mêlés  dlmages  gracieuses  et  assaisonnés  d'une 
gaîlé  rustique.  Le  goût  de  Laurent  de  Médicis 
pour  les  objets  champêtres  le  porta  à  se  servir  le 
premier  de  ce  langage  3  et  c'est  ce  qu'il  fit  avec 
autant  de  naturel  que  d'esprit,  dans  les  stancf& 
intitulées  la  Nencia  da  Barlerino.  Il  y  introduit' 
le  villageois  Fallero,  qui  fait  l'éloge  de  Nencia 
£a  maîtresse^  paysanne  du  village  de  Barherino* , 
Kien  de  pins  naïf,  de  plus  gracieux  et  de  plus  gai. 
Ce  petit  pdême  est  le  premier  modèle  de  ce  genre3 
que  l'on  appelle  Rusùcale  ou  Confadinesco^  villa- 
geois. Louis  Puhi  voulut  l'imiter  dans  sa  Deçà 
da  Dicomano;  mais  il  o*eut  ni  la  même  gaité  ni  la 

(i)    È  una  donna  distalura  immcnsa^  t  rc.  St^  67.    • 
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même  grâce.  Oo  ne  peut  comparer  à  la  Nenota 
que  les  plaiutes  de  Ceceo  da  Faiiungo  (i^^  qui 
parsrent  daos  le  dernier  siècle  ;  poëine  agréable 
saoe  doate^  mais  ou  le  laugage  rustique  est  pieu 
ezclasÎTemeot  employé  j  moins  tempéré  par  la 
Jaogne  commaoej  mêlé  de  plus  de  proverbes  et 
de  riboboli  toscans,  et  qui,  par  cette  Taisoa  ^  esk 
d'une  obscurité  qui  exige  des  comiueotaires^  tau- 
dis qu^aveô  uu  peu  d'atteutioo  la  Nenciay  la 
cbarmaute  Nencia  peut  être  eateodue  de  tout  le 
moD^^.  Oo  voit  qu'en  général  et  dans  tous  les 
genresj  le  génie  de  Laurent  était  toujours  aoài  du 
naturel  et  de  la  clarté. 

Il  Tétait  même  dans  les  matières  les  plus  diffi- 
ciles et  les  plus  relevées  de  la  philosophie*  Dans 
sa  jeunesses  et  dès  le  tems  oh  la  philosophie 
platonicienne  était  on  des  objets  favoris  de  ses 
éludes^  il  entreprit  de  mettre  en  vers  une  partie 
des  dogmes  de  cette  philosophie  ^  applicable  à  U 
-vie  commune 4 -et  il  le  fit  non  seulement  avec 
cette  clarté  précienee  qui  lui  était  naturelle^  mais 
en  plaçant  ses  explications  dans  nn  cadre  qui 
prouve  uoe  rare  élévation  d'ame  et  une  grande 
«upérioritë  d'esprit.  Oa  sait  an  milieu  de  quelle 

(ij  Lamenta  di  Ceceo  da  F'àriftngo^  de  F'r.  Bal^ 
dovini,  La  meilleure  édition  eit  celH.(ie  ijSS,  la  4<^.s 
avec  des  notes  et  des  éclaircissemens  ^  par  Or'azio 
Marrinù  C'est  dans  ce  mêoie  langage  qae  Michel- 
Ange  BuonaroUi  le  jeune  a  fait  sa  joHe  comédie  de 
la  Tancià  i  mais  à  la  laa ^ue  près  ,  il  n*v  a  aacua 
rapport  entre  ane  comédie  en  cinq  actes  et  cled  stancei 
telles  que  celles  de  la  Nencia  ^  d»  la  Dêsa  et  de  Cecco* 
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fortune  et  de  quel  pontoîr  il  ^taît  ne.  Ce  qnt 
goofle  d'orgvtiil  les  âmes  èommunes  et  les  petits 
esprits^  ne  changea  rien  à  son  heure  ase  et  noble 
nature.  Il  TÎt  les  objets  tels  qu'Us  sontj  et  ne 
s'exaséra  ni  les  avantages  de  la  richesse  et  de  la 
grandeur ,  oî  ceux  de  la  vie  pastorale  et  champê- 
tre, souvent  enviée  par  ceux  qui  ne  la  connaissent 
pas.  Daas  un  poè'me  divise  en  six  chapitres  ,  qui 
porte  le  titre  d'AUercatkm  (1)5  i^  se  reprëtente 
quittant  la  ville  pour  jouir  pendant  quelques 
jours  dta  plaisirs  de  la  campagnei  il  rencontre 
un  berger  qui  conduit  son  troupeau ,  et  il  s'en- 
tretient avec  lai  sur  le  souverain  bien,  ce  Ghes 
vous,  lui  dit-il,  heureux  bergersj  ne  régnent  ni  4a 
haine  oi  la  perfidie  cruelle  ;  l'ambition  ne  peut 
naître  dans  vos  sillons*  Le  bien  que  vous  possè- 
des n'excite  {ïoint  d'envie  1  l'avarice  n'a  chez  vous 
Sue  de  faibles  racines  »  et  vous  (vives  content 
ans  votre  douce  ind<^eacè.  On  ne  dit  point  ici 
une  chose  pour  une  autre,  et  l'on  n'a  point  une 
kogne  contraire  k  son  propre  c<Bur;  celui  dont 

(1)  Ce  poè'me  ,  imprimé  sans  date  ,  mais  proba« 
bkment  vers  ia  fin  da  quinuème  siècle,  sous  ce  titre: 
4I.TBBQAT10NV,  ot^m^  Dîalogo  eomposto  dal  magni-m 
Jieo  Lorenzo  di  Piero^  di  Cosimo  de'  Mediciy  etc., 
in  la ,  n'ayant  jamais  ëtë  réimprimé,  était  devenu  si 
rare,  qu'il  ne  se  trouve  ni  dans  la  Bibliothèque  ita- 
lienne de  Ifontaniniy  ni  dans  celle  de  Haym^  ni  dans 
le  Catalogue  de  Floncel,  ni  dans  aucune  Bibliographie» 
11  remplit  quarante  pages  in  4^.  de  la  belle  édition 
des  poe:«te.4'  de  Lorenzo  de*  Jtfedici,  donnée  à  Loo^ 
dres,  1801,  in  4^. ,  pour  servir  de  supplément  à  sa 
\i*i  écrite  par  W.  aoscoe. 
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les  actiou  sont  lesmeîlleiireSjesLle  plus  henreai 
Je  ne  crois  pas  que^  dans  un  air  si  pur ,  le  cso^or 
soapire  qaaad  le  rire  est  sur  la  bouche,  ni  <pie  la 
sagesse  consiste  à  dissimnler  et  à  farder  la  rêrité.yi 
Le  berger  convient  qne  cette  sorte  de    mal' 
henr  n'assi^  point  en  effet  les  habita  ns  da   vU-' 
lage,  mais  qnll  en  est  d'autres  non  moins   craels 
auxquels  on  j  est  livre;  il  ne  fait  point  de  pein- 
tures Tagues  et  de  lieux  communs  3  mais  repré- 
sente avec  une  grandejnslesse  d'idées  et  d'exprès- 
fiions  les  peines  et  les  travaux  de  la  TÎe  champê- 
tre, Le  philosophe  Marsîle  Ficin  arrive  ;  les  deax 
interlocuteurs  consentent  à  le  prendre  pour  juge. 
H  développe  alors ,  au  sujet'  du  bonheur ,  les 
dogmes  de  sa  philosophie ,  c'est-à-dire  ,  de  celle 
de  Platon.  U  examine  la  valeur  réelle  de  ce  qu'on 
appelle  communément  biens  et  avantagsF;  ce  n'est 
point  là  que  peut  être  le  vrai  bien;  il  n'existe 
pour  notre  ame  que  lorsqu'elle  est  dégagée  des 
liens  du  corps  ;  il  n'existe  que  dans  l'amour  et  dans 
la  contemplation  céleste.  Ici -bas  tous  les  biens 
sont  imparfaits 5  et  nos  manx  sont  plus  grands  à 
mesure  que  notre  désir  du  bonheur  s'augmente. 
Notre  plus  grand  bien  n'est  qu'une  exemption  de 
maux.  La  vie  heureuse  n*est  donc  ni  celle  da  ber« 
ger  qui  est  si  paisible^  ni  celle  de  Laurent  qui  pi* 
raît  si  belle  3  ni  aucune  antre  vie  mortelle  ^  puis- 
que la  véritable  félicité  ne  peut  exister  dans  ce 
monde.  —  L'entretien  terminé,  le  poète  resté  seul 
adresse  à  l'éternelle  lumière  ,  au  dieu  de  Platon, 
une  prière  conforme  aux  grandes  et  nobles  idées 
que  ce  philosophe  donne  delaDirinité^-.elle  rem^ 
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plit  le  sixième  et  dernier  chapitre  de  ce  poëme  « 
mohis  recommaDdable  par  le  style  qae  par  l'ëlë* 
▼aiioQ  des  idées  et  des  sentimeas. 

D'autres  poésies  morales^  composëes  dans  un 
âge  plus  mur  3  contieoDeut  des  vëritër  fortes  , 
ëooQcëes  dans  un  style  plus  neryeux  et  plus  poé- 
tique ^  mais  toujours  ayec  la  même  clarté.  Tel 
45St  ce  Capiiolo  que  l'auteur  adresse  à  son  esprit^ 
à  qui  il  reproche  vivement  toutes  ses  erreurs. , 
i)«  Réveille-toi  5  esprit  paresseux  (i)^  sors  de  ce 
sommeil  qui  couvre  tes  yeux  d'un  voile  épais  3  et 
ieur  cache  la  vérjté;  réveille -toi  enfin  ^  et  re- 
connais combien  toute  action  est  inutile  3  vaine 
p%  trompeuse^  quand  le  désir  Temporte  sur  la  rai- 
son. Pense  de  quel  faux  éclat  nous  ëblouh  ce 
qu'en  appelle  honneur  3  utilité  3  plaisir  3  tout  ce 
qu^on  dit  être  la  source  d'un  bonheur  paisible. 
Pense  à  la  dignité  de  ton  intelligence  3  qui  ne  te 
fnt  point  donnée  pour  rechercher  un  bien  mortel 
jet  périssable  3  mais  pour  aspirer  au  ciel  même.  9 
La  pièce  entière  3  qui  a  plus  de  cent  cinquante 
verB3est  écrite  sur  ce  ton,  d'autant  plus  remar« 
quable  qu'aucun .  autre  poète  n'en  avait  donné  ' 
l'exemple.  Ce  n'est  ni  le  ton  du  Dante,  ni  celui  de 
Pétrarque  dans  ses  capiioU;  c'est  celui  d'une  es- 
pèce de  satire  morale  dont  on  peut  regarder  Mé- 
dicis  comme  l'inventeur. 

Il  le  fut  aussi  de  la  satire  proprement  dite  3  et 
«e  fut  de  même  par  chapitres  en  terza  rima  qu'il 
donna  l'exemple  de  la  traiter.  Ses  Beoni  3  ou  ses 


(i)    Dêstaii^  ptgr»  ingegno^  da  quel  êOgnQy  etc^ 
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Çovenn  ,  divises  en  neuf  capil^U,  dont  il    o^a** 
cheva  pas  le  dernier  j.  sont  nne  satire  iagëmease 
et  piquante  de  rivrognerie.  li  feint  qne  dans    tin 
}<)Qr  d'anlenuie ,  revenant  dei^a  oarnpagoe  à  Flo- 
rence par  le  chemin  qni  aboutît  à  la  porta   de 
FaeHzm,  il  voit  tant  de  gens  marcher  d*uo  air  em- 
pressé sur  la  ronte^  qu'il  n'aurait  pu  les  cooipcer. 
Parmi  eux»  il  reconnaît  BarioUno ,  son  ancîeit 
ami«  dîi-îl«  et  qn'il  oonnaissait  depuis  Teniance; 
il  lui  demande  ce  que  signifie  cette  fonlo  et  cet 
«oxpressement.  BarloUn^.  efaanoelant  et  se  soute- 
nant à  peine  s'arrête ,  et  loi  répond  qu'ils  froat 
tons  au  pont  de  Rijredi  prendre  lenr  part  d'une 
excellente  pièce  de  vin  qu'un  de  leurs  amis  vient 
d'ouvrir  pour  les  enrëgalprtous.Lepoëterinter- 
roge  sur  eaux  qu'il  vmt  lo  plus  à  sa  portée  ;  ce 
sont  de  him»  eoolésiasticpiea,  l'un  curé  d*AnteUa3 
toujours  joyeux  parce  ^u41  ne  va.  jamais  sans  sa 
bouteille  i  l'antre ,  pasteur  de  Fiésole ,  qui  est 
tewfXi  de  dévotion  pour  sa  lasse  ^  et  la  fale  ton- 
jours  porter  auprès  de  lui  par  son  chapelain  An- 
toine. BUe  le  suit  partout^  même  à  la  proceisioa. 
Ne  l'y  aa-tn  pas  vu,  quand  il  commande  à  toat  le 
monde  de  s'arrêter  F  II  appelle  à  lui  les  chanoines 
ses  confrères}  ils  fpnt  oetQ\^  autour  de  lai,  le 
couvrent  de.  leups  manteaux  ^  et  lui,  c'est  avec  sa 
tasse  qu'il  se  couvre  le  visage,  m  ^ 

Tous  ces  portraits,  qni  sans  doute  n'étaient  pas 
de  fai^taisie,  quoique  les  noms  de  la  plupart  des 
personnages  soient  déguisés,  devaient  être  alors 
très^piqnans  ;  ils  le  sont  edcore  par  le  comique 
dea.  figures  ^t  la  vivacité  des  «onleurs^  Ce  qu'il  j 


\ 
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a  de  plaisant^  o.W  cette  espèce  d'imitation  on^  si 
Ton  veut 3  de  iparodie  di|»  poème  de  Dante  qui 
règne  dans  tont  TooTrage.  An  Hea  de  Virgile^  c'est 
Bariolino  qae  le  poëte  interroge  snr  tons  les  pér» 
•oaoages  qa'il  voit  passer,  et  qnî  les  lui  fait  con- 
aaitre  ;  et  pour  rappeler  de  tems  en  tems  la  res* 
sembiance ,  il  ne  manque  pas  de  rëpëter  comme 
Dante  :  Alors  je  dis  à  mon  gnide  5  on  mon  gnide 
me  répondit:  AUor  dissi  al mio  duca ,  ou  ÇuaHdo 
il  mio  ducà  disse ,  etc.  La  mesure  et  le  rhythme 
août  aussi  les  mêmes;  mais  au  lien  d'un  stjle 
serre,  nerveux  et  tendu  comme  celui  de  la  Divina 
C^mmedios  celui  des  Beom  et  simpfe,  coulant, 
•ouTent  naïf,  toujours  clair  et  naturel.  C'est  celui 
qu'ont  pris  pourmo«.lèle,  dans  leurs  satires  et  dans 
leurs  capiioUy  TArioste,  Bemi,  BeiUi^ogKo  et  la 
plupart  des  autrei  satiriques  du  seizième  siècle. 
Ge  premier  essai  d'un  genre  nouvf^au  fut  en  quel- 
que sorte  improvisé  ;  Laurent  ne  s'en  occupa  qu'à 
1  inslant  mime  où  il  venait  de  faire  cette  ren- 
contre. Il  fit  presque  d'une  haleine  les  huit  cha- 
pitres. Quelques  jours  après  il  se  refroidit  sursee 
Buveure,  et  n'acheva  point  le  neuvième.  On  a 
beau  dire  que  le  lems  ne  faiê  tien  â  t affaire; 
quand  les  vers  sont  mauvais,  sans  doute;  mais 
lorsqu'ils  sont  bons ,  qu'ils  sont  dans  un  genre 
tout  neuf,  qu'ils  méritent  de  servir  ensuite  de 
modèles ,  une  composition  si  rapide  est  sûrement 
un  mérite  de  plus. 

Bien  di^rent  de  ces  poètes  qui  ne  savaient 

(ganter  qu'un  objet  et  qui  passaient  leur  vie  à 

.aiguiser  sur.  cet  objet,  quelquefois  tout  fantaf- 
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qoi 

tière  de  ses  étades^  ou  qui  l'enviroanaieot  et  frap* 
paient  habitaellement  ses  yeux^  oa  qui  s'y  of* 
fraient  subitement.  Sa  prëdiiectioa  pour  la  aatuFe 
champêtre  paraît  sans  cesse  dans  ses  vers  3  parce 
qu'elle  était  dans  son  a  me.  Tous  les  moaiens  qa'il 
pouvait  dérober  aux  affaires  ^  il  les  passait  dans 
les  maisons  délicieuses  qu'il  possédait  à  la    cam- 
pagne. Celle  qnJ^  avait  fait  bâtir  à  Pogj^o  Ca* 
jano ,  était  son  séjour  favori.  UOmhrone  y  for* 
mait  une  îïé  nommée  Ambra  ,  qu'il  s  était  plu  â 
embellir  j  et  il  avait  pris  tous  les  moyens   qae 
l'art  ^  employé  avec  une  prodigalité  royale  >  peut 
fournir  contre  là  rapidité  d'un  fleuve  et]  contre 
les  inondations.  Ces  moyens  furent  inutiles  ;   une 
inondation  terrible  emporta  les  embellissemens , 
les  travaux  j  les  fabriques j  la  terre  méme^  pour 
ainsi  dire^  et  ne  laissa  que  les  rochers  et  la  pierre 
nue.  Un  possesseur  vulgaire  n'aurait  moniré  que 
des  regrets  et  de  l'emportement.  Médicis  y  vit  un 
sujet  poétique.  Sa,  chère  Ambra  devint  une  nym- 
phe 3  aimée  du  jeune  LautOy  berger  des  Alpes. 
Elle  se  baignait  dans  VOmhrone  pendant  la  cha« 
leur  du  jour.  Le  Dieu  du  fleuve  la  voit^  en  est 
épris ,  veut  la  saisir;  elle  fuit  le  long  du  rivage; 
le  fleuve  la  peurs nit^  mais  en  vain3  jusqu'au  lieu 
où  ses  eaux  se  jettent  dans  l'Arno.  Il  s'écrie  alors^ 
il  invoque  le  Dieu  de  l'Arno  et  1  appelle  à  son 
aide.  L'Arno  se  lève,  court  au-devant  de  la  nym- 
ghe  ;  elle  se  trouve  ainsi  pressée  entre  le  fleuve 
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qui  Tarrète  et  1c  fleure  qui  la  sait.  Fidèle  à  son 
cher )Zr(7uro, elle  iinplore  le  sccoars  des  dieux,  ka 
inoineut  où  VOmhrane  croit  Tatteiodre^  il  ne  ?oit 
plus  qu'ua  rocher  qui  s'ëlèircj  Téteud  ^  s'accroît 
devant  lai^  et  forme  une  île,  autq.ar  de  laquelle 
41.  ne  peut  plus  que  oonrir.  Il  se  repent  alor^,  et 
regrette  d'avoir  ré  Jnit  une  njmphe  si  belle  à  n'être 
plus  qu'un  amas  de  rochers. 

Ce  poè'me^  composé  de  quarante-huit  octaves^ 
et  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Roscoe  (i)» 
est    plein   de  descriptions  charmantes  ^  tracées 
avec  une  grande  facilité  de  style  ed  avec  nue  pro« 
priété    singulière   d'expressions   et  de  oonleurs. 
Ces  mêmes  qualités  brillant  ddus  Lçl  Chasse  au 
Faucon^  autre' poëme  à  peu  près  de  même  éteo-* 
due 3  que  nous  devons  an  même  biographe.  Les 
préparatifs  de  cette  chasse^  les  noms  des  ohienSj 
des  éperviers  j  des  faucons  ^  des  chasseurs  j  des 
piquenrSj  la  chasse  même  doot  les  formes  et  les 
ÎQcidens  sont  fidèlement  décrits;  enfin  la   qne^ 
relie  comique  survenue    entre  deux  chasseurs^ 
dont  l'épervier  de  l'un  a  pris  à  la  gorge  et  abattu 
eelni  de  l'autre  y  tons  ces  détails^  cernés  de  traitsr 
originanz  et  naifs^   sans  avoir  le  mêdie  intérêt 
pour  le  fondj  n'en  prouvent  pas  moins  dans  l'au- 
tenr  le  talent  poétique  le  plus  souple  et  le  plus 
beurenx. 

J'ai  parlé  plus  hant  (2)  des  fêtes  du  carnaval^ 

'    (i)  Dans  le  Becueil  de  Poésies  inédites  qu'il  a  joint 
à  sa  Vie  de  Laurent  de  Médicis,  Ambra  est  la  pre- 
mière piècej  et  la  Caccia  C9l  Falcone  la  seconds* 
(a)  Pages  35»  et  d53.. 
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des  spectactei  ambalant  et  stoguliers  que  Pod    y 
doDoait  an  penpie  de  Florence^  et  da  parti  qii'ea 
tira  Laureut  poar  ajouter  encore  à  ton  créait  et 
à  ta  popularité,  fiême  avant  Itii»  cet  célébratioas 
iojeuse*  te  faitaient  avec  beaucoup  de   ponope. 
On  rattemblait  k  grands  frait  à.^%  chévaox,  deâ 
cbartj  det  trophées  j  une  grande  multitude  de 
peuple  qu'on  habillait   de  cottumet  analogues 
aux  divert  tujett  ^  et  qui  rep/ésentaîeol  ^  ou   le 
triomphe  d'un  ▼ainqueur^  on  quelque  trait  de 
chevalerie,  ou  l'attirail  des  mëtiert  et  det  diffe- 
rens  artt.  Ce  eortége  cortait  vers  le  soir  et   se 
promenait  aux  flambeaux,  dans  la  ville,  pendant 
nue  partie  de!a'nuit.  Il  t'arrêtait  de  temt  en  tems^ 
et  det  hoimmet  masquét ,  oomme  ceux  du  cor- 
tège Tétaient  tous,  chantaient  quelquet  chaosonSj 
qae  le  peuple  répétait  en  dantant.  Laurent,  qui 
ne  négligeait  aucun  moyen  de  lui  plaire^  imagina 
de  donner  à  ces  mascarades  plat  de  magnificeace 
et  de  variété  ,  d'y  ajouter  le  charme  de  la  poésie 
et  'Celui  de  la  musique  ;  de  faire ,  en  un  mot ,  de 
ces'  anciennes  et  grossièret  orgies ,  un  spectacle 
ingénieux  et  nouveau.  On  vit  quelquefois  autour 
d'un  chariot,  traîné  par  des  chevaux  superbes  et 
rempli  de  masques  revêtus  de  difTérens  caractè* 
•Tes,  jusqu'à  trois  cents  hommes  aussi  masqués, 
à  cheval,  et  habillés  richement;  tandis  que  d'au* 
Ires,  à  pied  et  en  aussi  grand  nombre,  portaient 
des  flambeaux  allumés,  parcouraient  avec  eux, 
'éclairaient  et  réjouissaient  toute  la  ville .  Les  per« 
iso.nnages  qui  remplissaient  les  cfaara,  chantaient 
harmonieusement  à  quatre»  hait,  deusoj  etiqéfne 
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-quiose  oq  seîse  roiz ,  des  canzoni ,  des  ballades  - 
et  d'aatres  pièces  de,  ce  genre ,  dont  les  paroles 
étaient  analogues  au  caractère  aa'ils  représea- 
taîent  (i).  Mëdicîs  donnait' lai-memeridëe  et  les 
dessins  de  nés  mascarades  ;  il  composait  Mes  vers 
et  den  chansons  3  qn*il  faisait  mettre  en'  musique 
par  les  plus  habiles  musiciens  de  ce  tems  Quand 
ces  triomphes  et  ces  chants  étaient  bien  ordon- 
nes ,  bien  exëeutës  j  accompagnes  de  tous  les  or- 
nemeos  et  de  toute  la  pompe  conTenables,  quand 
rinvention  en  était  heureuse^  le  sens  facile  k  -sai- 
sir «  les  paroles  populaires  et  plaisantes*  la  mu- 
.  siqne  si/uple  et  gaie  »  les  ▼ois  sonores  et  bien 
d'accord  ,  les  habits  riches  ^  brillans  y  appropriés 
aux  caractères  «  les  machines  bien  construites  et 
peintes  avec  art  3  les  chevaux  nombreux  y  beaux 
et  bien  équipés»  la  nuit  éclairée  par  une  grande 
quantité  ae  torches  et  de  flambeaux^  on  ne  peut» 
dit  le  premier  éditeur  de  ces  chants  du  caroafal^ 
rien  voir  ni  rien  entendre  qui  soit  plus  agréable 
et  plus  fait  pour  plaire  à  tous  les  gonis  (2). 

Le  succès  qu'eurent  ces  chants  3  Tintërét  qn'jr 
prenait  Médîcis  3  et  l'exemple  qu'il  donnait  d'en 
composer  pour  amuser  le  peuple  3  firent  que  la 
plupart  des  beaux  esprits  du  tems  s'exercèrent 
dans  ce  genre  de  poésie  ;  cette  mode  se  soutînt 
jusqu'au  milieu  du  siècle  suivantj  et  c'est  de  tous 

(i)  Préfaee  de  l'édition  des  Ccmti  CarnaseiaUs€hi, 
S7&O3  in  4^.  3  p.  X. 

(a)  Epitre  dédicatoire  de  la  première  édition ,  au 
prince  François  de  Méfliei»»  réimprimée  dans  la  se*- 
coaJsj  p.  a^aJùx* 
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ces    chants  rëdulsj  qu'ALiitoine    Grazzini  ,  sur-^' 
nomme  le  Lascar  Gt  imprioser  nn  recneil  (1^3 
qoi  lient  sa  place  parmi  les  productions  len  pi  as 
originale^  de  la  littérature  italienne.  Les  chdnts 
de  Laurent  de  Mëdtcis  se  distinguent  à  une  cer- 
taine grâce  facile  et  à  une  simplicité  spiritueJle^ 
dégagée  de  toute  prétention  à  Tesprît.  P^es  persou- 
Dagesquî  les  chantent^  sont  tantôt  de  jeunes  filles 
qui  se  moquent  du  bavardage  des  cigales  3  ou  des 
femmes  qui  filent  de  l'or^  ou  déjeunes  femaies  et' 
de  Tiens  maris  ;  tantôt  des  muletiers^  des  hermi- 
tcs  5  des  revendeurs  3  des  gens  de  toute  sorte  de 
métiers;  quelquefois  aussi  ce  sont  des  triomphes 
plus  magnifiques  ^  tels  que  celui  d'Ariane  et  de 
Bacchus.  Ce  chant  est  le  premier  du  recueil^  et  il 
en  est  un  des  plus  agréables.  Le  refrain  est  philo- 
sophique j  et  tire  j  à  la  manière  des  anciens^  de  la 
brièveté  de  la  vie,  la  nécessité  d'en  jouir  (2). 

Quelle  est  belle  la  jeunesse 
Qui  passe  et  fuit  si  grand  train  ! 
Rions^  aimons,  le  tems  presse  5 
Rien  n'est  moins  £Ùr  que  demain. 

6c  Voici  Bacchus  et  Ariane^  beaux  et  tous  deux 
brûlans  d'amour:  ils  savent  que  le  tcms  luit  et 
nous  trompe;  ils  ne  veulent  plus  se  quitter:  les 


(i)  Tutti  I  trionfi  ,  Carri,  Mascherate  ^  o  canti 
-Carnasciaiesehi ahdati  per  Firenze,  etc.,  FlorcQce. 
1559,  in  8<*. 

(a)  Quant'  è  heUa  gtovinez%a, 

CKe  sijugge  tutta  via! 
Chi  vuol  esser  lieto  sia) 
Di  doman  non  c*  è  cert^zza. 
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nymphes  et  tons  les  gens  qni  les  entourent^  gais 
et  coateas  coroœe  eox^ 

Epris  d'amour  et  de  yin. 
Comme  eux  frètent  sans  cesse  : 
Rîons^  aimons^  le  tems  presse  ; 
Kien  n'est  moins  sûr  que  demain. 

«£  Ces  satyrespétulaos^amoureaxde  toutes  les 
nymphes,  lear  ont  tendu  mille  pièges^  dans  les 
antres^  dans  les  bosquets  ;    . 

IVIaintenant  le  dieu  du  yia 
Seul  a  toute  leur  tendresse; 
Buyons  comme  eux,  le  fems  presfe  : 
Rien  n'e&t  moins  sûr  que  demain. 

•s  Celui  qui  vient  lentementj  pesamment  porti^ 
sur  Sun  âne^  est  le  vieux  et  joyeux  Silène^  cbargë 
d'embonpoint  et  d'années. 

II  veut  se  dresser  en  vain  ; 
Mais  il  rit  et  boit  sans  cesse; 
Rions  aussij  le  teros  presse  : 
Rien  n'est  moins  sur  que  demain. 

«6  C'est  Midas  qui  vient  après  eux*:  tout  ce  qu'il 
touche  devient  or;  à  quoi  servent  tant  de  trésors, 
puisque  lavare  n'en  a  jamais  assez? 

Quel  triste  et  fâcfaeuX  destin 
yue  d'être  altéré  san  cesse! 
Rions  plutôt,  le  tems  presse  : 
Rien  n  est  moins  sûr  que  demain,  etc. 

Tous  ces  chants  n'ont  pas  à  beaucoup  près 
cette  teinte  philosophique  :  le  plus  grand  nombre, 
au  contraire^  tant  de  ceux  de  Laurent,  que  de 
ceux  que  composaient  d'autre!  poè'tes,  est  d'une 
gaîtë  grivoise  qni  suppose  des  mœurs  publiques. 
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sinon  plciit  oorrompoes  y  aa  moias  plus  fraacîie- 
ment  Hct^ncieases  que  le«  nétres  ;  tons  les  métiers 
et  tcms  les  insiraroeos  qu'ils  emploieat  sont  ^cb 
sujets  inëpaisables  d'équivoques  et  de  qaolibete, 
dont  la  plupart  de  ces  chaats  sont  remplis  ;  mais 
ou    n'y  voit   aucuae  expressiou  sale    on    gros- 
sière, Goniine  l'attribut  éniîneniroeat  distiactif  <ie 
l'homme  ^  après  la  raison^  est  le  langage  «  il  seoi- 
ble  q«e  la  bassesse  et  la  grossièreté  dea  mots  la 
ravale  eooore  plus  bas  que  la  liceDce  des  mue  are; 
et  si  3  pour  amuser  un  peuple  corrompu  ^  il  loi 
fallait  des  plaisanteries  libres,  on  roit  du  moioi 
qne^pour  s^n  faire  aimer j  Laurent  savait  Fëgajer 
sans  l'avilir. 

Dans  des  ciroenstanoes  moins  soleno^lee.  dans 
des  fêtes  et  des  rëjonissanoes  ordinairer>  €jai 
étaient  asses  fréquentes  pendant  le  oours  de  Tan^ 
née»  il  oomposait  d'autres  chansons  on  espèces  de 
rondes  5  que  souvent,  comme  je  l'ai  dit  (i)^  il 
chantait  et  dansait  avec  le  peuple.  Elles  sont  pour 
le  moins  anssi  libres  que  les  antres  ;  mats  la  plu- 
part ont  dans  le  style  une  grâce  et  une  naïveté 
charmantes.  Quelques  unes  même  n'ont  d'indé» 
cence  ni  dans  le  fond  ni  dans  la  forme;  et  ce  sont 
les  pins  jolies.  On  cite  et  l'on  diante  encore  celle 
jqùi  commence  par  Ces  deux  vers  : 

Ben  t^enga.  maggio 

r 

Ce  qui  mérite  le  pins  de  fixer  ici  l'atteDriott^ 

■         '  ■  ■  ni 

|t)  Ltij,  cil. 
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c^eki  que  ce  cbansoomer  jojeux^  ce  poète  ainaa- 
t)le^  cet  homme  simple  et  popalaire^  était  an  des 
premiers   personnages  de  son  siècle^  un  grand 
iioinme  d*ëtat  ^  an  philosophe  profond  3  et  qu'au 
moment  où  on  le  voyait  sur  la  place  de  Florence 
diriger  les  moavemens   d'une   danse  de   jeunes 
filles  5  il  venait  pent-étre  de  s'enfoncer  dans  les 
obscnrités  les  plus  creuses  du  pi  itonîsmej  ou  de* 
latter,  par  son  gënie3  contre  la  politique  tortueuse 
des  plus  habiles  cabinets  dé  ITtalie  etdeTEnrope. 
Nous  avons  vo  que  Lu^rèoe^  sa  mère^  avait 
composé  d«s  poésies  sacrées.  Soit  pour  lui  plaire^ 
soit  par  toutaotfe  motif3  Laurent  voulut  en  com- 
poser aussi  3  et  son  génie ,  qui  se  pliait  à  tout^  ne 
réussit  pas  moins  dans  ce  genre  que  dans  les  au- 
tres. Il  fut  même  le  premier  à  y  employer  le  «tjle 
sùblimie^  et  rimitation  de  celui  du  Psalmîste  et 
des  Prophètes.  Les  quatre  prières  ou  Oraisons 
que  Ton  trouve  dans  cette  partie  de  ses  œuvres^ 
sont  du  genre  lyrique  le  pins  éle^'é.  Qxànï  aux. 
hymnes  ou  lau  les 3  Laude ^  il  suivit  Tusige  liù 
temSj  qui  était  de  les  rentre  popuiai^-'S^  en  lea 
mettant   sur  des  airs  connus  3  ef  presque  tou- 
jours sur  des  airs  des  ballades  ou  de  chansons  à 
danser.  Le  mérite  de  ces  compositions  était  !a 
simplicité.  Les  idées  étaient  à  la  portée  Ju  peuple, 
et  le  style  ne  s'élevait  pas  beaiioonp  ao-Jessus 
de  son  langage.  On  joignait  à  âha<>une  des  piè- 
ces les  preiuieis  mots  de  la  chanson  «ur  Tair  le' 
laquelle  cette  pièce  était  composée:  c'était  à  peu 
près  comme  nos  anciens  Noè'ls,  et^  à  la  pureté  du 
5.  '      lo 


466  HISTOniB   UTTEtAnV   D'îTAUr; 

langage  près  ^  comme  les  cantiqaes  <!e  notre  ahhè 
Fellegrm(i). 

Du  tems  de  Laurent  de  Médicis^  Tart  drama- 
tique n'existait  point  encore.  En  Italie  ^  comnse 
dans  les  autres  parties  del'Ëurope^onne  oonnaîs- 
sait  que  ces  représentations  pieuses^  appelëeg 
Mystères .  A  FlprencejOn  en  donnait  sou  v en I  aax 
dépens  da  public;  quelquefois   aussi  aux    frais 
des  citoyens  riches j  qoi  s'en  servaient  pour  dé- 
ployer leur  opulence  et  se  concilier  là  faveur  pu- 
blique (2).  On  peut  croire  que  Laurent  se  pro- 
posa ce  double  but  en  donnant  la  représentation 
de  S.  Jean  et  de  S.  Faul^  dont  il  composa  le 
poëme.  On  croit  que  ce  fut  à  Toocasion  du  ma- 
riage de  Madeleine  3  l'une   de   ses   filles  3  avec 
François  Cibo^  neveu  du  pape  Innocent  VIII^  et 
que  les  principaux  personnages  de  la  pièce  furent 


(x)  Quand  on  toîI  un  des    chants  de  Lucrèce  de 
Médicis  ^  commençant  par  ces  mots  : 

Eeco'l  Messia 

E  la^madre  MariUf 

mis  sur  l'air; 

Ben  venea  maggio        ' 
E*l  gqnjalon  teWaggio  , 

on  ne  peut  s'em^cher  de  penser  aux  cantiques  de  ce 
bon  abbé  Pelleffrin  (voy.  t.  II3  p.  a8i  )f  tels  que  celai 
sur  la  Cbastetéj  dont  le  refrain  était: 

Adieu  paniers  3 
Vendanges  sont  faites. 

(%)  W.  Roscoe,  ihe  Life  qf  Lorenzo^  etc.3  cb.  5. 


rqprèseatës  par  ses  antres  eofans  (i)..  Ce  qui  le> 
fait  penser^  c*est  que  pluBiears  passages  semblent 
des  préceptes  adressés  à  ceux  à  qui  est  confié  le 
gouvernement  des  états,  et  paraissent  avoir  par- 
ticulièrement trait  à  la  condnite  que  lui  et  ses  an* 
cctres  avaient  suivie  pour  obtenir  et  conserver 
leur  influence  dans  la  république  (2) 

Dans  cette  pièce  3  écrite  toute  entière  en  octa- 
ves,  et  dont  il  paraît  qu'une  partie  était  cbantéej 
il  n'est  question  ni  de  S.  Jean  Tévangéliste  ni  de 
l'apôtre  S.  Paul^  mais  du  martyre  de  Jean  et  de 
Paul  3  deux  eunuques  de  la  fille  de  Constantin^ 
qu'on  appelle  le  Grand.  Cette  fille^  nommée  Cons- 
tance 3  est  lépreuse  :  Ste.  Agnès  la  guérit  par  un 
miracle.  Constantin  3  devenu  vieux 3  se  dép:«et  de 
l'empire  entre  les  mains  de  ses  enfaris;  Julien  3 
qu'on  a  surnommé  l'Apostat  3  leur  succède  3  et 
c'est  ce  nouvel  empereur  qui  fait  couper  la  tête 
aux  deux  jeunes  eunuques  de  sa  sœurj  parce 
qu'ils  adorent  le  dieu  qui  Vavait  guérie  de  la 
lèpre3  par  Tintercession  de  Ste.  Agnès.  Il  est  pur*;, 
et  tué  dans  une  bataille  3  non  par  le  fer  ennemi  3 
mais  par  un  martyr  peu  connu  3  on  dont  le  nom 
est  plus  célèbre  dans  la  mythologie  que  dans  This- 
toire3  et  qui  s'appelle  S.  Mercure. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  action  où  les  trois 
unités  3  comme  on  voit  ne  sont  pas  sévèrement 
observées 3  c'est  lorsque  le  vieux  Constantin  se 

(i )  Yoy.  Cionacciy .  Préface  de  la  Rappresentazione 
'  di  S.  Giovanni  e  S.  Paolo  ^  avec  les  antres  poésies 
sacrées  de  Laurent  3  Florence 3  x68e. 
(a)  W^,  Ao:>coe  ,  ub,  sup. 
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cUoiet  de  l'empire^  qu'il  adresse  à  ses  fils  le  dis- 
cours qui  a  fait  croire  qae  c'était  podr  ane  occa- 
sion Felatireà  sa  iamille  que  Laurent  de  Médicîs 
avait  compose  ce  Mystère.  Ou  pettl^  eo  pcassasc 
plus  loin  cette  coniectnre  3  se  rappeler  que^  lors- 
qu'il fut  surpris  par  la  ma1ac!ie  dont  il  moarat^ 
il  songcah  à  se  retirer  des  affaires;  son  fils  aîné 
était  appelé  à  hériter  de  son  pouvoir^  et  quoiqu'il 
fut  très-jeune,  il  était  impossible  que  les  défaata 
qni  se  montrèrent  l>ientdt  en  lui  et  qui  causèrent 
4a  perte  ^  ne  fussent  pas  aperçus  de  son  p^e.  Si 
Ton  pense  que  les  enùins  de  Laurent  jonèreot  les 
principaux  rôles  dans  cette  pièce^  serait -il  ioFrai- 
•emblale  que  Laurent  jouât  lui-même  le   pre- 
mier^  qui  est  celui  du  vieux  Constantin?  Aucune 
tradition  ne  le  ditt  mais  aucnue  ne  dit  non  plus 
le  contraire  ;  et  je  ne  fais  qu'ajouter  une  conjec- 
ture à  une  antre.  Elle  donnerait  un  grand  intérêt 
^  ce  drame  informe^  et  sur-tout  an  rôle  de  Cons- 
tantiujsi  Laurent  le  joua  lui-même;  il  estoaturel 
et  toucha nt^  dans  la  disposition  d'esprit  ob  il  était 
alors  3  d'entendre  le  vieil  eo»perenr  s'exprimer 
ainsi  par  sa  bouche  (i).u  Souvent  celui  qui  donne 
à  Constantin  le  nom  d'heureux  ^  l'est  beaucoup 
plus  qiieoAoi^et  ne  <iit  pas  la  vérité.  99  Le  moment 
de  la  démission  et  le  discours  de  Constantin  à  ses 
filsj  acquièrent  aussi^  par  cette  supposition  très- 
iiatitrelle^  beaucoup  plus  d'intérêt  et  de  dignitéi 


(i)     Spesso  chi  ehianta  CosUtn&n  feUce  , 

6UL  meglio  assat  di  me,  e  *l  ifer  non  die». 
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Constantin  "parlant  comme  il  le  fait  (1)3  quoi** 
qu'en  assez  beaux  vers^  des  devoirs  des  souve- 
rains et  des  soucis  du  trône  ^  ne  dit  guère  qu'une 
morale  rebattue  et  un  lieu  commun:  mais  Lau-^ 
reut  de  Mëdicis^  courbé  sous  le  poids  des  infîrmU 
tés  et  des  affaires  ^  au  milieu  de  sa  gloire  et  de  sa 
prospérité^  adressant  ces  mêmes  paroles  à  ses  trois 
fils  dans  une  fête  publique  ^  qui  est  en  même 
tems  une  fête  de  famille j  exprime  un  sentiment* 
Qoble>  touchant  et  traij  qui  émeut  et  qui  attendrit. 
On  déployait  dans  ces  spectacles  un  appareil^ 
une  magnificence  eztrsiordinaires.  Le  théâtre  était 
ordinaiiement  dressé  dans  une  église.  On  y  fai- 
sait jouer  de   grandes  machines.  Les  perspectif* 
Ves  ou  décoratioLs  (Rangeaient  souvent.  Le  nom- 
bre <!es  comparses  ou  de  ceux  qui  formaient  le 
cortège  des  acteurs  principaux^  était  immense. 
Pes  joutes  j  des  tournois  ^  des  batailles  ^  des  fêtes 
données  à  la  cour  ^  des  banquets  royaux  ^  des 
bals  et  des  concerts,  paraissaient  tour  à  tour  sur 
la  scène.  Dans  cette  représentation  de  S.  Jean  et 
de  S-  Pau),  S  te,  Agnès  apparaissait  à  Constance  j 
et  la  Madonue  se  montrait  aussi  sur  le  tombeau 
du  martyr  S.  Mercure.  Toutes  deux  venaient  du 
ciel  et  étaient  portées  sur  des  machines  en  formé 
de  nuages  Au  dénouement,  S  Mercure  sortait  da 
gou  tombeau,  et  s'élevait  sans  doute  en  Tair  pour 
blesser  Julien  dans  la  bataille  :  on  donnait  un  ban* 
quet  et  une  fête  à  la  cour,  accompagnée  de  aan* 


{ f  )  'Sappia  'e  cite  çhi  puole  7  popol  repère, 

(  St.  99  et  sisiv» 
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568  3  de  concerts  de  roix  et  d'iostrameas  3  pour 
célébrer  la  gaérUon  de  Goustance;  et  deax  grands 
combats  étaient  livrés  sur  le  théâtre.  Ea  aa  mot^ 
on  a'accompagneaajoDrd'huiiFdne pareille  pompe, 
cbez  aocune  nation  de  TEurop^^  la  représenta- 
tion des  cbefs-d'œavre  dramatiques  les  plus  fa- 
menx. 

'  En  résumant  ce  que  nous  avons  dît  des  poé« 
sies  de  Laurent  de  Médicîs ,  nous  y  Terroiis  une 
grande  souplesse  à  traiter  tous  les  genres  et  à 
prendre  tous  les  tons;  dans  le  sonnet  et  la  ea/i- 
zone 3  un  style  inférieur  à  celui  de  Pétrarque  ^ 
mais  supérieur  à  celui  de  tons  les  autres  poè'tes 
lyriques  qui  avaient  écrit  depuis  un  siècle  en- 
tier; dans  la  poésie  philosophique,  une  clarté  qaî 
écarte  tous  les  nuages ,  une  eraoe  facile  qui  fait 
disparaître  Taridité  de  tous  les  détails  ;  dans  la 
satire ,  une  touche  originale  ^  une  création  et  un 
modèle  ;  dans  des  genres  plus  légers,  et  si  l'on  veut 
plus  futiles,  une  aisance  et  un  naturel  qui  ëoar* 
tenl  toute  idée  de  travail.  Nous  verrons  enfin  dans 
Laurent  un  des  principaux  restaurateurs  de  la 
poésie  italienne ,  qui  était  restée  en  silence  pen- 
dant un  siècle,  comme  désespérant  de  soutenir 
son  premier  succès  ^  et  découragée  par  la  subli- 
mité même  de  ses  premiers  chants. 

Il  fat  bien  seôondëj,  dans  cette  entreprise ,  par 
des, génies  heureux,  qui  semblèrent  éclore  à  la 
fois  pour  donner  à  la  dernière  moitié  du  quin- 
zième siècle  un  éclat  qui  manque  à  la  première, 
et  pour  préparer,  en  quelque  sorte»  les  merveilles  ' 
du  siècle  sairant. 
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Ange  Politien  occupé  parmi  enx  le  premier 
rang.  Le  goût  da  tems^  qui  était  principalement 
tourne  vers  les  travaux  de  Térudition^  en  fit  un 
ërudit;  la  faveur  doi^t  les  études  philosophiques 
jouissaient  chez  lesMédiciSj  en  fil  un  philosophe  ; 
la  nature  l'avait  fait  poète.  Je  ne  répéterai  point 
ici  ce  que  j'ai  dit  des  poésies  grecques  et  latines 
qu'il  publia  de  l'âge  de  treize  à  celui  de  dix*sept 
ans.  On  place  dans  cet  intervalle  une  composition 
qui  serait  plus  merveilleuse  ^  si  en  effet  Politiea 
1  eiit  produite  à  quatorze  ans;  ce  sont  sesSiances 
pour  la  joute  de  Julien  de  Médicis^  frère  de  Lau- 
rent. J'ai  d'abord  admis  la  supputation  des  plus 
habiles  critiques  sur  la  date  de  cette  pièce;  je 
dirai  maintenant ,  en  peu  de  mots  >  pourquoi  elle 
m'est  suspecte  5  et  quelle  autre  supposition  me 
paraît  plus  vraisemblable. 

Laurent  et  Julien  brillèrent  dans  deux  diffé- 
rens  tournois  (i).  Celui  où  Laurent  remporta  le 
prix 3  fut  donné  le  7  février  i  {.68  3  et  l'autre  peu 
de  jours  après.  Luca  Puîci  célébra  dans  ua 
poème  la  victoire  de  Laurent;  Politien^  dans  un 
autre 3  les  exploits  de  Julien;  or^  en  14.683  Poli* 
tien  n'avait  que  quatorze  ans.  Il  dédia  sonpoé'me 
à  Laurent  j  quoiqu'il  fut  en  l'honneur  de  Julien. 
Laurent  dès-lors  le  prit  en  amitié  3  le  logea  dans 
son  palais  j  et  en  fit  le  compagnon  de  ses  études. 
Tel  est  le  sentiment  de  Tirabosehi ,  tel  est  celui 
du  savant  abbé  Serassi  dans  sa  He  d*Ange  'Pq' 
VUien  (2)3  de  William  Roscoe  dans  son  excelleube 

(i)  Voy.  ci-dessus  3  jp.  846. 
'    (a)  £1^  t4te  de  l'édition  des  Stanze,  Padoue.  17(3. 
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Fie.  de  Laurent  de  Médicis ,  et  c^e  plusieurs  am-^ 
très  écmains  qui  doivent  faire  autorité  ;  mais  il 
n'y  a  point  d'autorité  littéraire  qui  puisse  faire 
oroire  un  fait  évidemment  impossible.  Plus  on  Ht 
ies  stancea  de  Politîen,  moins  on  se  persnade 
qu'un  peeme  si  riche  en  détails,  si  aboadaQt  en 
eipressioDi  et  en  îmA^j  éerit  d  un  style  si  fort 
de  poésie,  el  cependant  si  sage,  soit  l'oirrrage 
d'un  eniaiil.  Les  îpigrammes  grecques  et  latines 
que  oet  enfant  publia  jusqu'à  l'âge  de  dix «•  sept 
ans,  sont  aorprenantes ,  mais  se  oonçoivent;  un 
poème  de  prèsdedonae  cents  vers  en  octaves  ita* 
lionnes,  resté  depuis  ce  tems  oomme  modèle  et 
aoqime  un  des  morràmens  de  la  langue ,  ne  se 
conçoit^  pas.  Voici  donc  un  aujlre  calcul  où  je 
trouive  plus  de  vraisemblanoe. 

A  dix -sept  ans,  PoHiien  acheva  ses  éludes. 
Il  publia  ses  épigrammes ,  qui  commencèrent  sa 
réputation:  c'était  en  1^71.  Laurent  de  Médîcis 
était  depuis  deux  ans  à  la  téie  de  sa  fortune  et 
de  la  république.  Politien  était  pauvre;  il  voulut 
attirer  ses  regards  par  quelque  production  d'éclat* 
Le  tosrmoi  de  Laurent  avait  trouvé  un  poète , 
eeiui  de  Julien  n'en  avait  point  encore.  Célébrer 
ce  toarnoi  avec  toutes  les  couleurs  de  la  poésie  ; 
y  faire  entrer  l'élo^,  non  seulement  de  Julien; 
mais  de  toute  la  famille  des  Médicis  »  et  l'adres- 
ser à  Laurent 5  chef  de  cette  famille,  chef  de 
l'état  j  déjà   surnommé  le  Magnifique ,    et    qui 
justifiait  chaque  jour  ce  titre  par  ses  libéralités, 
lui  parut  une  entreprise  conforme  à  son  but.  On 
ne  peut  savoir  en  combien  de  chants  ou  de  livres 
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il  avait  Aivïsè  son  plan.  T«e  second  n'est  pas  ache* 
Té,  et  le  moment  ou  l'action  est  interrompue» 
est  celui  où  le  hërés  ne  fait  encore  que  se  dis-* 
poser  an  combat;  mais  probableraejit ^  lorsqu'il 
eut  terminé  cette  pr«mière  partie  de  l'action ,  il 
en  fit  hommage  à  Laurent  ^  et  en  reçut  l'acmeil 
g<inëreux  qui  dëcida  du  reste  de  sa  vie.  Qu'il  eut 
alors  dix-huit>  dix-neuf  ou  vingt  ans^  cela  est  . 
bien  précoce  encore»  <nàis  n'est  pas  du  moins 
incroyable.  Ayant  atteint  dès -lors  le  but  qu'il 
s'était  proposé,  partagé  entre  divers  travaux  que 
l'amitié  de  Laurent  fut  en  droit  d'exiger  de  lui  » 
ceux  d'érudition  qui  étaient  alors  les  plus  consi- 
dérés» et  pour  lesquels  il  ^roava  dans  ton  bien-^ 
faitenr  tant  d'enoourasemeos  et  tant  de  secours  j 
«t  l'éducation  des  fils  de  Laurent  quHl  commença 
sans  doute  a  leur  donner ,  aussitôt  qu'ils  furent 
en  état  de  la  recevoir  j  tontes  ces  causes  réunies 
rempécbèrent  »  pendant  plusieurs  années,  de  re- 
prendre cet  ouvrage.  La  malheureuse  année  ii';8 
Tint.  Julien  fut  assassiné  par  les  Pazxi;  Politieii 
n'avait  encore  quce  vingt  «quatre  aosj  et  dès  ce 
moment»  son, pomne  fut  condaniné  à  reftter  im* 
parfait. 

Si  je  faisais  une  drssertation  en  règle»  j'appaîe*  ^ 
rais  de  beaucoup  de  raisons  et  de  citations  ma 
conjecture  ;  mais  je  me  bornerai  per  bre^ità , 
comme  disent  les  Italiens ,  à  citer  la  qnatrième 
«tance  du  poème  :  elle  me  paraît  décisive.  <•€  Ei 
toi»  noble  Laurier,  dit  le  poëie  (en  faisant  allu*- 
sion  an  nom  de  Laurent  ),  sous  l'ombrage  du** 
quel  f'iorenoe  se  réjouit  et  repose  en  paix  »  san« 
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craindre  ni  les  vents  y  ni  les  menaces  da  ciel^  ni 
le  coorrenx  de  J  a  pi  ter  mèoae ,  accaeillej  à  rom- 
bre  de  ta  tige  sacrée,  m^  voix  hamble^  trem- 
blante et  craintive^  etc.  9»  De  quelque  coasidëra- 
tion  qne  Laurent  iouil  dès  le  vivant  de  son  père^ 
et  quoique  les  infirmités  de  Pierre  de  Mëdicis 
Fen^pêchassent  de  jouer  d'une  manière  brillante 
le  rôle  de  premier  citoyen  de  Floeenoe  ^  il  le  fut 
cependant  tant  qu'il  Técutj  depuis  la  mort  de 
Gosme  ;  et  les  expressions  de  cette  stance  ae  peu- 
vent absoinineot  avoir  ëtë  adressées  à  soo  ûls 
qu'après  la  sienne. 

•  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  précise  de  la 
'Composition  die  cette  pièce  (et  Ion  a  vu  que^  s'il 
est  impossible  que  l'auteur  n'eut  que  quatorze 
ans  3  il  est  probable  qu'il  n'en  avait  patf  plus  de 
vingt )j  ce  qu'il  jade  certain^ c'est  qu'elle  forme 
le  morceau  de  poésie  italienne  le  plusl>rillaDt  de 
ce  siècle.  Elle  oflfi^  en  même  tems  la  fraîcheur  ^ 
la  fertilité  d'une  jeune  imagination  >  et  le  stjle 
fermé  de  l'âge  mur.  On  blâme  quelquefois  ,  mais 
on  admire  cependant  les  richesses  accessoires  dont 
Findare  a  su ,  dans  ses  odes ,  embellir  des  sujets 
aussi  pauvres ,  en  apparence ,  que  le  sont  des 
courses  de  chevaux  ou  de  chars;  que  faut- il 
donc  penser  de  Poiitiea  qui ,  sur  un  sujet  à  peu 
près  semblable,  sur  un  tournoi^  conçoit  ua  poè'me 
tout  entier  y  dont  on  ne  peut  connaître  l'étendue 
projetée»  puisqu  au  bout  de  douze  cents  vers^  le 
héros  n'en  est  encore  qu'aux  préparatifs  du  com- 
batj  et  qu'il  est  impossible  de  savoir  par  combien 
d'incidens  le  poète  pouvait  le.  retarder  encore f 
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Il  décrit  d'abord  les  oocupations  et  les  travaax 
éie  la  jeunesse  de  Jalien;  il  le  peint  eavironnë  de 
tontes  les  séductions  de  son  âge^en  butte  aux  aga- 
cerie» et  aux  avances  de  toutes  las  belles^  niaisdé^ 
fendu  des  traits  de  l'Amour  par  la  Sagesse.  Juliea 
a  ^  comme  Hippolyte  ^  une  grande  passion  pour 
la  chasse*  L'Amour  imagine  un  stratagème  pour  le  . 
vaincre^  au  milièti  même  de  cet  exercice.  Il  faî^ 
courir  devant  lui  le  fantôme  aérien  d'une  biche 
blanche  4  aussi  agile  que  belle  5  et  dont  la  pour** 
suite  l'entraîne  loin  de  ses  compagnons.  Alors  se 
présente  à  lui  une  nymphe  charmante,  dont  il  est 
tout  à  coup  épris;  il  abandonne  la  biche,  aborde 
en  tremblant  la  nymphe,  qui  lui  répond  avec  une 
Toix  douce  et  angéliqite.  Elle  s'éloigne  aux  appro* 
ches  de  l'ombre  au  soir,  et  laisse  Julien,  seul  et 
pensif,  errer  dans  ces  bois  ,  où  il  s'égare  en  s'oc^ 
cupant  d'elle.  Ses  compagnons  inquiets  le  retreu* 
vent  enfin.  Il  revient  avec  eux ,  mais  il  emporte 
le  trait  qui  l'a  blessé*  L'Amour  va  trouver  sa 
mère  dan&rile  de  Chypre,  et  lui  raconter  sa  vie* 
toire.  La  description  de  cette  île  enchantée  et  du 
palais  de  Ténus ,  remplit  toute  la  seconde  moitié 
du  premier  livre.  C'est  un  morcean  d'environ  cinq 
cents  vers.  Politien  y  a  prodigué  à  pleines  mains 
toutes  les  richesses  de  la  poésie  descriptive ,  et 
l'on  y  reconnaît  le  premier  modèle  des  îles  d'Aï- 
cine  et  d'Armide. 

Vénus,  que  l'Amour  trouve  entre  les  bras  de 
Mars ,  est  ravie  d'apprendre  la  défaite  d'un  jeune 
héros  si  fier,  p%  jusqu'alors  si  insensible.  Elle  veut 
qu'il  se  couvre  4'a4e  gloire  nouvelle  ^  pour  que 
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]a  victoire  remportée  par  son  fils  ait  plus  d'ëclatj 
Bile  orilonne  à  tous  les  Atnonrs  de  s'armer  ^  de 
se  pëoëtrer  de  tous  les  feux  du  dieu  Marb  3  de 
▼oler  à  Florence  9  d'inspirer  aux  jeunes  Toscans 
1  ardeur  des  combats.  Tandis  qu'ils  reoiplissent 
ses  ordreSj  elle  appelle  Pasitëe^  épouse  du  Som* 
neil  et  sœur  des  Grâces  ;  elle  lui  enjoint  d'aller 
trouver  son  époux,  et  d'obtenir  de  lui  qu'il   ea^ 
voie  à  Julien  des    Songes    analogues  au  projet 
qu  elle  a  formé.  Les  Songes  lui  obéissent  comme 
les  Amours.  Le  jeune  héros  5  dans  son  sommeil 
'  du-  matin  3  croit  voir  la  belle  nymphe  de  la  foret^ 
mais  aussi  fière,  aussi  sévère  qu'elle  était  douce  et 
affable  3  couverte  des  armes  ae  Pallas,  et  les  op- 
posant aux  traits  de  l'Amour.  C'estàP»llasmeme5 
Q'est  k  la  Gloire  qui  descend  des  cieui  y  le  revêt 
d'une  armure  d'or  et  le  couronne  de  lauriers ^ 
qu'il   appartient  de  vaincre  cette  fierté.  Il  s'é- 
veille; il  invoque  l'Amour  ^  Minerve  et  la  Gloire: 
l^urs  feux  réunis  brûlent  son  coeur.  Il  va  paraître 
dans  la  lice^  en  portant  leur  bannière. 

Tel  est  ce  poëme^  ou  plutôt  ce  grand  fragment 
de  poésie  3  qui ,  tout  imparfait  qu'il  est  resté  ,  « 
peut-être  eu  sur  les  progrès  de  k  littérature  ita- 
lienne plus  d'influence  que  tous  les  autres  tra- 
Taux  de  Politien.  LW/ffPa  wma,  ioventée  par  Boe« 
cace ,  mais  à  qui  il  n'avait  donné  ni  l'haraftonie  3 
ni  la  rondeur  3  ni  les  chutes  heureuses  qui  lui 
conviennent  3  et  qui  était  restée  depuis  dans  cet 
état  d'imperfection  3  reparut  ici  avec  toutes  les 
qualités  qui  lui  manquaient,  et  si  parfaite,  qu'aa- 
^ïiin  des  poètes  qui  l'ont  emplojrée  depuis  3  pas 
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même  fÀrioste  ni  le  Tasse^  n'ont  rien  pu  j  ajoater* 
La  langue  poétique,  afiaiblie  et  langaissaote  depuis 
Pétrarque 3  reprit  sa  force  et  ses  vives  couleurs; 
le  style  épique  fut  créé  ;  vtn  grand  nombre  d'ex- 
pressions, de  comparaisous  et  de  formes  de  stjte 
parut  pour  la  première  fois;  et^  dans  les  âgessui** 
Tans  3  les  plus  grands  poètes  épiqnes  né  dédai-' 
gnèrent  pas  de  puiser  à  celte  source  abondante. 
J'ai  parlé  de  l'île  d'Àlcine  et  des  jardins  d'Àr» 
niide,  dont  le  premier  type  est  dans  la  riche  des-, 
cription  de  l'île  de  Chypre.  Mais  de  pins  5  beau- 
coup de  phrases  poétiques  et  de  vers  entiers  ont 
passé  de  là  dans  les  deux  poèmes  qui  ont  rendu  si 
célèbre  le  nom  de  ces  deux  enchanteresses  * 

'  Je  puis  donner  pour  exemples  de  ces  emprunts^ 
deux  des  octaves  les  plus  fa  neases ,  l'une  dans' 
VOrlandOi  l'autre  dans  la  Jérusalem,  Tout  le 
monde  connaît  cette  admirable  ootnparaison  que 
fait  l'Arioste  de  Médor  ^  qni  garde  et  défend  le 
corps  de  son  roi  Dardioel  coutre  les  eniemis  qui 
lepoursuivent^avec  l'ourse  attaquée  parles  chas- 
seurs j  dans  la  tanière  où  elle  nourrissait  ses  pe- 
tits; il  n'ya^  certes^dans  aucun  poè'te  rien  de  plus 
parfait  que  ces  huit  vers;  on  les  regarde  connue 
inimitables  ^  et  ils  le  sont  ;  mais  l  idée  et  même 
quelques  expressions  des  quatre  premiers  ^  sont 
visiblement  imitées  de  la  stance  !^f)  de  Politieii  (1). 


(i)  Corne  or  sa  che  l'alpestre  cacciatore 
Ne  la  pietrosa  tana  assaUf  ahbia  , 
Sla  Mopra  i  figli  con  incerto  core  y 
Ef rente  in  suono  dipietà  edi  rabbia. 

(L'Ariostx.) 


L'imitation  du  Tasse  est  tonte  dan?  les  mots  et 
dans  rharmoDie3  sans  aucnn  rapport  entre  le  fond 
des  choses.  On  cite  souvent  et  avec  raisonj  conanne 
un  chef-d'œuvre  d'harmonie  iinitative    dans  Je 
genre  terrible^  ces  vers  du  quatrième  chant  de  la 
Jérusalem,  oh  le  son  rauque  de  la  trompette   in- 
fernale se  fait  entendre.  Tous  les  mots  de  cette 
octave  eflfrayante  contribuent  à  l'efFet  qu'elle  pro- 
duit, mais  il  naît  sur-tout  de  cette  consonoance 
h  la  fois  sourde  et  retentissante  de  ia  tariarea 
iromha,  avec  les  deux  rîmes  des  vers  snivans^ 
rimhomha  et  piomèa.  Or,  la  stance  28  de  Poli  tien 
fait  entendre  de  même  et  la  trompette  da  tartare 
et  son  double  retentissement  (i). 

Je  n'ai  pas  craint  de  m'arréter  quelque  tems 


Quai  tigre,  a  eut  dalla  piêtrosa  tana 
Ha  toUo  il  cacciator  suoi  cariJpgU^ 
Eahhiosa  il  segue  per  la  seha  ircana, 
Che  tosto  creae  imanguinar  gli  artigU, 

(  Polit  IKK.  ) 

(i)  Chiama  gU  abitator  deW  ombre  eterne 
Il  rauco  suon  délia  tartarea  tromba  ^ 
Treman  le  spauose  atre  caverne  , 
JE  Vaer  cieco  a  ^uelromor  rimbombaj 
JVé  si  stridendo  mai  da  le  sttperne 
Regioni  del  eielo  il  Jblgor  piomba  ^  etc. 

(  Lb  Tassk.  ) 

Con  tal  romor,  qualor  Vaer  discorda, 
Di  Giove  il  foco  d'alta  nube  piomba  : 
Con  tal  tuinultOy  onde  la  gence  assorda, 
DaWaUe  cataratte  il  Nil  rimbomba: 
Con  toV  orror  del  laiin  sangue  ingorJa 
Sono  Megera  la  tartarea  û^omba.  {  Hohtik2«  ) 
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sur  ce  petit  poè'me^  dont  on  parle  beaucoup' plas 
qu'on  ne  le  lit  ;  les  ouvrages  qui  font  époque 
dans  la  littérature  de  chaque  peuplej  abstraction 
faite  du  sujet  et  ^e  Vétendue  3  sont  les  plus  im- 
porta ns;  et  les  stances  de  Folitien  forment  une 
époque  très-remarquable  dans  la  poésie  épique 
italienne.  Sa  Favoîa  di  Orfeo  en  fait  une  autre 
dans  la  poésie  dramatique  moderne.  C'est  ta  pre- 
mière représentation  théâtrale^  étrangère  à  celles 
de  ces  pieuses  absurdités  qu'on  appelait  des  iliy*«- 
tères  ;  la  première  écrite  avec  élégance  ^  et  con* 
duite  d'après  quelques  idées  d'une  action  intéres- 
sante et  régulière.  Cette  action^  au  reste^  est  fort* 
simple.  Le  berger  Aristée  a  tu  la  nymphe  Eury-* 
dice  ;  il  en  est  épris  ^  il  s'entretient  d'elle  avec  un 
autre  berger  3  et  se  plaint^  dans  une  chanson  pas» 
torale^  des  maux  que  l'Amour  lui  fait  spoÔrir.- 
Eurydice  approche  en  cueillant  des  fleurs:  il  veut 
lui  parler  3  elle  fnit^  il  la  poursuit  dans  la  cam- 
pagne. Orphée  paraît  tenant  sa  lyre  et  chantant 
un  hymne.  Un  berger  vient  lui  annoncer  que  sa 
chère  Eurydice  «  en  fuyant  Aristée  >  a  été  mor- 
due d'un  serpent^  et  qu'elle  a  sur-le-champ  perdu 
la  vie.  Orphée  j  après  avoir  exprimé  ses  regrets  y 
descend  aux  enfers;  il  fléchit ^  par  ses  prières / 
par  son  chant  et  ses  accord s^  Mines  ^  Froserpihe 
et  Pluton.  Eurydice  lui  est  rendue;  mais^  en  la 
ramenant  sur  la  terre^  il  la  regarde^  elle  retombe 
dans  les  enfers  ^  et  lui  est  enlevée  pour  toujours: 
Il  se  livre  au  désespoir  y  maudit  l'Amour  ^  re- 
nonce à  tout  commerce  avec  les  femmes  ^  et  les 
maudit  elles -mêmes 3  compie  la  source  de  tous 
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nos  chagriat  et  de  toates  nos  peines.  Les  Bar** 
ohantes  rentendeai^  entrent  en  farear^  poursaî- 
▼eni  le  profane  qui  ose  mal  parler  des  lemoies  , 
reviennent  sa  tête  à  la  main  ^  et  finissent  par  an 
sacrifice  et  par  un  dithyrambe  3  en  l*honaear  de 
Baccbas. 

Ce  qu'il  faut  observer  dans  cette  pièce  ^  qui 
nous  parait  aujourd'hui  très  -  médiocre  j  et  qui 
porte  en  effet  tous  les  caractères  de  lenfance  de 
l'art  9  c'est  qu'elle  fut  faite  en  denx^ours^  aa  mi- 
lieu des  préparatifs  tumultueux  d*une  fdte^  et  que 
cependant ,  outre  le  tissu  général  du  dialogue  qui 
est  conduit  naturellement  ^  purement  et  inema 
élégamment  écrit  3  il  j  a  troià  moroeaum,  la  chan- 
•on  pastorale  d'Aristée  ^  le  chaut  d'Orphée  pour 
fléchir  les  dieux  infernaux  et  le  dithyrambe  des 
Baochantes»  qui  paraîtraient  seuls  exiger  plus  de 
tems;  le  dernier  »  plein  d'inspiration  «  de  verFC  et 
de  chalear  (i),  est  le  premier  modèle  d'un  genre 
(que  les  italiens  aiment  beaucoup  j  et  qu'ils  ont 
cultivé  depuis  avec  succès.  Je  ne  parle  point  de 
l'hymne  que  chante  Orphée  quand  il  paraît  pour 
la  première  fois  *ur  la  montagne;  c'est  une  oJe 
latine  en  vers  saphiqnes  en  l'honneur  du  cardi- 
nal de  Gonaague  >  pour  qui  cette  fête  se  donnait  à 
Mantooè  C'est  la  trace  d'un  reste  de  barbarie  et 
une  singularité  qui  put  paraître  moins  choquante^ 
dans  un  tems  où  la  langue  vulgaire  était  presque 
retombée  en  discrédit  3  et  où  l'on  cultivait  E>eau<- 


(i)  Ognun  segua^  Bacco^  te; 

BaÊ€Of  Ba$€J^  £yoi,  etc. 
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ooap  plas  la  poésie  latine  quc^  Titalienne.  An  reste^ 
il  paraît  aujoard'hui  prouve^  que  cette  odcj  qui 
se  trouve  pâr>ni  les  poésies  latines  cle  Politien^  a 
été  interpolée  après  coup  dans  son  Orphée.  On  a 
retrouvé  (i)  un  ancien  manuscrit  ou  elle  n*es| 
pas  :  elle  y  est  remplacée  par  un  chœur  3  à  Tirnî" 
tation  de  ceux  des  Grecs^j  dans  lequel  les  Drya« 
des  déplorent  la  mort  d'Eurydice.  L'é  lition  que 
l'on  a  faite  d'après  ce  manuscrit  a  plusieurs  autres 
avantages  sur  toutes  celles  qui  l'avaient  précé- 
dée (2)  f  et  c'est  d'après  ce  texte  seulement  que 
l'on  peut  juger  une  composition  rapiJe  et  presque 
improvisée  j  qui  donne  cependant  à  Politien  la 
gloire  d'avoir  été  le  premier  auteur  dramatique 
parmi  les  modernes ^  et  à  la  cour  des  Gouzague 
de  Mantoue^  Thounenr  d'avoir  applau  ii  la  pre« 
mière  (.ô)  un  spectacle  plus  intéressant  et  plus 
noble  que  les  momeries  de  la  légende  3  les  sup- 
plices et  les  diableries  qui  amusaieut  alors  toute 
l'Europe. 

Les  autres  poésies  italiennes  de  PoUiien  sont 
en  petit  nombre  Ce  sont  des  chansons  ^  des  bal* 
lààesy  des  plaisanteries  et  de  ces  chauls  popu- 
laires que  les  amis  de  Laurent  de  MéJicis  com- 

(i)  £n  1770  ou  7a.  Voy.  Tirabodchi^  t.  VI5  part.  U^ 

p.  194. 

(a)  L'Orfko  5  tra§edia  iUustrata  dal  P,  Ireneo 
Affo^  Venise,  I77*>,  in  4<*. 

(3)  Firuboschi,  ub.  supr,  «  démontre  que  là  repré-* 
sentation  de  VOrfco  date  au  plaa  tard  de  i.|83i  et  les 
spectacles  de  la  cour  de  Ftrrare.  dout.  uOus. parierons 
dans  la  suitfj  ne  commencèrent  qu'en  1486. 

i.  5i 
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posaient  à  son  exemple  pour  égayer  les  Fîorea- 
ti.18.  Il  y  en  a  plasîeurs  dans  le  recueil  des  can- 
zoni  a  oaîlo,  qui  sont  tout  aussi  gaies  y  tout  aussi 
libres  que  les  autres  3  et  qui  ont  plus  de  verve  et 
d'originalité  ;  «nais  parmi   ces  diverses  poésies  ^ 
qui  ne  sont  que  les  délassemens  d'un  esprit  grave 
et  studieux  3  on  dislingue  une  canzone  d'amour 
remplie  d'images  charmantes  3  de  sentimens  af- 
fectueuXj  de  mouvement  et  dliarmonie  (i^;  c'est 
le  morceau  qui  depni^  Pétrarque  retrace  le  mieux 
la  manière  de  ce  grand  poète  lyrique  ;  ainsi  dans 
le  peu  de  poésies  en  langue  vulgaire  que  Poltlien 
a  laissées  3  on  trcnye  la  première  renaissance  du* 
style  poétique  créé  par  le  cygne  de  Yauclase  3  et 
presque  oublié  depuis  un  siècle  ;  Votiava  rima  de 
Boccace  améliorée  et  portée  au  dernier  degré  de 
perfection  ;  le  premier  essai  du  dragie  en  musique, 
et  dans  cet  heureux  essai  le  premier  modèle  du 
dithyrambe  italien. 

Dans  ses  poésies  latines  on  remarque  aussi  le 
fruit  de  son  application  continuelle  à  l'étude  des 
anciens  3  avec  le  feu  d'une  imagination  vraiment 
poétique  3  et  ce  gout3  cette  élégance,  qui  étaient 
comme  les  attributs  naturels  de  son  esprit.  Outre 
un  grand  ncrohre-  d'épigrammes-  lahnes3  aux- 
quelles il  faut  avouer  encore  qœ  lessavans  pré- 
fèrent-celles  qu'il  lit  eu  langue  grecquCj  on  a  de 
lui  quatre  syhes  ou  petits  poè'mes  que  l'on  pent 
mettre  au  rang  de  ce  que  la  latinité  moderne  a 
prodoit  de  plus  précieux.  C'étaient  des  merceanx 

— ^— ^a*— .— — *  •— ^M— *^^^  ■É— ■    I       I     I       ■  ■  I  ^.mmmmmm^Êmim^m^,^ 

(x)         J^iO/ifi.uaili^  antri  é  colUy  etc. 
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qu'il  récitait  publiquement  lorsqu'il  eoiiirneuçaii 
dans   runiversitë  de  Florence  ses  cours  de  litté- 
rature grecque  et  latine,  ou  l'explication  particu- 
lière de  quelque  poêle  ancien^Le  sujet  du  premier 
est  la  poésie  et  les  poètes  en  général  ;  celui  du  se* 
condjîa  poésie  géorgique,  prononcé  avant  l'expli- 
cation d'Hésiode  et  des  géorgiques  ^e  Virgile.  Le 
troisième  a  pour  objet  les  Bucoliques  du  même 
poêle.  Le  quatrième  précéda  rexplication  d'Ho- 
mère^et  contient  une  riche  en  umération  des  beautés 
renfermées  dans  ses  deux  poèmes  (i).  Ces  pièces^ 
dont  chacune  est  de  quatre  ^  six  et  jusqu'à  huit 
cents  verSj  sont  pleines  de  détails  intéressans^ 
d'observations    fio«s  ^  de  descriptions  brillantes. 
Quant  au  style,  il  ne  ressemble  plus  aux  bjgaie- 
mens  des  premiers  écrivains  modernes  qui  vou- 
lurent, après  les  siècles  de  barbarie,  rétablir  la 
pureté  de  l'ancienne  langue  romaine j  il  est  en 
-vers  3  comme  le  récit  de  la  conjuration  des  Pazzi 
Test  en  prose  (2),  dû  latin  le  plus  élégant;  et  si 
quelques  critiques  voient  «ncore  une  grande  dif- 
férence, non  seulement  entre  ce  style  et  celui 
des  anciens  ,  mais  eotre  ce  style  et  celui  de  Pou- 
tonOi^e  Sacnazaret  de  quelques  autres  poètes, 
ou  contemporains,  ou  qui  suivirent  immédiate- 
ment Poli  tien,  ce  sont  peut  -  être  des   nuances 
purement  idéales,  et  qn'un  lecteur,  même  ins- 
truit, est  excusable  de  ne  pas  saisir* 


(i)  11  intitula  ces  quatre  pièces:  Nutricia^  Rustîcufy 
JManLo  et  Anibra^ 

(aj  Voy.  ci*iics£us,  p.  35i. 
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Les  Qccasîons  où  il  récita  ces  poèmes   noos-  h 
foat  Toir  aa  nombre  des  sa^aas  professeurs  de  lit- 
tératare  ancieuQe^  qui  enlfetiorent  à  Florence, 
Ters  la  fia  de  ce  siècle  ^  Tardear  poar  les  bonnes 
ëtades.  Son  école  y  eut  une  telle  célébrîtë  que 
If  s  Italiens  el  les  étrangers  accouraient    ponr  j 
être  admi»,  et  que  les  professeurs  eus-mèuies 
Tenaient  Tentendre.  Il  donna  des  preuves  de  son 
savoir  3  non  seulement  dans  ses  Miscellanea  ,  ou 
Mélanges  d'érudition  dont  yaï  parlé   prëcédem- 
ment  3  mais  dans  ses  traductions  latines  de  Vïùs^ 
toîre  d'Elérodien^  du  Manuel  d*Epiotèlej  des  pro« 
brèmes  physiques  d'Alexandre  d'Apbrodîsëe  et  de 
pi usieuTS  autres  ouvrages  on  opasoules  de  littë^ 
rature  et  de  pbilosopbie  grecque.  On  lit  avec  iiv- 
térét  les  douze  livres  de  ses  lettres  familières  (i), 
faut  à  cause  du  jour  qu'elles  jettent  scrr  l'histoire 
littéraire  ile  son  tems  et  sur  celle  de  sa  vie,  que 
parce  qu'elles  se  rapprot^bent ,  plus  que  celles  de 
la  plupart  des  autres  savans  de  ce  siècle,  du  style 
des  bons  auteurs  latins.  On  l'y  voit  en  oorrespoa- 
danoe  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  distingué 
dans  les  lettres,  avec  les  plus  grands  personnages 
âe  ritalie ,  même  avec  des  souveraiùs.  Tous^  té- 
moignent ,  en  lui  écrivant,  la  plus  grande  estime 
pour  sa  [personne  et  pour  ses  talens. 

Une  famille  entière  de  poètes  seconda  les  ef* 
forts  (le  Laurent  de  Médlcis  et  de  Politien  pour 

Cl)  Omnium  An^eli  PoliUani  operum  tomus  prior 
€t  alter,  in  quihus  sunt  Epiit*diirum  libri  XI I^  etc. 
Paris,  Jodoc.  fiad.  Ascensiusj  sSia^  in  fol. 
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ïé  rëlabiîssement  et  lés  progrès  de  la  poésie  îta- 
lienee.  Ce  furent  les  trois  frères  Pulci^  de  Ttine 
dfes  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  maisons  dé 
Florence  ,  puisqu'on  fait  remonter  leur  origine 
jusqaà  ces  familles  françaises  qui  y  restèrent 
apr^  le  départ  de  Gbarlemagne  (i).  Bernardo 
Pulcî  y  l'aîné  des  trois  frères,  se  fit  d'abord  con- 
naître par  deux  élégies^  lune  consacrée  à  la  mé- 
moire de  Gosme  de  Médicis ,  l'autre  sur  la  mort 
de  la  i)elle  Simonetta ,  maîtresse  de  Julien.  II 
traduisit  les  églogues  de  Virgile,  et  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'elles  aient  été  traduites  en  italien  (2). 
Il  fit  de  plus  un  poè'me  snr  la  Passion  de  J.-G  (5)^ 
et  mit  plus  de  poésie  dans  son  style  que  ce  sujet 
ne  paraît  le  comporter,  ou,  si  l'on  veut,  qu'il 
né  semble  le  permettre. 

Le  second  frère,  Luca  Pulciy  avait,  comme 
nous  l'avons  vu ,  célébré  par  un  poème  la  joute 
de  Laurent  de  Médicis,  avant  que  Politien  eut 
chanté  celle  de  Julien.  Ce  poème ,  très-inférieur^ 
pour  l'imagination  et  pour  le  style,  à  celui  de  son 
jeune  émule,  est  aussi  en  octaves.  L'auteur  %*j 


*  (i)  Préface  du  Morgante  âïa^iore,  dtLuigi  Pulci^ 
Naples,  sous  le  nom  de  Florence,  173a,  iu  4^. 

(a)  Selon  Tiraboschi  (  tom.  VT,  part.  Il,  p.  174)9  il 
publia  d'abord  des  églogaes  qui  furent  imprimées  en 
1484  avec  celles  de  quelques  autres  poètes,  et  ensuite  la 
traduction  des  Bucoliques,  imprimée  en  ^494  >  Mais 
AI.  RoAcoe  a  fort  bien  observé  (  The  Life  of  Loren* 
90 y  etc.  ch.  5)  que  c'est  le  m^me  ou?rage  publié  deux 
fois,  et  qu'on  n'a  point,  àeSernardo  Putci^  d'autres 
«Sglogues  que  celles  de  Virgile  qu'il  a  traduites» 

(a)  imprimé-à  Florence,  1499,  in  4^. 
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est  attache  k  peindre  les  oircoostancea  les  p^as 
minatîeases  des  préparatifs  du  combat j  et  en- 
suite da  combat  même.  Les  attaqaes  qae  les  di- 
vers champions  se  livrent  sont  décrites  avec  asses 
de  chaleur  et  de  rapidité.  Celles  de  Laurent  sont 
plus  détaillées  qoe  les  autres.  Après  avoir  rompu 
q«<^lqaes  lances  de  la  manière  la  plus  brillante , 
il  change  de  cheval ^  tient  tête  à  plusieurs  cham- 
pions 3  et  remporte  enfin  le  premier  prix  de  l'a- 
dresse et  de  la  valeur. 

Ces  stances j  qui  ne  furent  qu'un  ouvrage  de 
circonstance,  sont  une  des  moindres  productions 
de  LucaPulcL  Son  Driadeo  d*  J/ftore  est  un  poëme 
pastoral  en  octaves  »  divisé  en  quatre  parties.  H 
le  fit  pour  Tamusement  de  Laurent  de  Médicis, 
k  qui  il  est  dédié  ;  maïs  quoique  Laurent  aimât 
beaucoup  la  poésie  et  les  filetions  qui  en  font  l'or- 
i^ement  et  presque  Tessenoe ,  il  n'est  pas  sur  quil 
s'amusât  beaucoup  de  l'emploi  suraboudant  que 
fait  ici  le  poète  des  fictions  de  la  mythologie. 
L'action  rempnte  jusqu'à  l'enlèvement  de  Pro«- 
aerpine.  Une  Dry^ade  q^i  avait  spivi  Gérés  tandis 
qu'elle  cherchait  .89  AlUj.re^U^Jir  les  jaxoots  Apen- 
nins ,  et  fut  l'origioe  des  demirdieux  qui  babjtè'* 
rent  ces  montagnes.  G*est  là  que  la  Dryade  Lora, 
ftlle  d'Apollon  ,  est  aimée  du  Satire  Sévérë  ^  fils 
de  Mercure  Elle  finit  par  l'aimer  à  son  tour  ;  Diane^ 

{^our  l'en  p^nir3  cjiange  le  Satire  en  licorne.  Zior4 
e  poursuit  à  la  chasse  ^  et  la  perce  de  ses  traits. 
Il  est  changé  en  fleuve  Lora,  qui  Ta  tué  sans  le 
connaître  y  le  cherche  et  l'appelle  dans  les  bois  ; 
une  nymphe  lui  apprend  qu'en  croyant  frapper 
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tiD6  lIcorii«3  cestà  son  amant  qu'elle  a  ÔU  la  yîe. 
Elle  tourne  contre  son  propre  sein  le  trait  dont 
ellf  l'a  blessé  3  et  se  toe.  Apollon  la  change  en  ri- 
TÎère»  et  l'unit  pour  jamais  au  fleuve  Sëvërë;  ce 

^u-i  signifie  tont  simplement  que  la  hoira  se  jette 
ans  lé  petit  fleu?e  Sévërë,  qui  coule  daus  une 
partie  de  la  Toscane.  Ces  métamorphoses  étaient 
alors  fort  à  la  mode  ;  elles  l'ont  encore  été  depuis  ; 
elles  peuvent  en  effet, donner  lien  à  des  peintures 
▼ariées  et  à  de  riches  descriptions  ;  il  faudrait 
seulement  j  être  un  peu  sobre  de  narrations  épi* 
sodiques^et  ne  pas  embarrasser  la  fable  principale 
par  trop  de  fictions  accessoires.  C'est  à  quoiLuea 
Pulci  n'a  pa»  pris  garde^  et  ce  qui  rend  plus  fatigante 
qu'agréable  la  lecture  de  son  Driadeo  d'Amore, 

Le  Ciriffb  Calvaneo  est  un  poëme  plus  consî-* 
dérable  du  mémp  auteur.  C'est  un  roman  épique 
en  sept  chants ,  sans  doute  la  première  produc-* 
tion  de  ce  genre ,  ^près  le  Buovo  d*Anlona  et  la 
reine  Ancroja  ^  qui  ne  sont  ^  comme  on  le  verra^ 
que  de  longs  contes  de  féesj  écrits  en  vers  si  plats 
et  remplis  de  si  sottes  extravagances  ^  qu'on  ue 
peut  en  supporter  la  lecture.  Voici  quelle  est  eu 
abrégé  la  fable  du  Cirîffo.  PaUprenaas  fille  d'u  j 
roi  d'Epire ,  descendant  de  Pyrrhus,  est  aban- 
donnée par  le  traître  Guidon ,  de  la  race  des 
comtes  de  Narbonne.  fille  est  enceinte  et  se  livre 
au  plus  affreux  désespoir.  Au  moment  où  elle 
vent  se  donner  la  mort^  un  vieux  berger  accourt^ 
lui  retient  le  bras,  la  console  et  l'emmène  dans  sa 
cabane.  Une  autre  feaime  ,  nommée  Maxime ,  y 
itait  déjà  réfugiée  ;  fille  d'un  romain  de  ce  nom  , 


^8  HI*TniT.E   LlTTÉnAlKE   D*ÎTALIBT 


^ 


elle  avait  ëtë  sëdnite  par  un  étranger,  enlevée  ^ 
oondnite  dans  les  îles  StropbacleSj  et  abandonnée 
par  son  amant  ^  dans  le  même  état  oà  était  PaH— 
prenda.  Un  corsaire  l'avait  reconduite  en  Italie. 
Après  plusieurs  courses  malhenrenses  ^  elle  était  ' 

arrivée  en  Toscane^  sur  les  monts  Calvanéens,  où  ^ 

le  vieux  berger  Tavait  recueillie  et  logée.  Elle  j  1 

^tait  accouchée  d'un  (îls^  à  qui  elle  avait  donné  ^ 

le  nom  de  Ciiiffo;  et  à  cause  des  monts  où  elle 
était  réfugiée  3  le  surnom  de   Calvaneo.  Quand  ^ 

le  terme  est  arrivé  ^  Paliprenda  se  délivre  aussi 
d'nn  fils  3  qu'elle  nomme  simplement  Po9ero  ,  le 
pauvre  j  en  y  ajoutant  le  surnom  d'As^eduio  ^  le 
prndent  ou  le  sage^  par  une  sorte  de  prévoyance  j 

de  cette  qualité  que  devait  développer  en  lui  l'é- 
ducation du  malheor.  Elle  meurt  peu  de  tems 
après  4  et  laisse  son  fils  à  Maxime^  qui  le  nourrit  ^ 

de  son  lait  et  l'élève  comme  le  sien  même.  Les  | 

deux  jeunes  enfans  ^  élevés  dans  la  même  cabane  i 

et  sur  le  même  sein^  deviennent  intimes  amis  ;  et  I 

ce  sont  leurs  aventures  romanesques,  leurs  voya- 
ges ^  leurs  exploits  guerriers  contre  les  Sarrazioa,  1 
les  dangers  qn'ils  bravent  ^  les  maux  qu'ils  ont  à 
eooffrir ,  qui  font  tout  le  snjet  du  poé'me.  Cette 
fable  5  assex  malhenrense  et  qui  est  souvent  très* 
embrouillée,  est  tirée,  dit-on,  d'un  vieux  manas*  | 
crit ,  intitulé  Uàer  pauperis  prudentis  3  le  Livre  I 
du  Pauvre  sage ,  antérieur  de  cent  cinquante  ans' 
an  Cîriffo  (i).  Pulci  laissa  ^on  poé'me  imparfait; 


(i)  Cité  par  Bandiniy  Caudog,  BibUoth*Laurent.^ 
toL  y^  plut.  xiVj  cod.  3o. 
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il  n'en  avait  termine  qa*un  livre ^  divise  en  sept 
chants;  Laarent  de  Mëdicis  chargea  Bemardo 
Giamhuïlari  de  l'achever.  Ce  poète  y  ajouta  trois 
livres,  et  c'est  ainsi  que  le  poè'oie  a  ëtë  imprime 
d'abord  (i);  mais  on  n'a  réimprime  ensuite  qae 
les  sept  chants  de  Zf2/eaPu/c/ (2)3  avec  ses  stances 
snr  la  joute  de  Laurent^  et  ses  hëroïdes  ou  ëpitres 
en  vers, 

'  Il  (ît  ces  dernières  pièces  à  l'imitation  des  ëpîtres 
d'Ovide.  Il  y  en  a  seize.  Elles  ne  sont  point  en 
octaves  3  mais  en  tercets*.  La  première  est  de  Lu" 
cretia  à  Lauro,  c'est-à-dire,  de  la  belle  Lucre tt a 
Donati  à  Laurent  de  Mëdicis;  elle  sert  comm*;  de 
dëdicace  au  recueil.  Les  autres  sont  des  ëpitres 
d'Iarbe  àDidon,  deDëidamieà  Achille,  d'Hercule 
à  lole ,  d'Egiste  à  Glitemnestre ,  d'Hersilie  à  Ro- 
mulus,  de  Cornëlie  an  grand  Pompëe,  de  Marcus 
Brutnsà  Porcie,  etc.  On  trouve  trop  d'esprit  dan» 
les  hëroïdes  d'Ovide:  ce  n'est  pa^  le  dëfaut  de 
celles  de  Pulci;  mais  trop  rarement  les  person- 
nages qu'il  fait  parler, disent  tout  ce  que  devraient 
leur  dicter  leur  position  et  leur  caractère  connu.' 
Trop  d'esprit  est  un  vice,  qui  n''est,  au  reste,  ni 
aussi  grave,  ni  aussi  commun  qu'on  pirait  le- 
croire;  trop  peu  de  poësîe,  d'images,  de  passion, 
da  mouvemens,  de  vëritë  historique,  en  est  un 
pfus  fort  et  moins  pardonnable,  et  l'auteur  de  ces 
ëpîtres  me  parait  en  être  atteint. 

Liuigi  Pulci  est  le  dernier  et  le  plus  cëlèbre  des 


(1)  Venise.  x536,  in  40. 

1%)  Flurence^  Gluntij  1^1%,  in  4^. 
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troU  frères.  Il  était  ne  à  Florence  en  i  ^3 1 .  Quoique 
beancoop  pins  âge  qae  Laurent  de  Médtcîs^  il 
Tëont  a?ec  lai  dans  la  faniîUaritë  la  pins  iotime. 
On  ne  sait  rien  de  pins  sur  sa  vie ,  qui  fat  toute 
liitëraire.  Le  poëme  qnî  a  donné  le  plus  d'éclat 
k  son  nom  3  est  le  Morgante  Majore  3  preoiier 
modèle  des  poêfmcs  romanesques^  dont  les  exploits 
de  Gharleuiagoe  et  de  Roland  sont  le  sujet.  Il 
l'entreprit  k  la  prière  de  Lucrèce  Tornabuoni s 
mère  de  Laurent;  et  Ton  a  dit^  mais  sans  preuve^ 
qu'il  le  chantait  comme  les  rapsodes  à  la  table  de 
•on  jeune  patron.  Je  ne  dirai  rien  ici  da  caractère 
singulîerj  de  la  conduite^nidu  mérite  poétique  de 
cet  ooTrage  fameux.  Il  ouvre,  en  quelque  sorte 3 
Ja  carrière  du  poème  épique  moderne;  et  comme, 
dans  la  suite  de  cette  Histoire ,  je  traiterai  la  lit- 
térature italienne  par  genres,  en  oaeme  tems  que 
par  ordre  chronologique  ,  je  réserve  le  Morgaul^ 
pour  le  placer  en  tête  .de  ce  genre  si  riche  et  si 
▼arié. 

On  a  de  Luigi  Pulci  quelques  autres  poésies, 
entre  antres  une  suite  de  sonnets  bigarres ,  aou* 
Tent  indéoens  et  grossiers ,  mais  qui  ne  sont  pas 
tons  de  lui.  Maiieo  Franco  »  poëie  florentin  da 
mè'ue  tems,  et  Tun  de  ses  meilleurs  amis,  était 
comme  lui  dans  l'intime  familiarité  de  Laurent  de 
Ifédiois.  Ils  imaginèreat,  pour  Vaàiuser  ^i),  de  se 
faire  une  guerre  i  outrance  ,  et  de  se  dire  Tun  à 


êolazto  del  Ipro  MeeenaU»  Pré&fit  de  l'éditioa  dt 
2769^  in  %^. 
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Taatrej  daus  des  sooDetfi^  les  injures   les  plus 
fortes  et  les  plus  piquantes^  sans  cesser  pour  cela 
d'être  amîs^  ni  de  boire  et  de  rire  ensemble  à  la 
table  de  Médîcis  et  ailleurs.  Le  recueil  qu'on  ea 
a  fait  montera  plus  de  cent  quarante  sonnets.  L« 
Bt^le  est  non  senlement  d'une  liberté  cynique  « 
mais  souvent  dans  le  genre  proverbial  et  décousu 
des  boufiTonneriec  du  Burchiello.  Il  est  fâcheux  que 
Laurent  ait  encouragé  une  lutte  de  cette  espèce. 
Les  deux  chanopions  y  jouent  no  rôle  avilissant; 
et  rien  de  ce  qui  est  bas  (^t  vil^  n'aurait  dti  plaire 
à  une  ame  aussi  noble  et  à  un  esprit  aussi  éclairé. 
Quitnd  ces  sonnets  parurent  imprimés ^  Roma 
9urait  sans  doute  pardonné  les  injures  et  les  exi» 
pressions  de  mauTais  lieu  dont  ils  sont  remplis  ^ 
mais  la  liberté  des  deux  poètes  était  allée  jusqu'à 
des  matières  sur  lesquelles  elle  n'entendait  pas 
raillerie.  Llnquisition  s'en  mêla  ^  et  la  circula- 
tion de  ces  poésies  satiriques  fut  défendue.  Dana 
un  des  sonnets  qui  encoururent  sa  colère,  le  plus 
décent  de  tous  et  peut-être  aussi  le  plus  dlair^ 
Palvi  examine  à  sa    maaière  ce  que    c'est  que 
l'Ame  j  et  se  moque  des  absurdités  qu'on  a  dites 
sur  ce  sujet ,  d'après  Â-Hstote  et  Platon.  Il  Qom** 
pare  l'Ame  k  ce«  coolîtafes  qu'on  enveloppe  dans 
du  pain  blanc  tout  chaud  5  ou  à  une  carbounade 
placée  dans  un  pain  fendu  en  deux.  Mais  que  de- 
vient-elle dans  l'autre  inonde  ?  Quelqu'un  qui  y 
a  été  ,  lui  a  dit  qu'il  n'y  pouvait  plus  retourner  , 
parce  qu'à  peine  y  peut-on  arriver  avec  la  plus 
longue  échelle.  Gertaicies  gens   croient  y  trouver 
des  beofigaesj  des  ortolans  tout  ploniéâj  d'ex- 
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cellens  vins ^  <^e  bons  Vus;  ils  suireot  poar  ce?» 
les  moines  et  niarcbeut  derrière  eax.  Pour  nona 
aioiite-t-il,  mon  oher  ami,  noos  irons  dans  la 
Valtëe  noire,  où  noas  n'entendrons  plus  ckaater 
AUeluja  (]).  LoaisPtf/cr*  se  repentit  dans  la  suite 
des  libertés  qu^il  avait  prises^  on  ernt  devoir  con« 
jlirer  le  petit  orage  qu'elles  Ini  avaient  attiré.  Il 
fît  en  conséquence 'sa  Confession  à  la  Vierge,  es- 
pèce de  poëme  en  tercets ,  très-ortbodoxe  ,  trèi- 
{ûeux  même,  qui  le  réconcilia  peut -être  avec 
Inquisition ,  mais  qui  pourrait ,  tant  il  est  en« 
Duyeux ,  le  brouiller  avec  tous  les  amis  des  vers. 
Le  fuccès  qu'eut  dans  le  monde  la  Nencia  da 
Barberfno  de  Laurent  de  Mé'Iicis ,  engagea  Louis 
Pulci  à  l'imiter  dans  sa  Beca  da  Dicomano.  C'est 
bien  à  peu  près  le  même  langage,  les  mêmps  tours 
villageois,  mais  non  pas  la  gaité  naïve  et  décente 
dû  modèle ,  ni  son  naturel,  ni  sa  simplicité  spiri- 
tuplle  et  piquante.  On  peut  relire  avec  plaîf^ir  la 
JVfincia  ;  on  lit  une  fois  la  Brca,  «»t  l'on  n'y  revient 
plus.  Ou  dirait  que  Puloî  eut  tiré  lui-même  l'ho- 
roscope de  la  destinée  future  de  ces  deux  pièces^ 
dans  les  deux  premiers  vers  de  92l  Seeaf 

Ognun  la  Nencia  iuUa  noUe  cania, 
E  délia  Beca  non  se  ne  ragiona, 

'  En  dernier  résultat ,  le  Myrgante  est  le  seul 
fondement  solide  de  la  réputation  le  Louis  PulcL 
On  n'a  rien  de  certain  sur  le  tems  ni  sur  les  «ir- 
oonstances  de  sa  mort;  et. sans  ce  poè'mcj  dont  il 

(i)  Son.  145* 
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Tant  bien  parler  dès  qa*il  est  question  du  poëme  ^ 
ëpique,  depuis  long-teuis  ou  ae  parlerait  plus  de 
son  auteur. 

Un  autre  poème  très -célèbre  dans  Thistoira 
littéraire^  quoiqu'on  ne  le  lise  presque  pl«8j  est  le 
Roland  amourpux   de  Bojarao.  L'Arioste,  en  le 
continuant ,  et  le  Berni,  en  le  refaisant  3  l'ont  tué. 
Mais  l'auteur  mérite  3  à  plusieurs  antres  égards^ 
de  irif^re  dans  la  mémoire  dès  hommes.  Matteo 
Maria  Bojardo,  comte  de  Scandiano^  niq ait  dans 
ce  obâtean  près  Reggio  de  Lombarlie^  vers  l'an 
làoi  (i)*Il  ûtses  études  dans  l'université  de  Fer- 
rare  3  et  resta  presque  toute  sa  vii  att.iché  à  la 
cour  des  dn<!8.  Il  fut  sur-tout  dans  la  plus  grande 
faveur  auprès  du  duc  Borso  ,  et  d'Hercule  I  son 
saccesseur.  Il  accompagna  Borso  dans  son  voyage 
de  Romej  en  ij*^!,  et  fut  choisi  Tannée  suivante 
par  Hercule  pour  aceompagner  à  Ferrare  Eléo« 
nore    d'Aragon  ,  sa  future  épouse.  Nommé  y  .ea 
.1^81  3  gouverneur  de  Reggio,  il  fut  aussi  capU  ^ 
taine-g  éuéral  à  Modène;  puis  il  revint  à  Reggioj 
oh  il  mourut  le  20  décembre  li^^.  Ce  fut  un  des 
hommes  les  plus  savans^  et  l'un  des  plus  beaux 
esprits  de  son  tems.  Il  ne  se  crut  dispensé,  ni 
par  sa  naissance,  ni  par  ses  grands  emplois,  d'être, 
dans  ce  siècle  de   l'érudition,  distingué  par  sa 
science  dans  les  langues  grecque  et  latine;  et,  à 
eette  époque  du  sièv?ie  où  la  poésie  italienne  était 
remise  eu  honneur ,  un  des  poëtes  qui  eu  ont  le 

■  ■  ■  I    ■      II"  ■  I      llMI  I  «B^^ 

(t)  Voy.  Tiraboschi^  Biblioûi.  Jkiod^n,^  t  J3  article 
JBo/ardo» 
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plus  fait  à  leur  patrie  II  tra  tuisit  du  grec,  «n 
italien,  l'Histoire  d'Hërodole^  et  du  latin,  VAne 
d'or  d'Apnlëe.  On  a  de  lui  des  poésies  latines  (i) 
et  italiennes  (2)  d'an  ny\e  moins  élégant  que  fa- 
/oile,  et,dan8  lesquelles  perre  cependant,  mais  sans 
afieotation,  l'érudition  de  l'auteur. 

Hercule  d'Esté  fat  le  premier  des  souverains 
d'Italie  à  donner  à  sa  cour  des  spectacles  magni- 
fiques, où  Ton  représentait  des  comédies  grée- 
rons ou  latines,  traduites  en  langue  vulgaire, 
avec  toute  la  poinp^  et  tout  l'appareil  des  théâ- 
tres anciens.  Les  Ménevhmfs  ,'  VAmphilnon  ,  la 
Cassine,  la  MosteUahre  de  Plaute,  y  furent  ainsi 
représentées.  Ce  fut  pour  ces  fctes  brillantes  que 
le  Bojardo  écrtvit  sa  comédie  de  Timon  ,  tirée 
d'uQ  dialogue  de  Lucien,  divisée  en  cinq  actes, 
et  rimée  en  Xer(  eX^y on  terza  rima (5).  Ce  o*est  pas 
une  bonne  comédie,  mais  comme  elle  n'est  pas 
simplea)cnt  traduite  de  Lucien ,  et  que  le  poêle 
y  a  traité  librement  un  sujet  tiré  de  cet  ancien 
auteur,  le  Timon  peut  être  regardé  comnne  la  pre- 
mière comédie  qui  ait  été  éorite  eu  laugue  vul- 
gaire. Quant  à  son  Orhndo  mnamorulo ,  ce  n*est 

'  (i)  Carmen  Bucolieon,  Reggio,  i5/>o,  in  4^.;  Venise, 
lÔaA.Ce  sont  huit  églocues  latines cn  vers  bezamètrm, 
dédiées  au  duc  Uc rouie  1. 

(a)  à'onettie  Canzoni^  Reggîo,^  ^499*  iu  4**  ;  Venise, 

i5oT,  in4^* 

(3)  Tiraboschi,  uh.  supr.^  p.  3c-a,  pense  que  la  pre- 
mière édition  d^^  Timon  cât  celle  de  HcandianûL^  fé- 
vrier iSoO,  in  4°*i  et  que  celle  qui  est  j»aiis  date  lo  8°., 
n'efet  qifela  seconde.  Cette  pièce  a  été  réimprimée,  Ve^ 
nise,  t6o4;  in  8^.,  i5i3  tt  1617,  iV/,    , 


pas  ici  le  lieu  d'en  parler.  Je  le  renvoie ,  avec  le 
Morgante  i  au  volume  suivant  ^  o&  je  traiterai  de 
la  poésie  épique. 

J'y  dois  renvoyer  de  même  le  Mamhrlano  de 
Francesco  Cieco  da  Ferrara.  Ce  poëte ,  dont  on 
croit  que  le  nom  de  famille  était  BellOy  mais  qui 
n'est  connu  que  par  celui  de  son  infirmité^  devint 
aveugle  ffe  bonne  heure ^  et  fut  pauvre  et  mal- 
heureux toute  sa  vie.  Il  écrivait  son  poème  au 
tenis  de  l'expédition  de  Charles  Vlll  en  Italie  ^ 
c'est-à-dire,  en  i^OS.  Il  n'a  laissé  que  cet  ouvrage, 
et  quelques  sonnets  burlesques  daps  le  genre  du 
Btirchlcllo  3  qui  font  croire  qu'il  supportait  assez 
gaîuieut  son  malheur,  on  peut-être  qu'il  avait 
pensé  devoir  en  dissimuler  le  sentiment,  pour  en 
trouver  le  remède  auprès  des  Grands  qui  proté- 
geaient alors  les  lettres,  et  qui  peut-être,  comme 
leurs  pareils  dans  tous  les  tems,  pardonnaient  à 
un  homme  d'être  malheureux,  pourvu  qu'if  ne 
fût  pas  triste. 

Un  poète  qui  parait  avoir  suivi  naturellement 
son  goût  pour  cette  poésie  bizarre  et  satirique, 
c'est  Bernardo  BelUncioni.  Né  à  Florence ,  il  se 
fixa  de  bonue  heure  à  la  coup  des  ducs  de  Milan, 
et  y  mourut  en  i^gi.  Ses  poésies  furent  impri- 
mées deux  ans  après  (i).  Elles  sont  an  nombre  de 
celles  qui  font  autorité  dans  la  langue;  la  mali- 
gnité en  fait  pourtant  le  principal  mérite ,  ei  l'on 


(i)  Soneuiy  Canzoni,  Capiioli^Sestine  etaUrerùne, 
Jttilan,  14  j3,  in  \^.  Cette  première  édition  est  fort  r«ire, 
jDais  très-incorrecte* 
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ne  doit  paa  y  cherch^^rj  plus  que  Haas  la  plapart 
des  poésies  de  ce  tems  3  rélëgaiice  et  la  pareté  y 
qui  pourraient  engager  à  les  prendre  pour  modèles. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  différence  entre  ce  qui 
fait  autorité  et  ce  qui  doit  servir  d'exemple.  Oa 
ne  manquait  pas  alors  de  poè*  es  à  grande  répu- 
tation :  mais  celte  réputation  manquait  de  véri- 
tables titres  y  et  leur  a  peu  survécu.  Francesco 
Cet,  autre  Florentin,  qui  (lorissait  vers  1(80^ 
était  regardé  comme  Técal  de  Pétrarque  ^  et  il  se 
trouvait  même  dehardisconnaisseortquilui  don« 
naient  la  préférence;  mais,  si  l'on  excepte  ses  rimeli 
anacréontiques^  où  il  ^  a  de  la  verve  et  une  cer- 
taine viva^nté  poétique,  on  cherche  inutilement 3 
dans  tout  le  reste^ce  qui  avait  pu  lui  donner  tant 
de  renommée.  Ce  fut  encore  un  autre  Pétrarque 
de  ce  tems  que  Gasparo  FUcunfi,  poè'tp  Milaoaisj 
mort  jeune,  ^n  1^99  (i)|  mais  il  ne  Tent  pas  été 
du  tems  de  Pétrarque  ni  du  notre.  Il  faut  ranger 
à  peu  près  dans  la  même  classe  Ag^stlno  StaccoU 
d'Urùino,  que  le  dnc  envoya,  en  i4^5,en  anibas« 
sade  à  InnoL^ent  YIII3  et  dont  ce  pape  fat  si  eu-« 
chanté,  qu'il  le  nomma  son  secrétaire.  Peut -être 
y  a-t-il  cepenilaut  plus  de  naturel  et  de  fécondité 
dans  ses  sentimensj  plus  de  souplesse  et  de  faci* 
]ité  dans  son  st^le. 

Serafno^  surnom  né  Âquilano^  parce  qu'il  ëtaît 
d^Aquiia  dans  TAbruzze,  fut  le  plus  célèbre  de 
tous  les  poè'tes,  le  plus  coiublé  (rhonneurs  pen- 
dant sa  vie,  et  le  plus  uuiversellement  proclame 

(i)  U  n'ayaii  que  trente-huit  ans. 
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rivai  et  yaîaqaear  du  chautre  de  Laare.  Tons  les 
prinoes  se  le  dispataieal.  Il  fat  saccessiveineat 
appelé  à  la  coar  de  NapleSj  à  oelles  de  Milan  ^ 
d'Urbin^  de  Maatoae.  Il  mourut  eu  iSoo^  a'ëtaat 
âgé  que  de  trente -quatre  ans  ^  et  sa  rëputatioa 
ne  mourut  point  avec  lui:  les  éditions  de  ses  poé- 
sies se  multiplièrent  jusqua  la  moitié  du  siècle 
suivant.  Mais  cette  époque  leur  fut  fatale;  et  de- 
puis lors,  elles  sont  tombées  dans  le  plus  profond 
4>ubli.  Ce  qui  fit  sans  doute  leur  succès  du  vivant 
de  l'auteur  4  c'est  qu'il  les  chantait  avec  une  voix 
très-agréable  et  en  s'aioomp^gnant  du  luth.  Il 
chantait  et  s'accompagnait  ainsi  sur-tout  lorsqu'il 
improvisait  :  or*,  la  plupart  de  ses  poésies  étaient 
improvisées^  raison  de  plus  pour  produire  un  très- 
grand  effet,  et  pour  que  cet  eff.^t  soit  peu  durable. 
Serafino  eut  un  compétiteur  et  un  rival  dans 
Anlonlo  Tebaldeo  de  Ferra re  «  né  en  i  i65  ,  mé- 
decin de  profession,  né  poète,  et  qui  parait  s'être 
plus  onuupé  de  poésie  que  de  méieoine.  Dans  sa 
jeunesse,  il  s'adonna  principalement  à  la  poésie 
italienne;  il  chantait  et  s'accompagnait  d'un  ins- 
trument, comme  VAqullano,  et  ses  succès  étaient 
les  mêmes  ;  mais  ses  ])remières  étales  avaient  été 
plus  fortes;  il  écrivait  en  latin  avec  une  grande 
pureté,  et  comme  il  vécut  très-vieux  et  qu  il  viti 
dans  le  siècle  suivaat,  naître  des  poêles  italiens, 
teU  que  le  Bembo^  Sannazar  et  d'autres,  qui  ren- 
daient à  la  poésie  toscane  i'élé^ance  que  n'avaient 
pas  su  lui  donner  les  poè'tès  du  quinzième  siècle, 
il  préféra  da.is  sa  vieillesse  de  composer  des  vers 
latins,  et  témoigna  même  un  vif  regret  de  la  pu- . 
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biicité  quoD  avait  trop  tôt  doooée  à  Bes  ouvrages 
ea  langue  ▼ulgaire.  Oo  se  peut  se  dispenser,  ea 
Uâ  fisant,  d'être  nn  pea  de  son  avis.  On  a  tort  œ- 
peadant  de  le  ranger^  oomÀe  4'oat  fait  quelques 
critiques  (i),  parmi  les  oorroptears  du  bon  goàt 
eo  Italie.  B  ne  fit  que  suivre  le  mauvais  goni  qui 
iloininaît  de  son  tems.  Un  style  dépourru  d'élé- 
gance ,  des  seotimeos  forciés  et  des  peoséee  peu 
naturelles^  ne  sont  point  des  viees  qui  appartien- 
nent au  Teèûldeo;  ils  sont  communs  a  la  plupart 
de  ces  poètes  de  la  fin  du  qntnaitoe  siècle  et  du 
oemmenoement  du  seisième  (a),  qui  prétendaient 
imiter  Pétrarque,  et  qu'on  plaçait  »  ou  qot^se 
plaçaient  enx-méœe»  au-dessus  de  lui,  paroe  qu'ils 
outraient  ses  défauts. 

Tel  fut  Bemm^  Aceold  d'Arcaao,  fils  de  Be^ 

neiUùno  Aeeokù  historien  de  quelque  célébrité. 

Bernard  ne  veulut  ni  de  ce  nom,  ni  de  celui  d'Ac^ 

tolti  y  et  pour  mieux  exprimer  la  supériorité  de 

fves  talens  et  de  son  génie ,  il  ne  se  nomma  plus 

autrement  t|ue  VVnique  (3)  Quand  on  annonçait 

dans  le  public  qn'4l  allait  réciter  des  vers,  soit  à 

Urbtn,  oà  il  obtint  ses  premiers  succès,  soit  è 

Rome,  on  fermait  les  boutiques,  on  accourait  de 

toutes  parts  en  foule  pour  l'entendre ,  on  plaçait 

des  gardes  aux  portes,  on  illuminait  tous  les  ap« 

partemens;  les  hommes  les  plus  savans,  les  pré-* 

lats  les  plus  distingués,  se  rangeaient  autour  de 

(i)  Murdturi,  Perf,  Poes. 

{%)  Tiraboachi,  Sior.d9UaLetUr,ital.,Uy\,]^ri.ll^ 

p.  iô6. 

(S)  Umeo  Ai'ttin<u 
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V Unique  s  et  îl  ëlaît  soavent  interrompu  par  des 
applaadissemeDS  aai versets  (i).  Rien  ne  prooj^e 
niieaz  le  néant  de  ce  qu'on  appelle  qae)qu^<Si« 
gloire  poétique ,  et  qui  n'est  que  le  bruit  du  iuo* 
iiient.  Le  iVo/Zi/mo, Napolitain,  à  qui  Ton  ne  contiaît 
point  d'autre  nom  3  et  VAUUsbno^  Florentin^  qui 
^'appelait  Crisioforo,  et  qui  préféra  ce  superlatif 
pour  indiquer,  comme  l'IZniyue,  combieoi  tout  le 
resle  était  au-dessous  de  lui,  et  plusieurs  autres 
encore  qu'il  serait  superflu  de  nommer ,  puisque 
personne  n'a  d'intérêt,  ni  n'aurait  de  plaisir  aies 
lire,  eurent  alors  des  succès  presque  aussi  grands^ 
et  servent  seulement  à  nous  faire  connaître  a  quei 
degré  d'avilissement  étaient  tombés  et  les  talens 
0i  les  honneurs  poétiques. 

Antonio  Fregoto  ou  Fulgoso ,  patricien  génois  , 
ne  s'éleva  pas  beaucoup  au-dessus ,  mais  chercha 
Hioins  à  faire  du  bruit  dans  le  monde;  si  nous  eu 
crojons  même  le  surnom  de  Fileremo  qu'il  prit 
et  qu'il  porta  toujours,  il  eut  cet  amour  <ie  la  so<rf 
litude  qui  sied  au  génie  comme  à  la  sagesse.  Danitf 
«es  poésies,  il  y  eu  a  de  gaies  sous  le  titre  de  His 
4e  Déinocriie  g  et  de  tristes  qu'il  intitule  Pleurs 
d'Heraciile,  divisées  en  trente  capiloli ,  ou  cha- 
pitres rimes  en  tercet.s«Sa  Biche  blanche,  ^a  Cerve 
i^anca  ,  est  un  poème  moral  et  amoureuk,  eir 
octaves,  dont  la  fictioji  est  asses  singulière ,  mais* 
dont  l'eiéoution  est  faible  et  médiocre.  Enfin, 
sous  le  nom  de  S^h^^  on  trouve  dan8~Bon  recueil 
un  mélange  d'opuscules  de  toute  espèce  et  sur 

(i)  TixalKMichij  ulf,  supr,,  p,   iSj» 
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toote  sorte  de  tajets.  Ce  po€te ,  qni  réoui  juêqn' 
en  i5i5,  ent  des  admiratean ,  non  senlement 
pendant  sa  r'ie,  mais  looff-tems  encore  après  sa 
mort  ;  et  l'^rioste  Ini  -  même  a  consq^né  qaelqae 
part  le  cas  qn'il  faisait  de  ses  vers-  Timoteo  Ben* 
dedei,  noble  Ferrarois^  k  qni  son  amoar  pour  les 
unses  fit  prendre  le  nom  de  Filomiuo;  le  CariieOj 
qne  l'on  croit  né  espagnol ,  mais  qni  vécnt^  ver- 
sifia et  monrat  à  Naples  ;  Benedeito  da  CingoU 
dont  on  a  des  poésies  latinef^et  italiennes,  et  qael« 

3 nés  antresj  se  présentent  encore,  à  cette  époque, 
ans  les  histoires  littéraires  o&  l'on  ne  Tent  rien 
omettre ,  mais  lenr  nombre  et  leur  nniforme  et 
insignifiante  médiocrité  doivent  les  écarter  de  la 
notre. 

Gian  Fïloieo  AchilUni  mérite  d'être  tiré  de  la 
fonle,  non  pas  qu'il  ait  eu  moins  de  défauts  qne 
les  autres ,  mais  parce  qu'il  les  eut  au  contraire 
d'une  manière  plus  décidée ,  pins  prononcée ,  et 
qni  lui  est  plus  propre;  en  sorte  que  l'on  pent 
croire  qu'il  les  eut  moins  par  imitation  que  par 
)a  pente  naturelle  de  son  génie.  Il  était  d'ailleurs 
profondément  versé  dans  le  latin  et  dans  le  grecj 
dans  la  musique,  la  philosophie ,  la  théologie  et 
les  antiquités.  Dans  ses  deux  poè'mes  scientifiques 
et  moraux,  l'un  intitulé /i  Fûidario^en  octaves  (t^j 
et  l'antre  JlFedeley  en  terza  rima  (2);  il  a  semé, 
si  non  beaucoup  de  poésie,  du  moins  des  preuves 


O 


(i)  Canti  IX,  Bulogue,  i5i3,  in  4 

(a)  Lib.  V^  CantUene  cento,  Bologne,  i5a3,  in  8^. 
Ces (iflux poèmes,  qui  n'ont  point  été  réimprimée,  sont 
Iprt  rares. 
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vombfeases  de  ses  coaaaissances  ëteadues  éi  d'une 
sorte  de  vigueur  de  tête  qui  était  alors  moios  com* 
mune  que  le  brillant  et  le  faux  éclat. 

Cornazzano  dal  Borselli  demande  aussi  une 
meotiou  particulière^  quoiqu'il  aitj  pour  être  coa» 
fondu  avec  les  autres^  le  malheur  commun  d'avoir 
4të  mis,  comme  la  plupart  d'entre  eux^  par  ses  coq- 
tenaporainSj  de  pair  avec  Dante  et  Pétrarque  (i). 
Né  à  Plaisance ,  il  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
Milan.  Il  voyagea  ensuite,  et  vint  même  en  France» 
on  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque  ;  à  son 
retour  en  Italie  il  se  rendit  à  Ferrare ,  et  resta 
jusqu'à  sa  mort  attaché  au  duc  Hercule  I ,  qui 
eut  pour  lui  une  amitié  particulière.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages.  Le  plus  oonsidé* 
rable.est  un  poème  italien  en  neuf  livres  sur  l'art 
militaire,  qu'il  a  ,  par  singularité ,  intitulé  eô 
latin 'tfé  Be  MiHiuri  (2}.  La  même  bixarrerie  89 
remarque  dans  trois  petits  poèmes  recueillis  ea 
un  seul  volume ,  dont  le  premier  a  pour  sujet 
V^ri  de  gouverner  et  de  régner;  le  second  le* 
VicUsitudes  de  la  Fortune;  le  troisième  sur  l*An 
militaire  en  général  et  sur  les  Généraux  qui  ont 
le  plus  excellé  dans  cet  art.  Tons  ces  titres  sont 
aussi  en  latin,  quoique  les  poèmes  soient  en  italien 
et  rimes  par  tercets  ou  terza  rima  (.^).  Ce  n'est 

(t)  Anfnium  CorFiazzanum,  dit  au  orateur  de  ce 
tems,  i/i  versu  vulsari  aUum  Dantem  siue  Petrar'' 
cham^  Discours  d'Mberto  da  RipaUa^  Script.  Rer,  it.y 
Yol.  XX,  p.  93^, 

{%)  Venise,  1493,  in  fol.;  Pesaro,  i5o7,  in  8^',  etc. 

(sj  Venise,  1617,  in  d*". 
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pas  le  bel  esprit  qui  y  clomine  ^  c'est  platdl  nii^ 
pesanteur  qni  eu  reo  (  la  lectare  diifi  ûle  et  qael* 
quefois  mè.iie  inpossible.  Sis  poésies  lyriques ^ 
bonnets,  cdmoni,  eic.  (i)  soat  mnias  lourde», 
mais  participent  davantage  aax  léfauts  des  poètes 
de  sr»n  teins.  On  a  aussi  plusieurs  ouvrages  latius 
de  Cornizzaao  ^  taot  en  prose  qu'en  vers,  et  qui , 
eomme  les  autres,  ne  manquent  pas  de  mérite^ 
mais  n'ont  malheiirenseinent  aucun  attrait. 

Tel  ëtait  alors,  pour  ne  pas  entrer  dans  des  dé* 
tails  fatigans,  Tétat  g^n^ral  de  la  poésie  italienne. 
Nous  avoas  vu  qu'un  petit  nombre  de  poêles  lut* 
tait  cependant  contre  la  corruption  et  le  mao- 
Tais  goût.  Laurent  de  Médicîs  et  Politien  sont  au 
premier  ran** ,  mais  tellement  les  premiers  qu'il 
y  a  une  distance  immense  entre  eux  et  ceux  qui 
marchent  les  seconds.  On  leur  adjoint  tfrJinai- 
rementj  et  arec  justice  «  Ghohmo  BenîvienilX 
fut  leur  ami  et  celui  de  Pic  de  la  Miran  loie  Ce 
dernier  fit ,  connme  on  Ta  tu  (2),  un  très^savant 
dommentaire  sur  la  âoAzone  àe.B^nhieni^  dont 
le  sojet  est  Ta  nour  platonique,  ou  plutôt  l'anaour 
<tivin.  Il  y  a  dans  cette  eanzone^  dans  ses  sonaets 
et  dans  ses  autres  poésies  ^5)  une  clarté  3  un  na« 
tnrel  et  une  pureté  de  goût  qui  appartenait  en 
quelque  sorte  à  l'école  de  Florence.  Il  y  vécut 
jusqu'à  une  extrême  yieiltessë,  et  par  cette  rai- 
son il  appartient  en  partie  au  seiaième  siècle,  H 

(i)  Venise,  iSo»,  in  8^.;  Milan,  i5i9j  ibid, 

(ià)  Ci-desstts.  p.  340. 

(3J  FJurencf,  héritiers  Giunii,  '$19,  în  Z^. 
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ftit  témoin  et  actear  des  rëvolationa  qai  agitèrent 
alors  sa  patrie^  et  dont  le  .fanatisme  religieux  fat 
le  principal  mobile.  Benineni  fut  trè§-lië  avec  lé 
moine  Savonarole;  il  faisait,  pour  seconder  les 
vues  de  ce  prëdicaut  politique^  des  canzoni  a 
balloy  ou  chansons  à  je^anser^  qui  ne  reséemblaient 
plus  à  celles  de  Laurent  de  Mëdicis  ;  il  en  com« 
vençAÎt  une  p^^r  cpf»  mot?  : 

JN'onfu  mai  *l  pîà  bel  solaz%o, 
Pm  gîocondo  m)  ^maggiore 
Che,  pe&aelo  e  per  amore 
Di  Gesày  diventar  pazzo. 

Ce  refrain  revient  douze  fois  dans  la  eanzone^ 
et  le  dernier  vers  de  chacun  des  dou^e  couplets 
finît  encore  par  le  mot  pazzo;  et  le  po^te  en  fi- 
nissant le  dernier  couplet^  veut  que  ce  mot  de^ 
vienne  le  cri  gênerai  : 

Ognun  gridi  com^îo  grido 
Sempre  pazzo  y  pazzo,  pazzo! 
JYonJu  mai  '/  più  bel  $ola%zOy  cte« 

Mettant  à  part  ces  pieuses  folies,  Girolamo  Benî^ 
pîeni  écrivit  jusqu'à  la  fin  avec  te  gont  simple  et 
la  clarté  qui  l'avaient  distingué  dès  sa  jeunesse; 
mais  c'est  aux  poêles  qui  commencèrent  à  §eurîr 
quand  il  veilltssait^  qu'appartient  la  gloire  d'avoir 
rendu  à  la  poésie  italienne  toute  sa  splendeur. 
'  Le  tableau  de  ce  qu'elle  fut  au  quinzième  siècle 
«erait  incomplet  si  je  n'y  ajoutais  celui  des  femmes 
poè'tes.  Il  j  en  avait  eu  dans  chaque  siècle,  depuis 
la  renaissance  des  lettres  5  aîoai  que  de»  (eaimea 
livrées  à  d'aotres  ëtnclea,  parmi  lesquelles  nous 
avons  même  trouvé  des  docteort  et  des  professeurs 
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en  droit  La  poësie  j  il  le  faat  aToaer»  cmnleni 
mieax  ^  ce  sexe  aimable;  et  Molière  loi^-même « 
qui  t'est  moqaë  des  femmes  sa^aotes^  qui  a  {barni 
contre  elles  ^  anx  hommes  qni  pensent  comme 
Inij  ce  rers  passe  en  adage: 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mongoôt, 

Molière  n'a  rien  dit  contre  les  femmes  poètes. 
En  Italîoj  le  spisième  siècle  en  eut  nn  plus  grand 
nombre  que  les  prëc<^dens  ;  plusieurs  d'entre  elles 
joignirent  k  la  poésie  d'antres  connaissances  litté* 
raires ,  sans  en  être  moins  aimables;  plusieurs 
même  tempérèrent  par  leur  talent  poétique  de^ 
études  trop  graves  pour  leur  sexe,  et  peut-être 
écartèrent  d  elles  l'anathéme  lancé ,  par  notre 
crand  comiqne  »  contre  les  femmes  à  chausse  de 
oocteur  et  à  bonnet  carré.  On  voit^  par  exemple^ 
une  princesse  Battiste  »  fille  d'Antoine  de  Monte» 
fifltro  (i),  dont  on  a  des  poésies,  et  sur-tout  une 
oanzone  pleine  d'énergie  et  de  force,  adressée  aux 
princes  italiens  (2)  ,  qui  harangua  en  latin,  dans 
plusieurs  occasions  solennelles,  l'empereur  Sigis* 
motid,  le  pape  Martin  Y  et  plusieurs  cardinaux, 
et  qnj,  de  plus,  professa  publiquement  la  philoso- 
phie, argumenta  souvent  contre  les  philosophes 
les  plus  exercés,  et  remporta  sur  eux  la  victoire. 
Elle  épousa  en  iSgS  Galeoito  on  Galeazzo  Mala^ 
testas  qui  mourut  cinq, ans  après.  Restée  veuve^ 
elle  se  fit  religieuse  dans  Tordre  de  Sainte-Claire, 

■    Il    '■!         I  II  mmmmi^mmi  i  ■       w  ■    — — ■ 

(t)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  II,  p.  ii4. 
(a;  Vojr.  Crescùabeoîi  t.  111^  p«  «70. 
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et  y  acquît  antant  de  répntatîoa .  par  sa  saînletë 
qn^elle  s'en  était  fait  dans  le  monde  par  ses  talens. 

On  ne  dit  rien  de  sa  fille  Elisabeth;  mais  sst 
petite-fille  Constance ^  ëlevëe  par  elle,  marcha 
sur  ses  traces,  non  pas  il  est  ^rrai  dans  la  poésie, 
mais  dans  la  carrière  de  Téloquence.  Elle  donna 
des  prenves  de  son  talent  dans  une  occasion  im« 
portante  pour  sa  famille.  Piergentile  Farano  soa 
père,  époux  d'Elisabeth ,  était  seigneur  de  Came» 
rrho;  il  avait  perdu  sa  seigneurie  par  les  suites  des 
guerres  civiles,  et  avait  laissé,  outre  sa  fille  Cons- 
tance, un  fils  nommé  Rodolphe,  qui  était  privé  de 
ce  fief  En  1^(2,  Blanche  Marie  Visconti,  épouse 
Ju  comte  François  Sforce  ayant  fait  quelque  séjour 
dans  la  Marche ,  la  jeune  Constance ,  qui  n'avait 
que  quatorze  ans,  prononça  devant  elle  un  dis- 
cours latin ,  pour  la  prier  de  faire  rendre  à  soa 
frère  Rodolphe  le  domaine  dont  il  était  dépouillé. 
Cette  harangue,  composée  et  prononcée  par  une 
eufant,  lui  fit  une  réputation  qui  se"  répandit  dès* 
lors  dans  toute  lltalie.  Elle  écrivit  au  roi  Al- 
phonse de  Naples  pour  le  même  objet ,  et  eut  la 
gloire  de  réussir.  Rodolphe  fut  rétabli  dans  sa 
seigneurie,  sans  avoir  eu  d'autre  appui  que  l'élo' 
quence  de  sa  sœur.  Elle  rentra  avec  lui  à  Came» 
rinOy  et  adressa  au  peuple  une  antre  harangue  la» 
tine  qui  eut  le  même  succès  que  la  première? 
Elle  épousa  Tannée  suivante  Alexandre  Sforce  j 
seigneur  de  Pesaro,  qui  Taimait  'lepuis  plusieurs 
années  ;  elle  mourut  eu  i/^Go,  n'étant  âgée  que  de 
trente-deux  ans. 

Elle  laissa  une  fille  nommée  Battiste  comma 
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sa  bisaïeule  ^  et  qui ,  dès  Tâge  de  quatorze  aa^  , 
comme  sa  mère^  prononça  à  Miljn,  où  elle  était 
4^erée  auprès  de  François  Sforce,  on  disxjours  la« 
tin  dont  Tëlëgan'îe  remplit  tout  l'auditoire  d*é^ 
bonnement  et  d*admiration.  Revenue  à  Pesaro, 
dans  sa  f «mille,  elle  continua  de  s'exercer  à  l'élo- 
qneone.  Il  ne  passait  dans  cette  cour  aucun  am— 
t>as8adeur,  prince  ou  cardinal,  qu'elle  ne  lé  com- 
plimentât en  latin  ,  et  souvent  par  des  disconrs 
improvises.  Devenue,  en  i^jo^ëpouse  de  Frëdé- 
rio,  duc  d'Urbin,  elle  harangua  un  jour  le  pape 
Pie  II  avec  tant  d'ëloquenoe ,  que  lui ,  qui  était 
Cependant  un  homme  très-éloquent,  protesta  qu'il 
ne  se  sentait  pas  capable  de  lui  répondre  aar  le 
-même  ton.  S»  mort  fut  encore  plus  prématurée 
que  celle»  de  sa  mère,  fille  mourut  à  vingt-sept 
ans,  en  1^72.  Il  ne  subsiste  rien  des  productions 
d'uta  talent  si  rare  ;  et  c'est  de  son  oraison  funèbre 
firononcée  par  le  célèbre  Campano  ,  et  imprimée 
^  parmi  jes  œuvres  de  ce*  savant  évèque  (i),  que 
lont  tirés  ces  faits  qui  ne  paraîtront  peut-être  pas 
indignes  de  l'histoire. 

'  Le  goât  pour  l'art  oratoire  paraît  avoir  été  «  à 
'cette  époque, aussi  commun,parmi  les  femmes  qnâr 
le  talent  poétique;  et  il  est  aisé  d  expliquer  com- 
ment l'éclat  que  l'on  donnait  aux  succès  augmen* 
•tait  l'ardeur  pour  l'étude,  ou  plutôt  cela  n'a  pas 
besoin  d'explication.  La  jeune  Hippolyte  Sforce, 
filleduduc  Fraoçois^et  destinée  au  roideNaples 


:    (  t)  C'est  la  dernière  de  cinq  oraîaoas  funèbres  qu'on 
7  a  recueillies. 
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^  AlpTionseïT,  avaif  été  iostPuitcflès  Tenfaoce,  dans 
les  lettres  greoqii^s  p?iple  célèbre  Constantin  La^. 
taris  Elle  prononça  danK  plasiears  cîrconotaDces 
des  haranguas  la'ines,  entre  autres  devant  le  pape 
Pie  II,  qui  fut  ainsi  pins  d'une  fois  harangue  par 
des  femmes.  Oi  s^it  que  notre  roi  Charl(»8  VIII 
le  fut  dans  la  ville  d'Asti  par  une  petite  Rlle  de 
onze  ans;  ne  qui  lui  causa  une  grande  surprise  j 
ainsi  qu'aux  seigneurs  de  sa  cour> réduits  pour  la 
plupart  à  admirer  sai^s  entendre  Cette  jeune  fille 
se  nammait  Mtrguerite  Soloai.  Jacques  Philippe 
Tomasini  à  é<^rit  la  vîe  et  publié  (i)  les  lettres 
latines  d'une  Laura  Cereta ,  de  Brescia  ,  qui  fut 
aussi  très-célèbre  par  so  i  savoir.  Ëufin,  Alessan* 
dm  S  cala  i  fille  de  l'historien  Barthélemi  Scala, 
et  fcîjnmedu  poète  Marulle,  fut  poëte  eUe-même; 
et  si  Ton  n'a  d'elle  ni  des  vers  italiens^  ni  des  vers 
latins,  OB  en  a  de  grecs^  imprimés  dans  les  œuvres 
de  Politien,  dont  elle  fut  aimée. 

J'ai  parlé  d'ane  Isotte^  maîtresse  et  ensuite 
femme  d'un  seigneur  de  ^enHnî (i),  à  laquelle  les 
poè'tes  de  son  tems  firent  une  réputation  de  ta« 
lent  poéti(]ue,et  en  voulurent  tnéme  faire  une  de 
sagesse.  Une  autre  Isotte  eut  des  droits  pln^  réels 
il  cette  double  reno^imée.  Elle  était  fille  de  Léo- 
nard Noffrrrola  de  Vérone.  Qiand  le  docte  Louis 
Foscarîni ,  patricien  de  Venise^  était  podestat  de 
Vérone  ("),  Isotte  assistait  aux  assemblées  de  sâ- 


(i)  En  1680.  Tiraboichî,  uh.  supr.^  p.  1S7 

\%)  Voy.  ci-dessus^  p   4^8. 

(3)  En  14&1.  Tiraboschîj  uh,  iupr.,  p.  165. 
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Tans  qp'il  rëunissaît  ches  lui  ;  on  y  débattait  d&t 
questions  jugées  alors  très-iiuportantes.  On  j  exa- 
minait un  jour  si  la  première  faute  ne  doit  pas  être 
attribuée  i  Alam  plutôt  qo  a  Eve.  Isotte  fat  du. 
premier  avis«  et  ce  qu'elle  dit  là-dessus  parut  si 
beau ,   qu'on  l'imprima   an  siècle   après  à   Ye-» 
nise  (i),  avec  nue  de  ses  élégies  latines.  On  ne  sait 
si  ce  furent  ses  préventions  contre  Adam  qui  ren- 
gagèrent au  célibat»  mais  on  assure  qu'elle  a»oa- 
rnt  (ille  à  Page  de  trente-bnit  ans.  A  Ferrare, 
Blancbe  d'Esté  ^  fille  da  marquis  Nicolas  III  ;  â 
Milao^  DomtiUla  Triyulci,  fille  d'un  sénatear  de 
ce  nom,  se  disiiogaèrent  également  par  leur  beau- 
té,  leurs  talens  pour  la  musique  et  pour  les  arts 
agréables ,  et  par  l'étude  qu'elles  araient  faite  des 
lettres  gre'^qnes  et  latines^  an"  point  d'é-^rire  faci- 
lement en  prose  et  en  vers  dans  ces  deux  langues. 
Mais  aucune  de  ces  femmes  n'eut  alors  une  ré* 

futatîon  si  éclatante  que  Cassandra  FedeC^  née 
Venise,  Ters  l'an  i(65.  Son  père  Jiigioio  Fedeà 
lui  fit  apprendre  le  grec»  le  latin,  l'art  oratoire ^ 
la  pbilosopbie  et  la  musique.  Elle  y  fit  de  si  grands 
progrès»  qu'elle  faisait  »  dès  sa  première  jeunesse^ 
l'admiration  des  savans.  Parmi  les  épîtres  fami- 
lières de  Poli  tien,  se  trouve  la  réponse  qu'il  fit  à 
une  lettre  que  cette  jeune  Mnse  lui  avait  écrite. 
Elle  est  remplie  des  expressions  de  l'admiration 
la  plus  rive.  ^  Vous  écrives,  lui  dit  Politien  (2), 
des  lettres  spirituelles 3  ingénieuses,  élégantes, 

(i|  En  i56S. 

(s|  ^^wt.,  1.  m,  ^  ty. 
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yraîment  latines;  remplies  d'une  certaine  grâce 
enfantine  et  virginale  ,  et  cependant  à  la  fois 
pleines  de  sagesse  et  de  gravité.  J'ai  lu  aussi  votre 
discours^  que  j'ai  trouvé  savant ,  riohej  harmo* 
nieux^  nobles  digne  de  votre  heureux  génie.  J'ai 
même  appris  que  vous  avez  le  talent  d'improviser 
qui  a  quelquefois  manqué  à  de  grands  orateurs. 
On  dit  que  dans  la  dialectique  vous  savez  compli- 
quer  des  nœuds  que  personne  ne  peut  dénouer  » 
et  trouver  la  solution  de  ce  qui  avait  été  jugé  et 
paraissait  devoir  rester  insoluble  ;  dans  tes  com- 
bats philosophiques ,  vous 'savez  également  son* 

tenir  vos  propositions  et  attaquer  celles  des  antres; 

», 

Et  vierge,  vous  osez  vous  mêler  aux  guerriers  (i). 

Enfin  3  dans  cette  belle  carrière  des  sciences ,  le 
sexe  ne  nuit  point  eo  vous  an  courage ,  ni  le  cou* 
rage  à  la  pudeur^  ni  la  pudeur  an  génie;  et  tandis 
que  tout  le  monde  fait  retentir  vos  louanges^  vo^s 
vous  déprimez,  vous  vous  humiliez  vous-même. 
On  dirait  qu'en  baissant  les  yeux  vers  la  terre 
avec  tant  de  molestie  et  de  décence,  vous  voulei 
rabaisser  en  même  tçms  l'opinion  que  tout  le 
monde  a  conçue  de  vous  ,  etc.  u  Voilà  certaine- 
ment une  savante  fort  aimable,  et  l'on  ne  voit  pas 
ce  que  la  femme  la  plus  jolie  pourrait  perdre  à 
ressembler  à  ce  portrait. 

Ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de  raisonnable  dans  la 
controverse,  si  souvent  renouvelée^  sur  la  culture 
des  sciences  et  des  arts  de  l'esprit  chez  les  femmes. 


(i)     Audetque  virU  eoncurrere  virgo,  (  Vi&qi^b*) 


•_ _\-. » 
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se  réilait  à  la  craiate  que  l'oo  a^  pedt^èlre  que 
1 OD  feini  cl*avoir  j  que  cette  culture  ne  leur  oie 
des  vertus  et  des  aoojens  de  plaire»  propres  à  leur 
texe«  Le  vrai  secret  pour  elles,  de  la  terinioer  à 
leur  avaotage,  c'est  de  tirer  de  cette  culture  même 
de  quoi  ajouter  auK  unes  et  au&  autres.  Saos  voa* 
loir  m  engager  daas  cette  questioa  déUcateJe  nal 
rappelé  ici  les  nooM  de  plosieiris  des  feiaoïea  cé- 
lèbres par  leur  éroditiou  et  par  leurs  taleas  poë- 
tif^ues  oo  oratoires,  qui  flearirènt  presque  à  la. 
fois  dans  le  méiae  pays  et  dans  le  même  siècle  ^ 
que  pour  {aire  mieux  ooBOâître  quel  était ,  daos 
ce  siècle  et  daus  c«  pajs^  lo  mouvement  général 
qui  entraînait  les  esprits,  et  la  direction  donnée 
4  Tédncation  et  aux  éluJes. 
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£iat  des  lettres  en  Italie ^  à  lafn  du  guînzièmf 
siècle  ;  èlude^  dans  les  UniversUéSi  Théolo^e^ 
Philosophie,  Droit,  Médecine ,  Astronomie  g 
Astrologie;  Voyages,  Découverte  d'un  nouveaii 
monde;  Considérations  générales. 

JtLirfGAOss  depa»  long-tems  claas,  i'examea  de« 
progrès  qii«  fireot  >  peudaat  ce  siècle  en  Italie  ^ 
les  soienoesj  les  lettres  et  tous  les  arts  rie  l'esprit^ 
nous  u'avoDs  rieadit  encore  des  trois  sciences  qm 
ont  occupé  tant  de  place  daos  le  tableau  des  pre* 
oiiers  teins  de  ce  qu'on  appelle^  un  peu  gratuite- 
ment 3  la  renaissance  des  lettres.  Nous  avons  an- 
noncéjilest  vraij  dans  TListoire  du  treizième  siè- 
cle (1  ),  que  nous  donnerions  à  l'ayenir  moins  d'ak* 
tentipu  à  la  dialectique  de  Tëcole^à  la  théologie  ^ 
au  droit  civil  et  canonique  j  parce  que  les  lettres 
pro|)reinent  dites  3  allaient  désormais  réclamer 
cette  attention  toute  entière.  Il  faut  cependant 
en  dire  quelques  mots  3  avant  de  quitter  cette 
époque^  et  voir^  du  moins  sommairement ,  si  ces 
trois  genres  d'étude  iîrent  alors  quelques  acquisi- 
tions ou  quelques  pertes  remarquables,  sr^  euBu^ 
dat4s  ce  t«iHs  e4  tous  les  esprits  semblaieut  se^ 
diriger  vers  la  lumière  qui  jaillissait  de  toutes 
parts  des  chefs  -  d'oeuvre  de  l'antiquité  3  ce  qui 


(1)  Tom._l3  p.  3a(. 
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^raâiéïé  presque  toal  autrefois, était  eocereqael* 
que  chose. 

Les  aniversitës ,  théâtres  brojaus  et  soavent 
orageox  «  des  combats  et  des  triomphes  scolas- 
tiqaes»  n'éproa^èrent  pas ,  dans  le  cpars  de  cette 
période,  les  mêmes  vicissitades  qoe  daos  les  pré* 
eé-leotes, excepté  peat-etre  celle  de  Bologae  (i); 
▼ers  le  commencement  do  siècle,  elle  joigait  aax 
autres  facultés,  des  chaires  d*éioqneooe  grecque 
et  latioe,  et  eut  pour  professeurs  Gumino  de  Vé- 
rone ,  Jean  Aurispa  ,  et  Filelfo.  Elle  parut  alors 
reprendre  son  ancien  éclat,  mais  des  troubles  ^é« 
levèrent.  Bologne  secoua  le  jeug  des  papes  (2)  et 
le  reprit  (3);  Funivei*6ité  se  dépeupla,  et  quand 
la  paix  fut  rétablie,  l'auteur  d'une  ohrouique  du 
tems  crut  annoncer  de  belles  espérances ,  en  di* 
sant  que  le  nombre  des  écoliers  s'élèverait  bientôt 
il  cinq  cents  («)•  Ou  se  rappelle  un  teuis  o2i  ils 
montaient  k  dix  mille.  Cependant  lorsque  Bo- 
logne eut  pour  légat  le  cardinal  Bessarioo  (5}  ^ 
Funiversîté  se  ressentit  de  son  amour  pour  les 
lettres,  et  depuis  lors  jusque  vers  la  lîo  du  siècle> 
les  Italieus  et  les  étrangers  y  revinrent  avec  on 
concours  presque  égal  à  celui  de  ses  meilleurs 
tems.  Christian,  roi  de  Danemarck,  la  visita  en 
allant  à  Rome,  en  i^;4-  On  cite  comme  un  trait 
honorable  pour  Tuaiversité,  mais  qui  ne  Test  pas 

(t)  Tiraboschi^  t.  Vf,  part.  1,  p.  67. 
(a)  En  i4a8. 

(3)  En  1431. 

(4)  Script,  Her.  iiai  de  Moratori^  vol.  XVill«  p.  641^. 

(5)  De  i44o  à  1465. 
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Moins  ponr  ce  roî^  l'hommage  qu'il  y  readit  aux 
ïcienoes.  Il  voulut  que  deux  de  ses  courtisans 
prissent  à  Cologne  le  grade  de  docteur  ,  Tnn  eu 
droit  et  l'autre  en  médecine.  Ou  éleva  dans  l'église 
de  3t.-Pierre  un  théâtre  sur  lequel  étaient  placés^ 
selon  l'usage^  des  sièges  pour  les  professeurs  qui 
devaient  conférer  le  doctorat.  On  en  avait  disposé 
un  plus  élevé  et  plus  magnifiquement  décoré  ponr 
le  roi.  Mais  il  ne  voulut  point  y  monter  ;  et  dii 
qu'il  regardait  comme  très-glorieux  ponr  lui^  de 
s'asseoir  au  même  rang  que  ceux  qui  étaient  dans 
tout  le  monde  eu  si  grande  vénération  par  leur 
savoir  (i). 

L'université  de  Padoue  avait  souffert  3  et  da 
désastre  des  tems^  et  de  l'érection  de  quelques 
ëoples  dans  des  villes  voisines  ;  quand  la  répu- 
blique de  Venise  se  fut  emparée  de  cette  ville^  le 
sénat  lui  accorda  un  privilège  exclosifi  qui  otait 
à  toutes  les  autres  écoles  de  l'état  vénitien  le 
droit  d'enseigner  les  sciences,  à  l'exception  de 
la  grammaire.  Venise  ne  s'excepta  pas  éllé-meme 
de  cette  loi;  lorsque  Paul  II ^  né  Vénitien ^  pour 
se  faire  un  mérite  auprès  de  sapatrie^lui  accorda 
le  bienfait  d'une  université  ^  le  sénat  décréta  que 
dans  oe  nouveau  gymnase  on  pourrait  bien  rece- 
voir ses  degrés  en  philosophie  et  en  médecine  ^ 
mais  qu'en  jurisprudence  et  eu  théologie ^  on  ne 
pourrait  être  reçu  qu'à  Padoue.  Florence  ad  con- 
traire, devenue  maîtresse  de  Pise^  laissa  d'abord 
langttirruniversitéquiy  était  née  dans  le  dernier 

(i)  Tirabosch^  tt6.  $upr.  p.  6o* 

5.  53  .  . 
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siècle.  Les  Florentins  voulureut  doniiar  a  celle 
qu'ils  possédaient  eux -mêmes  toutes  les  prëfë- 
rences  et  tonte  la  faveur.  Ils  s'aperçurent  bientôt 
qu'ils  avaient  fait  un  faux  calmil;  ils  dëpatèrent 
quatre  de  leurs  plus  illustres  citoyens^  an  nombre 
desquels  était  Laurent  de  Médicis  3  pour  rouvrir 
lecole  de  Pise,  qu'ils  dotèrent  convenablement  (i)- 
Le  pape  Sixte  IV  lui  aocorda  de  plus  une  taxe  snr 
les  biens  de  Téglise.  Sa  prospérité  renaissante  fat 
troublée  deux  fois  par  la  peste  (2),  qui  en  écarta 
le^  professeurs  ot  les  disciples;  mais  elle  le  fut 
bien  davantage  par  l'arrivée  de  Gbarles  VIII^  et 
par  les  troubles  et  les  expéditions  militaires  qui 
bouleversèrent  la  Toscane  ^  pendant  le  reste  du 
siècle-  Ce  ne  fut  qu'au  retour  de  la  paix  qu'elle 
|)ut  respirer  et  qu'elle  reprit  l'état  ^orissant^  dont 
elle  n'a  plus  cessé  de  jouir. 

Les  universités  de  Milan  j  de  Pavie^  et  de  Fer- 
rare,  prospérèrent  constauiment  sous  la  domiLa' 
tiôu  des  Sfiorce  et  des  princes  de  la  maison  d'Est e> 
Celles  de  Naplesj  de  Rome,  dfi  Pérouse^  n'éprou- 
vèrent rieu  de  remarquable  pendant  ce  siècle. 
On  distingue  entre  celles  qui  prirent  alors  nais- 
tance,  l'université  de  Turin,  fondée^en  i  io5,  par 
Louis  de  Savoie,  qui  n'avait  alors  que  le  titre  de 
prince  d'Achaîe  (3).  Amédée  VIll,  son  succès* 
seur  et  premier  duc  de  Savoie,',  eq  confirma  et  en 
augmenta  les  privilèges.  Elle  attira  dès-lor^  un 


^M 


!x)  Tiraboschi,  uh,  supr.,  p.  €5» 
%)  En  1481  et  1435. 
3)  Tiraboschi,  uh,  *upr»^  p.  76, 
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graad^ODconrs  3  et  Gt  tomber  celle  de  Verceil  5 
qui  existait  depuis  le  treizième  siècle.  Elle  n'eut 
point  d'autre  etinemie  que  la  peste  qui  la  cbassa 
plusieurs  fois  à  Ghicri  (i)>  à  Savigliano  (2)3  à 
Montcalier;  elle  revint  enfin  à  Turin  (3)3  ocelle 
a  continué  de  fleurir  «jusqu'à  nos  jours. 

Nous  ne  pouvons  prendre  aucun  intërét  aujour* 
dliui  au  crédit  qu'eurent  alors 3  dans  toutes  ce» 
"universités  3  les  études  théologiques.  Les  grandes 
occasions  que  les  docteurs  3  dans  la  science  de 
Thomas  et  de  Scot3  eurent  de  faire  briller  leur  sa- 
voir3dans  les  conciles  clé  Gonstancej  de  Baie  et  de 
Florence  3  les  espérances  de  fortune  attachées  à 
leurs  succès  3  dans  des  expéditions  brillantes  3  où 
Ton  voyait  les  simples  ecclésiastiques  élevés  à  là 
prélaturcj  les  évoques  au  cardinalatj  les  cardinaux 
décorés  de  la  tiare  3  ne  pouvaient  qu'exciter  une 
grande  émulation  parmi  les  jeunes  théologiens,  qui 
voyaient  ouverte  devant  eux  une  si  belle  carrière. 
I^ais  tout  ce  qui  se  dit  et  s'écrivit  alors  de  plus 
fort  et  (le  plus  sublime  3  0U3  si  l'on  veut,  de  plus 
profondément  inintelligihlc  3  dans  les  écoles  et 
même  dans  les  couciies3  est  également  perdu  pour 
Dons3  malgré  le  soiu  qu'en  prit  quelquefois  Tim-* 
primerie  qui  joignait  dès-lors,  comme  elle  le  fait 
encore,  à  tant  et  de  si  gi'ands  avantages,  l'incon- 
vénient très-grave  de  multiplier  et  d'éterniser  le 
mal  comme  le  bien.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'une 

(i)  i4a8;  elle  ^  resta  huit  an«.  ^ 

{%)  143&}  à  Turin  deux  ans  après,  d'où  elle  se  trans- 
porta encore  pour  la  même  cause  à  Moutcalier. 
(3)  Eu  1469. 
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instant  sur  deaz  questions  qui  mirent  en  grande 
rojnenr  le  monde  thëola^qne^  et  qoî  serviront  k 
faire  connaître  qael  était  dans  oe  monde-litl*osprit 
dn  tems. 

L'une  de  ces  qneslîuiis  roula  sur  on  obyet  qm 
paraissait  fort  étranger  à  la  théologie  ;  mais  celle- 
ci  a  tonjonrs  sn^  qnand  on  le  lui  a  permis^  étendre 
à  propos  les  limiles  de  sa  compétence.  Les  Monts- 
de-Piélé  menaient  d'être  institués  par  un  moine 
assez  peu  ooonn  j  quoique  saint ,  le  B.  Bemardia 
de  FeiirOt  de  l'ordré  des  frères  mineurs  (i).  Trois 
papesles  avaient  autorisés  (2)  ;  et  cependant  quel- 
aues  théologiens  et  quelques  canonistes  préten- 
«lirent  que  ces  établissemens^  fondés  par  oa  saîol 
et  brevetés  par  trois  papes  ^  étaient  usuiaireSj  et 
partant  illicites.  Les  Monts -de -Piété  eurent  des 
défenseurs.  Les  deux  partis  trouvèrent  dans  Fé** 
crîtore  ,  dans  les  pères^  dans  les  conciles^  tout  ce 
<|n'ii  fallait  pour  les  attaquer  et  pour  les  défendre  ^ 
la  querelle  ne  se  termina  qu'en  iSiS^  ou  LéonX 
confirma  défini  tire  inent  ces  institutions  utiles. 

L'antre  question  était  vraiment  théologiqne  ; 
elle  eut  encore  pour  premier  auteur  un  religieux, 
cle  Tordre  des  frères  mineurs  et  no  saint  (3).  S.  Jac- 
ques de  la  Marche^  prêchant  ÀBrescia,  eni463> 
affirma  positivement  que  le  sang  versé  par  le 
Christ  dans  sa  passion^  était  séparé  de  la  divinité^ 
«t  qu'ainsi  on  ne  lui  devait  pas  un  colte^de  La- 


(i)  Tiraboâchi,  uk*  <«^'*-»  P-  *&?• 

{%)  Pdui  U«  SixU  iV  «t  innoceut  VllL 

Î3j  Tirabvichij  ibid.,  p.  S23* 
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trie.  t!ette  proposition  parut  sentir  rhërësîe  i  ua'm 
bonsiue  fait  pour  s  y  couaaitre^  moine  (Je  l'ordre 
des  domiaicaîns,  et  inquisiteur  à  Brescia.  Il  voulut 
obliger  te  frère  Jacques  à  se  mieux  expliquer,  ou  à 
rétracter  ce  qu'il  avait  dit;  mais  il  tre  put  obteoir 
m  l'un  ni  l'autre.  De-là  une  querelle  violente  ^ 
d'abord  entre  les  deux  ordres,  et  de-lâ  dans  toute, 
l'ëglise.  Le  sage  Pie  II  était  alors  souverain  pon^ 
tife;  il  voulut  que  la  question  fut  débattue  cod^ 
tradictoirement  devant  lui ,  et  devant  nn  certain 
nombre  de  théologiens  d'élite.  Frère  Jacques  et 
ses  adversaires  dirent  de  si  belles  raisons,  et  des 
choses  si  utiles'  pour  la  foi,  que  le  pape  imposa 
aux  deux  "partis  un  rigoureux  silence.  Si  l'église 
avait  toujours  en  des  chefs   et  des  juges  aussi 
éclairés,  tant  d'antres  questions,  tout  aussi  vaines, 
n'auraient  pas  troublé  et  ensanglanté  le  monde. 
Des  écrits  trop  volumineux  et  trop  nombreux: 
parurent  alors,  soit  sur  des  matières    spécula- 
tives, soit  sur  la  théologie  morale.  Il  y  eut  dans 
ce  dernier  genre  une  Somme  angélique  de  frère 
Ange  de  Ghîvas,  une  Somme  pacifique  de  frère 
pacifique  de  Novarre,  qui  eurent  les  honneurs 
de  l'impression,  et  qui,  selon  Tiraboschi ,  que 
nous  devons  croire,  gissent  aujourd'hui  couverts 
de  poussière  dans  des  coins  de  bibliothèques  (i); 
c'est  du  moins  un  grand  bien  qu'elles  n'en  sortent 
pins  pour  embrouiller  les  idées,  obstruer  les  cer« 
veaux ,  ou  tenir  dans  la  mémoire  une  plaoe  qui 
if'est  due  qu'aux  connaissances  utiles  et  aux  faits 

jji)  Ub  tupr.,  p.  1^4.» 
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ifiiportaos.  Ce  bon  et  savaat  homme  Teut  qa'Qn 
ea  excepte  la  Somme  thëologique  de  saint  Anto- 
nîn^  arche véqae  de  Floreaoe  ^  qni  a  etr  un  grand 
uombre  d'ërlttioDS^  et  qui  en  ent  même  encore 
deux  dans  le  dernier  siècle;  on  y  trouve  pour- 
tant, de  l'aveu  de  Tiraboschi  lai*meme  (i),  quel- 
ques opinions  que  les  thëologîens,  mieux  éclai- 
res, ont  ensuite  cessé  de  soutenir;  le  plus  sur  est 
donc  dene  rien  excepter  ,  si  ce  n'est  cepeadant 
un  travail ,  non  sur  la  théologie,  mais  sur  nu 
livre  qui  e^t  la  base  de  cette  science,  et  dont  oa 
ne  peut  discoirvenir  qu'elle  ne  s'écarte  quelque- 
fois, c*e8t  la  traduction  italienne  de  la»  Bible  par 
Malerlu  Cet  auteur  était  vénitien  et  de  Tordre 
des  Gamaldules,  où  il  u'entra  qu'à  l'âge  de  qua- 
rante-huit ans ,  en  I  f^o.  Sa  traduction ,  la  pre- 
mière qui  ait  été  publiée  en  italien ,  est  écrite  en 
assez  mauvais  style,  tel  qu'était  celui  de  ce  tems 
oti  la  langue  semblait  presque  mise  eu  oubli;  elle  ' 
eut  pourtant  alors  un  grand  succès  j  elle  a  mêine 
été  réiiiiprimée  plusisurs  fois(a),ét^e  laisse  pas 
d'être  encore  recherchée  des  curieux. 
'  Dans  la  première  partie  de  ce  siècle,  la  philo- 
sophie ne  fut  que  ce  qu'elle  avait  été  dans  les  âges 
précédens,  un  aristotélisme  corrompu  et  déa»« 

(i)  Vb.  *upr.^  p.  a35. 

{%)  La  première  édition  parut  en  147 1,  Venise,  a 
vOl.  in  fbl.  ;  la  seconde  en  x477t  avec  une  Préface  de 
Squarciaficoy  où  il  atteste  avoir  aidé  ^a/«rfti  dan:*  soa 
travail  {ce  qui  proave  c|ue  Fontanini  (  Bibliot,  ital.y 
p.  673,  édition  de  Venise.  1787,  in  4^.),  a  eu  tort  de 
4ouler  que  cette  tradoctioa  fut  yuritablcivicnt  de  lui*. 


Chafitrb:  x\iii.  5ig 

tore  3  qui  3  de  concert  avec  la  théologie  goolasr. 
tique,  s^élablissait  guide  des  esprits  pour  les  ëga«* 
rer  dans  des  téaèbrcs  toujours  plus  ëpaisises,  et 
les  plonger  dans  des  précipices  sans  fond.L'étudei 
des  lettres  grecques  3  et  sur-tout  l'arrivée  des» 
Grecs  en  Italie,  après  la  prise  de  Goostaotinople, 
diangàreut  à  cet  égard  l'état  des  choses  ,  et  d'o<i 
pérèrent  pasuae  révolution  moins  ioiportante  dana 
la  philosophie  que  dans  les  lettres.  Avant  cette 
époque*  00  avait  vu  fleurir  presque  à  la  fois  à  Ve- 
nise trois  dialecticiens  du  nom  de  Paul  (i),  que 
l'on  a  souvent  confondus  l'un  avec  l'autre  dana 
leur  célébrité,  et  tous  trois  maintenant  confondus 
dans  l'oubli.  Le  plus  fameux  de  ces  Paul  vénitiens j, 
qui  n'était  cependant  pas  né,  mais  qui  fut  seules 
ment  élevé  à  Venise^  moine  augustin,  docteur  ea 
philosophie,  en  théologie  et  en  médecine,  profet-« 
seor  dans  plusieurs  universiitéK ,  -est  appelé  piac 
plus  d'un  écrivain  de  son  tems  le  prince  des  phi^ 
losaphes,  le  monarque  universel  des  arts  libéraux  ; 
il  trouva  pourtant  quelquefois  des  sujets  rebelles, 
ou  plutôt  des  riva nx  audacieux  qui  lui  enlevèrent 
la  palme  et  lui  disputèrent  l'empire.  C'est  ce  qui 
lui  arriva  dans  une  oucasioo  solennelle  dont  il  n'est 
pas  inutile  de  parler.  Gela  nous  fera  de  plus  en 
plus  connaître  et  apprécier  ce  que  c'était  que  la 
philosophie  de  ce  tems«>là. 

Un  antre  philosophe  de  la  même  trempe  et  qui 
avait  à  peu  près  la  même  célébrité,  iT/caoio  Fana, 
osa  tenir  ^éte  à  notre  Paul ,  à  Bologne  ,  dans  ua 

(t)  Tiraboschij  i»&.  iupr.,  p.  ^48.    -  , 
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«hapHre  général  de  l'ordre  de«  A-d^stins^  de  van  f 
plnà  de  Luit  cents  de  ces  oioînes^  et  en   prë— 
senoe  d'un  cardinal.  Il  est  vrai  qu'un'  mëdecia  de 
Sienne  (i)«  qui  était  pourtant  rival  et  aiitagouîsle 
de  Fava  y  le  voyant  dans  cette  position  critique  > 
vint  généreusement  k  son  secours.  Paùl^  toal  re-> 
doutable  qu'il  était  ^  ne  sachant  que  répondre  à 
leurs  arguQteoSj  eut  recours  aux  bons  mots',  oa  dit 
moine  aux  feux  d^  mots^  ce  qui  n'est  pas  toujours 
la  même  cbose;  et  jouant  sur  le  nom  ^e  Fai^a^ 
dans  la  chaleur  de  la  dispute^  ccla^  dit-ilj  sent  la 
fhtû.  N'en  sois  point  surpris^  répondit  Fava;  riem 
lie  convient  mieux  à  des  hommes  grossiers  et  dé« 
pourvus  de  sens  et  d'esprit  que  des  fèves.  Et  tous 
les  moines  d'applaudir,  parce  que  «  faisant  sans 
dout«  peu  de  cas  de  ce  mets  frugal^  ils  se  erurent 
aussitôt  des  gens  d'espi'it.  Le  sujet  de  l'argumen* 
tation  n'avait  aucun  rapport  aux  fèves  ;  Paul  sou- 
tenait le  sentiment  d'Averroes  sur  les  puissances 
de  Tame;  Faça  le  combattait  corps  à  corps  j  il 
reoTeloppa  et  le  serra  si  bien  dans  les  noeuds  de 
8ia  dialectique^  que  le  monarque  universel  se  dé- 
battait» se  tour  mentait  j  se  contredisait^  sans  pou- 
voir se  débarrasser  des  mains  d'un  si  puissant  ad* 
versaire.  Le  médecin  auxiliaire  dit  en  élevant  la 
voix:  c'est  i^'ava  qui  a  raison,  et  toi,  Paul,  tu  es 
vaincu.  Paul,  transporté  de  colère,  s'écria  snr-le-> 
champ:  Bone  JDeiu!  Voilà  fiérode  et  Pilate  de- 
venus amis  !  Ce  qui  parut  si  plaisant  à  la  grave 
assemblée,  qu'elle   éclata   de  rire ,  et  leva   la* 

(i)  Vjgo  Ben%L 
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B4(anoe(i),*  déxioaôineiit  digne  de  la  plèce^  etplas 
^ai  qj^e  ne  rétaienft  ^oiiTcnt  ceux  de  ces  farces 
doctorales* 

'  Ge^  petit  échec  n'empèçha  poîat  que  Paul  de 
Venise  ne  passât  toujours  pour  le  doote  des  doc^ 
tee>  que  sa  logique  ou  sa  dialectique  ne  servi  t  dé 
règle  pendant  sa  vie^  qu'elle  ne  fut  imprimée 
après  sa  mort  (2)^  et  qu'encore^  à  la  fin  du  siècle^ 
elle  ne  fut  lue  publiquemeut  dans  l'anÎTersité  de 
Padoue.  On  imprima  aussi  (5)  ses  commentaires 
sur  plusieurs  traités  d'Aristote  ;  snr  la  physique^ 
la  métaphysique  ^  les  livres  du  monde  j  du  ciel  ^ 
de  la  génération  et  de  la  corruption^  des  météore! 
et  de  i'ame.  Ces  ourrages^  qui  eurent  alors  tant 
de'cëlëbrité^^ne  doivent  pas  être  fort  rares;  car 
oaenfit  en  peu  d'années  plusieurs  ati très  éditions. 
Ce  qui  est  vraiment  rare^  c'est  qu'on  se  donne  la 
peine  de  les  chercher 3  et  qu'on  ait  le  désir  ou  le 
courage  de  les  lire. 

L'introduction  de  la  philosophie  grecque  en 
Italie  >  fit  beaucoup  perdre  de  leur  prix  à  ces 
restes  de  la  philosophie  des  tems  barbares.  On. 
QQj^t^at  enfin  Aristote  ^  non  plus  défiguré  par  lés . 
Yersîons  io&dèles  et  les  interprétations  visionnaires 
d'Averroës  et  des  antres  arabes,  mais  expliqué 
par  des  professeurs  qui  parlaient  sa  langue  et  qui 
avaient  étudié' sa  philosophie^  soit  pour  la  profes» 

fter    eoit  pour  la  combattre.  On  connut  sur-tout 

^^^ -  —■■■■-  — y 

(t)  Tiraboschi,  loc,  cit.,  p.  a5o  et  aSi* 

(a)  Ce  fat  un  des  premiers  livres  imjprimés  à  Milan  ^ 

il  le  fut  en  i474» 

(3)  Eu  «47^*     - 
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le  divin  Platon  ;  et  si  l'on  apprit  à  se  perdre  ave<9 
Ini  dans  des  régions  qa'on  pourrait  appeler  oltra— 
intellectuelles^^oQ  j  gagna  du  moins  de  substitaer 
la  oonteoiplatioii  dn  beau  moral  à  la  dissectioa 
minatiense  des  opérations  dé  rintelligence  ^  et  ré* 
légation  des  sentimens  anx  vaines  snbtiittés  de 
f esprit. 

La  jnrisprndence  était  toujours^  apr^  la  théo* 
logîe^  ce  qui  oondaisait  le  pins  sûrement  anx  dis* 
tihctions^  aut  emplois  et  à  la  fortune  (i).  Aussi 
le  nombre  â^s  jurisopnsultes  semblait  s'accroître 
de  plas  en  pfus.  Les  universités  se  disputaient  les 
plus  célèbres^  élevaient  à  l'envi  leurs  appoiuie«« 
me»s>  comme  par  une  espèce  d'enohèrej  et  s'enor—  • 
gueillissaient  deles  avoir^oomme  on  triomphe  aprè» 
une  victoire.  On  les  voyait  souvent  passer  de  leurs 
chaires  au  conseil  des  princes,  et  devenir  les  ora- 
cles des  cours.  Les  titres  pompeux  ne  leur  man- 
quaient pas  plus  qu'aux  philosophes;  et  si  ces* 
derniers  étaient  les  monarques  du  savoir^  les  aio« 
narqoes  des  arts  libéraux,  les  autres  étaient  aussil 
les  monarques  àet  loi 83  comme  Christophe  de  (7ff<- 
stigîione^  conseiller  de  Jean-Marie  Yisoonti ,  se- 
oond  duc  de  Milan;  les  monarques  des  juriscon'- 
snUes  du  téms,  comme  Raphaël  Fulgose  de  Plai- 
sance,  et  plusieurs  autres*. 

Jean  dlmola  fut  encore  un  de  oes  hommes  à 
immense  renommée;  le  nombre  de  ses  élèves  et 
leur  fidélité  en  sont  les  preuves;  quaod  il  passa  de 
l'université  de  Padoue  1  celle  de  Perrare^  que  te 
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•         .  ,  « 

niarquis  Nicolas  II [  venait  de  rouvrir  (i)  ,  trois 
cents  de  fies  écoliers  le  suivirent,  et  six   cents 
antres  vinrent  de  Bologne  exprès  pour  Tenten* 
dre  (2).  Ce  Jean  dlniola  eut  un  élève  qui  ne  fut 
pas  moins  célèbre  que  son  maître.  Il  était  de  la 
même  ville,  et  quoique  son  bom  fut  Alexandre 
Tarlagnî  ^  il  ne  fut  connu  qie  sous  celui  d!A.le- 
xandre  dlmola.  Il  a  laitisé  des  ouvrages  très-vo- 
lumijieux  sur  le  Gode,  le  Digeste,  les  Déorétales, 
les  Clémentines ,  etc.  Outre  plusieurs  titres  glo- 
rieux qui  lui  furent  donnés  selodrosage  du  tems, 
il  eut  celui  de  Père  de  la  Vérité.  Il  faut  croire 
qu'il  le  mérita:  mais  il  noja  cette  vérité  dans  de 
trop  gros  et  trop  inutiles  volumes,  pour  qu'on 
puisse  vérifier  le  fait.  Le  droit  féodal  ^puisqu'on 
eéï  convenu  d'appeler  ainsi  un  corps  de  lois  qui 
blessent  tous  les  droits  de  la  propriété,  de  la  jus- 
tice et  de  la  raison  ) ,  le  droit  féodal  eut  un  in« 
terprète  ,  un  réordonnateur  et  un  commentateur 
célèbre  dans   Antoine   de  Pralo  Fecchio ,  créé 
côfiit'e  et  conseiller  de  Teaupire  par  l'empereur 
Sigismdnd ,  et  dont  on  a  imprimé  plusieurs  ou- 
vrages (3). 

Mars  aucun  de  ces  jurisconsultes  n'eat  «lors  une 
réputation  si  grande  et  si  universelle  que  Fran- 

(i)  En  140». 

(a)  PapadopoU^  Hist  Gymt»  PaUtv.^  toI.  I,  p.  iift. 

(3)  Entre  autres, un  R^/»er:oireoa  Lexî^ueduDroii^ 

Bepertovium  vei  LexLcon  furidicum.  Milan,  148c»  et 

deux  autres  Répertoires  ,  sur  les  œutfres  de  Sarthole 

et  sur  les  œuvres  de  Baide^  <{ui  ont  aussi  été  imprimés 

dcpaia. 


A 


\ 
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coU  Accobi  d*\TeMzo  y  TÎlle  féconde  ea  honime» 
illustres»  qui  se  firent  gloire  de  substituer  à  leur 
nom  celui  à'ArelinOs  se  trouvant  plus  honorés  de 
lenr  patrie  que  de  leur  famille.  Ce  qu'un  Azzod 
avait  été  au  trciiième,  et  un  Barthole  au  qoalor- 
sième  si&cle,  François  Accolli  le  fut  au  qaiu* 
zième  (j).  Il  proféra  avec  le  plus  grand  éclat 
dans  les  universités  de  Ferrare»  ae  Sienne^  de  Mi- 
lan, de  Pise;  fnt  dans  une  haute  faveur  auprès 
do  marquis  Borso  d'Esté ,  et  du  dnc  François 
Sfjrce;  laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages^  coa-> 
snltations  et  commentaires  sur  les  décrétâtes^ 
livres  sur  les  lois  romaines,  traités  sur  différentes 
matières  de  droit  et  de  jurisprudence;  et  de  plus 
fnt^n  savant  helléniste,  et  traduisit j  du  grec 
en  latin ,  plusieurs  homélies  de  S.  Jean  Chrysps- 
tôme ,  les  lettres  attribuées  à  Phalaris ,  et  celles 
gu'on  attribue  aussi  à  Diogène  le  cynique.  Quel- 

3 nés  critiques  avaient  imaginé  un  autre  Franeois 
'Arezso,  a  qui  ils  donnaient  ces  productions  iit-^ . 
téraires,  réimprimées  plusieurs  fois,  pour  en  dé- 
pouiller notre  jurisconsulte,  mais  MazzuehelU  et 
Tirahoseki  lui  en  ont  restitné  toute  lajgloire.  Il 
eut  aussi  celle  de  faire  des  vers  et  de  fournir  une 
preuve  de  plus  que  ce  talent  peut  s'allier  avec  des 
études  graves  et  des  emplois  i'mportans. 

Dans  la  foulû  de  ces  légistes,  alors  fameux,  on 
remarque  un  Barthélémy  CîpoUa ,  Yéronais,  au- 
teur, entre  antres  ouvrages  imprimés,  d'un  Traité 
des  Servitudes  des  Maisons  de  Fille  et  de  cam^ 


•s^ 


(i)  Tiraboschi^  |^.  tupr^  p.  Z^* 
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JfCtgn^  (i);  et  plus  encore  un  Pierr*e  Tômmoi  de 
Ravenae^  non  pas  tant  peat-être  à  caase  de  son 
p/ofond^voir  et  de  ses  gros  libres  sur  une  science'' 
anjourd'huî  peu  en  crédit  parmi  nous  ^  que  pour 
sa  mémoire  prodigieuse  qui  le  rend  une  espèce 
de  phénomène^  bon  à  observer  dans  tous  les  pajrs 
et  dans  tons  les  siècles.  A  vingt  ans^  il  savait  par 
coeur  tout  le  code  (2):  on  lui  indiquait  une  loi  ^ 
il  récitait  sur-le-champ  les  sommaires  qu'eu  avait 
faits  Bartbole,  et  quelques  passages  du  texte.  II 
examinait  les  opinions  de  différens  docteurs  sur 
cette  loi 3  proposait  et  résolvait  toutes  les  di/fi« 
cultes.  Il  retenait  les  leçons  entières  de  son  pro- 
fesseur ^  les  écrivait  mot  pour  niot^  ou  bien^  au' 
moment  où  elles  fiuissaient  ^  il  les  récitait  devant 
un  grani  nombre  d'écoliers^  en  remontant  depuis 
les  d«irnières  paroles  jusqu'aux  premières.  Il  les 
niettait  en  vers  et  les  répétait  sur- le -champ. 
Un  prédicateur  avait  cité  dans  un  seul  sermon 
cent  quatre-vingts  textes  d'auteurs  qui  prou- 
vaient rimmortalité  de  Tame;  le  jeune  Tonimùi 
les  répéta  tous  devant  lai.  Il  retenait  des  sermon» 
entiers,  et  les  portait  tout  écrits  an  prédicateur. 
Il  lisait  rapidement  une  seule  fois  une  longue  suite 
de  noms  propres,  et  les  répétait  auâsilot  dans  le 
même  ordre.  Mais  voici  quelque  chose  de  plps 
fort  :  il  jouait  aux  échecs,  un  autre  jouait  anx  dés, 
un  troisième  écrivait  les  nombres  que  lesdésmar- 


{i)  De  Sen^îtuUbus  urbanorum  et  ruslieorum  prm" 
diorutn . 
(a)  Tiraboschi,  uh.  supr»,  p*  4i#* 
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qa aient  à  chaque  coop  ;  Tominaî  dictait  en  mSme 
tems  deax  lettres  différentes  5  dont  00  lai  avait 
prescrit  le  sajet:  le  jea  Bni,  il  répétait  tous  les 
BDoavemens  qu'avaient  faits  les  échecs  3- tous  les 
Boubres  formés  par  les  -dés  ^  et  toiUes  les  paroles 
de  ses  deux  lettres^  eo  commençaat  par  la  fin. 

Il  attribnait  ces  prodiges  à  un  art  particulier 
de  classer  dans  son  esprit  les  mots  et  les  choses; 
il  voalot  communiquer  au  poblic  ce  secret  mer- 
TeilleiiT,  dans  uu  livre  qu'il  fît  imprimera  Venise^ 
.  en  i^Qi ,  sons  le  titre  du  PhfFnix  (i)^  livcc  qui 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois ,  et  qai  pourtriat 
est  fort  rare.  Fabricins,  qci  l'avait  ni,  ilît,  liaos 
Swi  Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse  latini- 
té (2)5  .qu'il  la  trouvé  si  obscur,  qu'il  aimait 
mieux  se  passer  toute  sa  vie  de  ce  talent,  que  de 
s'engagef  avec  l'auteur  dans  des  méthodes  si  com- 
pliquées et  si  difficiles  à  saisir.  C'est  ce  Pierre 
Tommai\  commonétnent  dési"»^'  sous  le  uoni  de 
Pierre  de  Raveoae^  qui  fît  aiimirer  sa  science 
dans  une  partie  de  l'Allemagne,  à  la  fia  du  quin- 
zième siècle  (3).  Le  doc  de  Poméranie,  Bogislas, 
retenant  d'un  pèlerinage  en  Palestine  ,  séjoupna 
quelque  tems  à  Venise.  Son  université  de  Grips^ 
vvald  était  tombée  en  décadence;  il  voulut  em- 
mener avec  lui  un  savant  qui  put  la  relever.  11 
choisit  Pierre  de  Ravenne ,  parmi  tons  ceux  qui 

(i)  Phœnixy  sit^e  ad  ariijrcialem  memcriam  compa- 
randam  breuis  quidem  et  Jacilis ,  sed  re  ipsa  et  usu 
comprohata  iniroductio, 

(a)  Vol.  Vb  p.  58. 

(3)  Tiraboschi,  4tb.  supr,^  p.  414. 


i^-. 
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âo'rissaîent  alors  à  Padoue  et  à  Tenîse,  obtint 
quoique  avec  peine  son  congé  du  doge  3  e.t  partît 
avec  le  professeur  ^  sa  femme  et  ses  enfans.  Tous 
Ceux  de  ses  élèves  qui  étaient  AUemands^  touIu-* 
rent  le  suivre.  En  arrivant  à  Gripswald^  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Il  y  professa  quel- 
ques années;  mais  ayant  perdu  tous  ses  enfans  à 
Texception  d'un  seul^  il  voulut  retourner  en  Italie^ 
et  n  y  put  jamais  atriver.  On  le  voit  suecessive- 
nient  arrêté  par  le  duc  de  Saxe  et  par  d'autres 
sonverains3et  dans  une  extrême  vieillesse  ^  obteV 
nant  les  mêmes   succès  ^   jouissant  partout  des 
mêmes  IngOffturs.  On  perd  enfin  ses  traces^  et  Ton 
ne  fait  plus  que  des  conjectures  sur  le  iems  et  le 
lieu  de  sa  mort.  Cela  importç  a«sez  peu  >  mais  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  un  savant  Italien 
aller^  quoique  chargé  d'années,  répandre,  vers  le 
Hord,  les  bienfaits  de  la  sc^ience:  il  peut  aussL 
n'être  pas  inutile  de  voir  encore  un  exemple  ^e 
ee  que  deviennent  souvent  au  bout  de  trois  on 
quatre  siècles^  les  succès  les  plus  étendus  et  les 
renommées  les  plus  brillantes. 

On  trouve  encore  dans  cette  foule  presque  in*- 
Dombrable  de  docteurs  et  de  professeurs,  parmi' 
les  noms  que  quelque  circoustance  particulière 
peut  engager  k  conserver ,  ceux  de  Barthélémy 
Soccino  dé  Sienne,  et  de  son  antagoniste  le  célè- 
bre Jason  dal  Mmno;  ils  disputèrent  souvent  en-= 
semble  dans  l'université  de  Pise  ^  et  leurs  com- 
bats firent  tant  de  bruit  que  Laurent  de  Médicis 
-voulut  en  être  témoin ,  et  fit  un  jour  exprès  le 
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Tojage  (i).  Ce  joar-là^  Les  deux  rivaux  fireui 
jireave  ëgal«  de  lear  présence  d'esprit^  si  ce  n'est 
de  lear  bonne  foi.  *  Jason  j  pressé  par  son  adver- 
saire^  imaginasponr  lui  échapper^  d'inventer  sar* 
le-champ  un  texte^  et  de  le  citer  à  l'appui  de  son 
opinion.  Soccmo  s'en  aperçut  ^  inventa  aussitôt 
un  texte  contraire  ^  et  le  cita  en  faveur  de  la 
sienne.  Je  Tondrais  bien  savoir  ^  dit  le  premier  y 
où  tu  as  été  prendre  ce  texte  ;  c'est ,  répondit  le 
second^  tout  auprès  de  celui  que  tu  viens  de  citer 
toi-même.  Soccino  était  un  homme  d'un  esprit 
mordant  j  joueur  »  libertin  et  prodigue;  malgré 
les  chaires  lucratives  qu'il  remplit  et  ivvtrav rages 
qu'il  publia  j  il  mourut  pauvre  (2)4  et  ne  laûssa 
même  pas  de  quoi  se  faire  enterrer^  Jason  eut  un 
caractère  et  nue  conduite  tout-à-fait  contraires. 
Sa  vie  fut  régulière  et  honorée.  Il  fut  chargé  par 
les  ducs  de  Blilan  de  plusieurs  missions  d'éclat 
qu'il  remplit  avec  dignité.  Il  reçut  de  l'empereur 
llaximilienj  devant  qui  il  avait  prononcé  un  dis« 
oonrs  j  le  titre  de  oomte  Palatin  ^  e  de  Louis 
Sforoe>dit  le  Blaure^  celai  de  Patilce  et  la  charge 
de  sénateur.  Quand  Louis  XII  se  rendit  à  Milan  j 
après  la  prise  de  Gènes  j  la  renommée  de  Jason 
lui  inspira  la  curiosité  de  Tentendre.  Le  roi  se 
rendit  donc  k  l'université  avec  une  suite  nom-» 
breuse  »  où  se  trouvaient  cinq  cardinaux  ;  Jason 
récita  une  de  ses  leçoos^dont  Louis  fut  si  satisfait 
qu'il  embrassa  le  professeur  lorsqu'il  descendit 

1%)  Tiraboflchij  u^.  êupr^  f,  4*1. . 
(4  ]£n  i5o^ 


je  sa  chaire.  Le  roi  s'eatretiat  eusaite  familière^* 
ment  avec  laij  et  lui  demaaJa^  eatre  autres  choses» 
pourquoi  il  ue  s'était  poiot  marié  j  c^est,  répoa« 
dit  1  ambitieux  Jasoo^  afin  que  le  pape  puisse  ap<« 
preudre  par  le  témoignage  de  Y.  M.  que  je  aa 
suis  pas  indigne  du  chapeau  de  cardinal.  Paul 
Jove  en  rapportant  ce  fait(l),  dont  il  fut  té* 
moin,  ne  dit  pas  si  le  roi  pi*omit  de  lui  rendre  ce 
témoiguage;  ce  qui  est  certain^  c'est  que  Jasba 
n^eut  point  le  chapeau.  On  dit  qu'il  deirint  fou 
peu  de  tems  avant  sa  mort  (2)  i  peut-être  ducha*' 
grin  de  ne  le  pas  avoir. 

Le  droit  oanon  conduisait  plus  aisément  que  le. 
civil  à  cet  honneur  si  envié  par  Jasoii.  Il  eutr 
alors  un  nombre  peut-être  plus  grand  encore  d» 
professeur^  savans  et  fameux;  mais  6i^  dans  l'état 
actuel  des  lumières»  on  s'intéresse  médiocrement 
au  sort  du  Gode»  du  Digeste  et  de  leurs  verbeux 
oomnïentateurs  »  on  s'intéresse  moins  encore  auic 
Décrétâtes»  aux  Giémentincs  et  aux  Ëitravagaii« 
tes  ;  d'ailleurs  les  plus  célèbres  de  ces  canonistes  fu* 
rent,  en  même  tems,  docteurs  en  Tun  et  en  l'autre 
d^oit.  On  a  doue  déjà  vu  le  nom  de  ceux  qui  poun 
vaient  mériter  quelque  mention  particulière;,  et 
il  est  plus  que  tems  de  quitter  une  science  qui 
ne  sera  jamais  dans  un  graud  crédit  chez  ausui]^ 
peuple»  sans  prouver»  par  cela  même»  que  ches 
ce  peuple  la  législation  est  mauvaise»  et  par  con^ 
saquent  la  civilisation  imparfaite. 


(i)  JElog.  Doctor»  f^ir,,  p.  ia6. 

(a)  U  mourut  à  Payie  le  aa  mars  i5x9. 
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Le  orëditdoDt  peut  joaîr  la  médeciae  ne  prouvé 
p&ft  la  m^me  chose  ;  il  pronve  flealement  qae  chez 
hd  peuple  les  hommes  senffrans  sont  faibles  ^  et 
croient  facilement  aux   moyens   qn'on  leur  dit 
avoir  de  conwrver  la  vie  et  de  rendre  la  santé. 
Or  5  c'est  ches  tons*  les  peuples  et  dans  tons  les 
s-îèolee  que  les  hommes  sont  ainsi.  Tout  est  dît 
contre  la  médecine  quand  on  Ta  nommée  un  art 
incertain- et  conîeetnral.  L'expérience  et  l'étude 
attentive  de  la  nature  peuvent  se  nies  fixer  son 
tnoertîtndej  et  changer  en  axiomes  ses  doutes  et 
ses  conjectures  ;  mais  quel  était  an   quinzième 
Âèole  rétat  de  ces  denx  guides  nécessaires  ?  On 
MiiTait  aveuglément  des  systèmes  dépourvus  d*ex- 
përiences^  ou  un  empyrisme  sans  systèfûe.  I^a 
ttatnre  était  enoore  tonte  couverte  de  ce  toile  que 
l'on  commence  à  soulever.   La   médecine   était 
pourtant  très^honerëe    Dans' presque  toutes,  les 
universités  elle  éiait  enseignée  avec  énlat;  elle 
ne  menait  pas /  comme  le  droite  anx  charges  et 
aux  emploie  publies  ;  mais  elle  était  elle-mèiue 
une  charge^  nne  fonction^  une  dignité  fondée  sur 
la  base  tr^solide  de  rattachement  à  la  vie. 

Elle  fut  sur-tout  dans  no  haut  crédit  à  Milan 
aous  Phtlippe^Marie  Viâcooti.  Jamais  prince  ne 
t'occupa  plus  que  lui  des  médecins  y  et  ne  leur 
donna  pins  d'occupation.  Dans  sa  chambre ,  à 
table  3  à  la  ohasse ,  partent  et  toujours,  il  fallait 
qu'il  en  ent  auprès  de  Ini  ;  à  la  moindre  donlear, 
9 les  faisait  tous  appeler;  il  les  conanltait  sans 
cesse;  il  écoulait  leurs  conseils ^  mais  ee  n'était 
pas  toujours  pour  lea  saivr^.  Quand  ils  contra- 


j 
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riaient  ses  desseins  ou  ses  goûts  3  il  n'en  faisait 
qa*à  sa  volonté  ;  et  si  les  mëdecios  s'obstinaient^ 
il  les  cbassait  de  sa  cour  (1).  Les  Sforce  n'y 
eupent  pas  moins  de  foi  que  les  ViscontL  Milan 
fat  donc  alors  la  ville  d'Italie  où  ils  fleurirent  en 
plus  grasd  nombre;  mais  dans  les  autres  parties^ 
dans  toutes  les  universitës^  ils  furent  aussi  très- 
nombreux.  L'histoire  de  cett€  science  offre  dans 
ce  siècle j  en  Italie^  les  noms  d'une  quautitë  prodi- 
gieuse de  professeurs  3  dont  plusiçnrê  ont  laissé ^ 
dans  des  ouvrages  à  peine  coihius  aojourdhui  des 
gens  de  l'art^  de«  preuves  assez  médiocres  de  leur 
savoir  ;  on  ne  voit'pas  qu'aucun  d'eux  ait  ouvert 
des  routes  nouvelles ^  ni  fait  faire  des  pas  ou  des 
progrès  réels  à  la  science.  Il  serait  inutile  de  ré- 
péter ces  noms  3  qui  ne  rappeHeraient  qu'une 
gloire  éteinte  et  des  souveairs  effacés. 

Il  en  est  pourtant  quelques  uns  auxquels  des 
circonstances  particulières  attachent  de  l'intérêt  ; 
j^Iichel  Savonarole^ professeur  à  Fadoue^  et  grand- 
père  du  trop  fameux  Dominicain  Jérôme  Savo^ 
iiarole^  laissa^  outre  quelques  ouvrages  de  sapro- 
fession^  un  éloge  de  Fadoue^  quj  contijenr  d'utiles 
renseignemens  sur  celte  ville;  l'histoire  le  cité 
souvent 3  et  Muratori  l'a  jugé  digne  d'entrer  dans 
sa  grande  collection  (2).  Pierre  ZeoAÎ  de  Spolète3 
ne  se  livra  pas  seulement  à  la  médecine  3  mais  à 
la  philosophie  platonicienne  ;  il  fut  intime  ami  de. 

(i)  Pier  Candido  Decemhrio  dans  sa  Vie  de  Philippe*' 
Harie  Viscouti,  Script,  Rer,  ital.,  vol.  liH. 
{%}  Script,  Rer.  Ual.,  vol.  XXIV. 
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Marsiie  Ftoio^  et  ce  fat  sans  doate  ce  qui  le  fit  ajv 
peler  auprès  d'oa  inalade,  dont  la  mort  enlraîna 
la  sleane.  N  ayaot  pu  sauver  Ift  vie  à  Laurent  dé 
Médicb^  il  fat  trouvé  noyé  dans  un  puit^^,  à  Cor* 
reggio.  On  dit  alors  qu'il  s  y  était  jtté  de  déses' 
poir;  mais  les  plus  clairroyans  accusent  uo  homme 
puissant  de  l'y  avoir  fait  jeter;  et  celui  que 
Saanazar  indique  assez  clairement  dans  une  de 
ses  élégies  italiennes  (i),  et  à  qui  l'histoire  im<- 
pnte  cette  barbare  et  in)U6te  vengeaocejestPierra 
de  Médicis^  fils  de  Laurent  (2). 

Gabriel  Zerhi^  de  Yéroue,  eut  une  mort  encore 
plus  funeste.  Après  avoir  professé  la  médecine  à 
Rome  et  à  Padoue  3  il  la  professait  à  Venise  lors- 
qu'un grand  personnage  parmi  les  Turcs^  attaqué 
d'une  maladie  gravcj  y  envoya  demander  un.  ha- 
bile médecin.  Gabriel^  choisi  par  le  doge^  partit^ 
guérit  le  Tore,  reçut  de  riches,  présens  et  revenait 
très-content  avec  un  fils  tout  ^eunCj  qu'il  avait  eo^ 
mené  dans  ce  voyage.  A  peine  était-il  eu  chemia 
que  le  Torc^  s'étant  livré  à  quelques  excès  3  re- 
tomba o&alade  et  mourut.  Ses  enfans  soupçonnèreol 
le  méuecia  italien  de  l'avoir  empoisonné  ;  on  I0 
poursuivi tj  on  Tatteisait»  et  après  lui  aroir  doopé 
rhorrible  spectacle  de  voir  scier  eu  deux  son  eu* 
faot  3  on  le  fit  périr  du  même  supplice  (3).  Ce 
malheureux  Zerbi  a  laissé  un  livre  de  métaphy- 

(i)  C'est  celle  qui  termiae  Téditioa  dePadoue^  Go« 
mino,  17^3,  in  4^.»  p«  4'^ 

(a)  Tiraboschi,  t.  VI,  jp    345. 

.(d)  Falerianusi  de  Jn/eL  Liter.^  1.  I. 
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Bn|aej  tï  un  attire  cl'an?tomie  (r),  dont  M.  Portai 
ddaae  nn  extrait  dans  Thistoire  de  cette  science  (2). 
Jekn  MarUani^  de  Mi]an3  fat  à  la  foû  R>atliëmatl- 
eîen  philosophe  et  médecin  célèbre.  Il  donnait  des 
leçons  de  tontes  ces  sciences^  et  Ton  venait  pour 
les  suivre^  même  des  pays  étrangers.  On  le  noni<^ 
wah  en  philosophie  un  Aristote  ^  un  Hippocrate 
en  médecine  ^  en  astronomie  un  Ptolémée  ;  cela 
ne  noiç  est  pas  nouveau  ^  mais  ce  qui  Test^  c'est 
que  cet  titres  magnifiques  lui  furent  donnés  dans 
un  édit  du  duc  de  Milan  (3).  MarUani  écrivit  ^ 
dans  CCI  trois  différons  genres  j  beaucoup  d'ou- 
vrages qne  Ton  cite,  mais  sans  dire  s'ils  justifient 
cette  graide  réputation  de  Tauteur  (().  Alexandre 
Achitiini^  bolonais^  frère  du  poè'te  Jean  Philotée  « 
dont  nom  avons  parlé^fut  plus  célèbre  philosophe 

que  Diéde^in  (5)^  et  ce  nom  A'Achillmi  portéjdans 
le  siècle  suivant  3  par  un  second  poè'te  ^  petit-fils 
du  prenûei,  fut  encore  plus  illustré  eu  poésie 
qu'en  pliilosiphie  et  en  médecine. 

i  JVlceolo  LionieenOj  de  Vicenccj  mérite  un  article 
à  part  j  sinon  comme  médecin  ^  du  moins  comme 
Bavant  littérateur»  et  comme  l'un  des  ploç  iortd 
-ërndits  de  ce  àècle  où  il  eu  exiélaii  de  si  forts.  Il 


(i)  Hfedicus  the^ricusy  c'est-i-dire^  le  professeur  de 
médecine  théorique.  * 

*  (a)  Tooa.  1,  p.  M.7  et  saif. 

.  (3)  Jean-'Galoaz-fiUrie  Sforoe;  l'édit  est  du  a  6  sep'* 
tembre  i483. 

.  (4)  Vojrez-en  la  liite  dans  jârgelati^  Biklf^crîpt. 
MêaioLy  t.  II3  part.  1. 

(5)  Tiraboichi,  uh,  supr.,  p    3^9. 


traduisit  le  prc.Tiîcr  enlatio  les  oen^esde  Gatteâ- 
'  Pratiquant  peu  la  médecine,  «je  sers  naieux  le  pai 
t)lîc,  dîsait-il,  qu'en  visitant  les  malades,  puisqie 
j'instruis  les  médecins.  »»  On  distingue  entre  ses 
oovragcsj  celui  où  il  examine  les  erreurs  de  Pl»e 
et  des  antres  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le» 
simples  employés  comme  médicamcns  (l),  ce  \\9T% 
lui  fit  des  querelles  avec  plusieurs  savans;  1  les 
soutint  sans  aigreur:  il  entrait  dans  son  rëgi<ie  de 
ne  se  fâcher  jamais.  Son  empire  sur  tontes  m  pas- 
sions ,  sa  vie  chaste  et  sobre  ,  lui  donnèrett  une 
santé  inaltérable:  il  vécut  jusqu'en  iSai^ec  mou* 
rut  à  quatre-vîngt-seiae  ans.  H  traduisît  lossi  c» 
latin  les  Aphorismes  d'Bippocrale  ♦  en  ilftlien  le» 
Histoire?  de  Diod,  de  Procope  et  que'quis  dialo- 
gues de  Lucien:  H  écrivit  le  premier  en  Italie  sur 
la  malalie  quon  y  appelle  mal  fronças,  qn'^n 
nomme  en  France  mal  de  Naples,  et  q<i>  dit-on, 
ne  commença  à  être  connue   en  ËuiOpe  qu'ea 
i|g{  (2).  On  a  enfin  de  lui  trois  livrer  d'Histoires 
diverses»  des  Lettres  et  d'autres  Opuscules,  qui 
annoncent  des  conoaissaoces  aussi  rariëes  qn  ë-< 

tendues. 

L'astronomie  était  encore  alori  trop  sonveol 
accompagnée  des  rêveries  de  l'astrologie  judî- 
Giaire,  mais  souvent  aussi  elle  ma/chait  sans  cette 


^ .    ■         t-f 


(i)  PUniiei  aliorum  plurmtnauOoi^um,  qtUde  «m- 
filleibu3mÊdieamirUhusser{p$€runt9rror€9  notatt,  etc.; 

Bu  Je,  i&3a,in  fol. 

(a)  0€  Morbo   GoUico,  Venite,  Aide,  1497.  Les 
œavrei  Je  Leoniceno  ont  été  rc<oeiUies,  Bak,  i5S^ 

iu  fol.  ^'  '  '      _ 
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(lisbonoraote  escorte.  La  crédalhë  des  griinds^ 
ëbit  rencouragement  de  la  charlatanerie  des  as-^ 
tnlogucs.  Philippe-Marie  Visconti  n'en  ëlatt  pas 
ixfiias  entoure  qae  de  mëdecias.  Lliiatoriea  dd 
savie  (i)  nomme  avec  soin  tous  ceux  qall  fît 
Te\ir  à  sa  conr ,  et  dëcrit  les  formes  superâtî'i 
tieises  a^eo  lesquelles  il  les  consoltait  dans  toate 
afTàre.  Ils  perdirent  tout  en  le  perdant.  Fratiçoîs 
SfoDe  n'ëtait  pas  homme  à  leur  donner  de  rcm- 
ploV^);  lears  noms  ae  furent  plus  prononces  seras 
son  *ègQe  qu'avec  le  mëpris  qui  lenr  ëtait  dn. 
Parm  ceux  qui  joignirent  a  quelque  faible  pour 
l'astr^ogie  de  grandes  connaissances  astronomi- 
qaeSjCi  dtstingnejean  i?iaiieAî/ri(5)»boloaais^eloift 
les  uDSèt  ferrarais  seloa  d'autres^  qui  publia  des 
tables  4tronomîque8»où  sont  combines  tous  les 
mouven^ns  des  planètes  ;  elles  furent  rëimprimëes 
plusienrfois  dans  le  siècle  suirant^  et  valurent 
à  leur  aieur  j  de  la  part  de  l'empereur  Frëdë- 
ric  IIIj  la)ermission  pour  lui  et  pour  sesdescen" 
dans ^  d'ajnter  Vaîgle  impërial  à  leurs' armes  (f). 
Un  autre  irrarais^  Domiulque-Marie  NovarOj  fvt 
un  prësent»1us  précieux  au  monde;  il  lui  donoii 
le  grand  Cpernic.    Ce   No\fara   ëlait  un   gëoie 
hardij  et  qv  aimait  à  se  frayer  des  routes  nou-« 
velles  :  il  lierait  pas  impossible  que  le  jeune 
Copernic,  se  é!5v(î ,  cjn'il  associait  à  toutes  ses 
QbservationsitronomiqueSj  eut  reça  de  lui  ks 
premières  i«î^  «le  soo   système  du  monde. 


>^*     ■■■  ■       Il  "-mm 


(i)  Pier  C'J^do  DecemhHo^  uB.  supr. 
{%)  Tirfthosct  t.  Vl^  part.  1.,  p.  298. 

(3)  Id,  ihid,.^%^i^, 

(4)  Jd,  ihid.y,  3o9. 
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J'en  safs  fàchë  pour  na  art  qae  j'aime^  mais  é 
tronve  parmi  1er  astrologues  les  pins  connnsde  « 
siècle  un  de  ses  plas  savaos  musiciens.  La  m^ 
eiqne  qu'on  avait  d'abord  easeîgaëe  dans  les  écola 
pnbliqncs  ^  et  qui  était  an  nombre  des  sept  art  « 
n'était  qne  le  plain-cLant.  Mais  Tartavait  fait  es 
progrès^  et  la  musique^  telle  qu'elle  était  au  tens 
tlonl  nous  parlons ^  n'avait  points  à  propren^nt 
parler^  d'éoole.  Louis  Sforce  fut  le  premier  :\ni 
pensa  à  en  fonder  une  pour  elle  à  Milan  ;  c  le 
premier  professeur  de  cette  école  fut  Franaîno 
Gaffurio.  U  était  né  à  Lodi^  le  i  {  janvier  i  {5  ^(f  ); 
dans  sa  jeunesse,  il  alla  montrant  son  art  à  V<*one, 
a  Mantoue,  à  Gènes  et  jusqu'à  tapies.  Ghs^é  de 
cette  dernière  ville  par  la  peste  et  par  leencur- 
mons  des  Turcs^  il  revint  à  Lodi,  où  il  cnfignait 
la  musique  aux  enfans  ,  lorsqu'il   fut  apelé  à 
Milan  par  Louis -le -Maure  (2).  Il  j  imposa 
plusieurs  ouvrage^  estimés  ^  sur  la  tbéqie  et  la 
pratique  de  cet  art  (3),  et  fil  traduire,  </  grec  ca 
îatin^  les  ouvrages  des  anciens  auteurs  îk  la  mu« 
sique.  Il  était  de  plus  assez  bon  poète,  fes^habile 
en  astronomie ,  et  malheureusement  al^si  en  as- 
trologie. Ce  fut  d'anrologie  et  non  ditronomie 
qu'il  fat  professeur  àPadoue  en  i52^orsqae  la 
(wûte  de  Louis  Sforce,  et  les  révoluti^  de  Milan 


(i)  Tiraboscki,  I.  Vl^  port  1,  p. 

i%)  En  1484. 

(3)  Theoricum  opus  harmonicœ  disfUnœ^  Milan^ 
149*9  ^^  ^1*»  Pratica  Musicje  utrituqmcantus^  ibitL, 
1496;  </e  Rwm^nica  JUtuiçoruin  inâttf^^f^torum^ik,, 
141  «. 
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«arent  renversé  sa  chaire  mnsicale.  Il  avait  alors 
^i  ans,  et  moarat  peu  de  tems  après. 

La  Toscane  fat  nn  fies  ëtats  de  l'Italie  oh  les' 
ëtades  astronomiqnes  forent  suivies  avec  le  plus 
d*àrdeur;  mais  ce  fut  aussi  fane  de  eelUs  oh.  Tas** 
trologîe  judiciaire  y  mêla  le  plus  ses  erreurs.  On 
croît  que  Marsife  Ficin  lui-même  eut  la  faiblesse 
d*y  donner  quelque  créance.  Pic  de  la  Miràndote^' 
résolut  au  contraire  de  les  combattre  ouverte- 
ment.  Son  Traité  en  douze  livres  contre  Tastro^ 
logie^qni  ue  parut  qu'après  sa  niort^  jeta  l'alarme 
parmi  les  charlatans  et  parmi  les  dnpes.  Le  savant 
astronome  et  astrologne  Luciq  Bellànti,  y  répon- 
dît par  une  Défense  de  Vas  trologîe  (i) ,  aussi  en' 
douze  livres^  précédés  d*un  li^rc  de  questions  5i/y* 
lu  vérité  de  l astrologie  (2).  L'auteur  paraît  de 
la  meilleure  foi  du  monde  ^  dans  cette  apologie. 
Il  parle  avec  h  plus  haute  estime  de  celui  à  qui  il 
répond.  Il  regrette  que  ceut  qui  ont  publié  son 
ouvrage  aprèa  »à  mort,  aient  imprimé  cette  tache 
à  son  nom^et  il  ne  doute  pas  que  s'il  eut  vécu^îF 
n'eut  supprimé  une  production  si  peu  digne  de 
lui  (5).  Lorenzo  Buonincontri  dç  San  Minidto  mêla 
aussi  les  rêveries  astrologiques  â  la  science  de 
l'astroudmie,  et  méritait  3  plus  qu'aucun  autre  ^ 
d'en  être  exempt  (4)*  Obligé  de  quitter  sa  patrie 
dès  sa  feunesse^  il  eut  pendant  plusieurs  années 


t*m> 


.  {i) Astrologue  Defetisio  contra  Joanhem  Picum  .f/f- 
tandulanum, 

{%)  De  Jstrologêœ  veritate  liber  Qua^sUonum» 

(3)  Tirabowhi,  t.  Vf^  part.  I^  p.  3o4. 

(4)  Id,  ibid,,  p.  3^6. 
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une  àesùtxée  errante.  Il  passa  ensnite  à  Ifapleft 
anprès  da  roi  Alphonse.  Il  j  expliqaa  le  poème 
de  VAslronemie  de  ManjUas,  et  compta  le  célè- 
bre Poniano  parmi  ses  disciples.  Outre  divers  ou« 
Trages  astronomiques  et  astrologiques  en  prose  , 
^n  en  a  de  lui  un ,  en  trois  livres  et  en  vers  hexa- 
mè(res,intitnlë  Des  choses  naturelles  et  Avinés  (i  )« 
o&  il  mêle  ^  «elon  son  caprice  «  un  abrégé  de  la 
religion  chrétienne  avec  des  folies  astrologiques, 
et  av*?o  quelrpes  notions  saines  et  exactes  de  géo« 
graphie  et  d'astronomie.  H  cultiva  aussi  l'histoire, 
et  composa  des  annales  dont  une  partie  est  îm« 
primée  dans  lé  grand  recueil  de  Muraiori  (2)  3  et 
Y  Histoire  des  Sois  de  Waples,  aussi  imprimée  ea 
grande  partie  dans  un  antre  recueil  (3).  Malgré 
tout  son  savoir  et  tons  ses  talens^  il  vécut  pauvre^ 
et  ne  dut  peut-être  qu'à  la  libéralité  du  cardinal 
Riario  de  ne  pas  monrir  de  misère. 

Celui  de  tpus  ces  astronomes  qu'on  peut  rcgar* 
der  comme  le  pins  célèbreji  et  qui  fut  plus  entiè- 
rement à  l'abri  dea  folies  qui  dégradaient  alors 
cette  science  j  c'est  Paul  Toseaneïliy  né  à  Flo- 
renocj  en  i  S^'^  (4)  >  antew  da  superbe  Gnomon 
de  la  cathédrale  dé  cette  vUle  3  dont  le  savant  La 
Goadamine^  en  passant  a  Florence,  en  i'}55.  ent 


{i)  Rerum  IVàitraiium  et  Di¥iàarum,  #n^  de  rebut 
emUsiihuê  libri  Ires» 

{%)  Depuis  1I60  fiisqtt'cn  145^.  Scriftt.  Xer.  iial, 
vol.  XXI. 

^3^  DetiUos  erudiiorum,  du  doctenrLami.  vol.  V, 
VI,  Vlll. 

(4)  Tiraboscbi^  ub»  supr^  p.  Zo%*, 
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la   gloire  de  solliciter  et  d'obtenir  la  réparation. 
'Le  savoir  de  Toscanelli  était  si  uaiversellemeat 
reconnu  daas  l'Ëarope^que  le  roi  Alphonse  de 
Portugal  vouVut  avoir  son  avis  sur  le  projet  de  na« 
▼igation  aux  Indes  orientales.  Toscanelli  répoa^ 
dit  aux  questions  qui  lui  furent  faites  j  par  deux 
lettres,  l'une  adressée  à  Fernando  Martîaes,  cha« 
noîne  de  Lisbonnej  l'autre  à  Christophe  Colomb} 
il  y  joignit  une  carte  de  navigation,  relative  à  oo 
projet ,  et  ne  contribua  pas  peu,  par  ses  conseils^ 
aa  succès  de  l'entreprise  (i).  C^est  aoz  astiooo* 
mes,  c'est  aux  ouvrages  qui  ont  pour  objet  l'astro* 
nomie,  qu'il  convient  de  rappeler  les  services  qti« 
cet  illustre  Florentin  rendit  à  la  science.  En  par* 
lant  de  ses  deux  réponses  aux  questions  du  roi  de 
Portugal,  je  viens  de  toucher  un  sujet  dont  l'inté- 
rêt plus  général ,  veut  que  bous  nous  y  arrêtions 
davantage.  Le  goât  pour  les  navigations  lointaî* 
nés,  et  l'ardeur  pour  les  découvertes,  qui  régnait 
alors,  en  produisirent  une  à  jamais  célèbre,  Pua 
des  grands  événemens  qui  signalent  ce  siècle  oifé* 
morable,  et  qui  en  doit  terminer  le  tableau. 

La  passion  pour  les  voyages  de  long  cours  était 
née  depuis  long-tems  en  Italie.  Dès  la  fin  du  treû 
zîème  siècle ,  le  Véoî  tien  Marc-Paul  avait  publié 
la  relation  de  ceux  qu'il  ayait  faits  dans  les  lode^ 
orientales ,  à  la  Chine  et  au  Japon  ;  elle  avait 
excité  de  tontes  parts  le  désir  de  l'iiniter  j  de 


(i)  Voy.  la  Vie  de  Christophe  Coio «^o,  par  Fi>r« 
dinand  Colombo  .ion  filî,  et  le  Traité  sur  le  Guouoa  ' 
de  Florence^  par  l'ablié  Ximenès. 
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clëcotivrlr  des  p.iys  nooreaux^  et  de  voir  de  ses 
yeux  tant  de  merveilles.  Le  nombre  des  voya- 
^ars  fat  coDsidërable  dans  le  quatorzième  siècle^ 
et  les  Portugais  qui,  dans  le  quinzième ,  semblè- 
rent inspires  par  le  génie  des  découvertes,  eurent 
pour  conseil^  un  Florentin,  et  pour  coopérateur. 
Ou  plutôt  ponr  guide,  un  Italien ,  dont  la  patrie 
f»ositive  a  été  long-tems  incertaine,  que  G^oes, 
Plaisance  et  le  Montferrat  se  sont  disputés ,  mais 
qu'un  savant  Piémontais  a  récemment  et  défini- 
tivement prouvé  appartenir  au  Montferrat  (i). 
Celui-ci,  s'ëlançant  plus  loin  dans  la  carrière, 
lion  content  de  découvertes  partielles,  ajouta  qne 
quatrième  partie  âli  globe,  et  fit  k  fancien  univers, 
Ife  présent  d'un  nouveau  monde.  Enfin  un  autre 
Italien,  plus  heureux,  donna  son  nom  à  cette 
[Partie  nouvelle  de  la  terre, qui  a  exercé,  depuis, 
Une  si  grande  inQuence  sur  les  trois  autres,  et 
principalement  snr  l'Europe,  sans  qu'on  ait  osé 
di^cider  encore,  si  ce  n'a  pas  été  en  général ^  et 
â  tout  considérer,  une  influence  funeste. 


'  (i)  Anrès  avoir  examiné  les  trois  opinions  contra- 
dictoires qui  existaient  au  snjet  de  la  patrie  de  Chris- 
tophe Cotomboy  Tirabos<ihi  s  était  décidé  en  favear  de 
Çrenes,  t.  VI,  paît.  I,  p.  17a  etsuiv.  M.  Ga/ea/ti  iVa- 
pîone,  dt  l'aCAdémie  de  Turin,  a  réfuté  Tiraboschi  par 
itne  Dissertation,  insérée  d'abord  dans  les  Mémoires 
de  cette  illastre  académie  (  Littérature  et  Beaux- Arts^ 
l^nnée  x8o5),  réimprimés  depuis,  avec  des  aug^meiita- 
tionscousidërables,  Florence,,  1808,  in  8^.;  et  il  parait 
Hvoir  démontré  qae  Colombo  était  né  dans  le  Mont* 
ferrât,  aa  château  de  Cuccaro,  qui  appartenait  à  sa 
famille. 
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Crisioforo  Colombo  ^  né  en  i^i^^  à  Cuccaro^ 
dans  le  Moatferrat^  de  parens  ooblesj  mais  pan- 
rres^  transporte  à  Gènes  encore  enfant  ^  montra  ^ 
dès  sa  jeanesse,  an  goiit  décidé  pour  la  mer/ Il 
fit  son  apprentissage  avec  nn  célèbre  corsaire^  soa 
parent^  et  da  meine  nom  que  lui.  Ayant  fait  aot 
commencement  iie  fortune»  il  s'associa  son  frère  ^ 
Barthélémy  Colombo  ^  qui  dessinait  très -habile- 
ment des  cartes  géographiques  à  Tusage  des  navi- 
gateurs. Ils  s'établirent  tous  denijE^  a  Lisbonne^  oti 
Christophe  se  maria.  En  observs^nt  les  cartes  géo- 
graphiques de  son  frère^  et  en  éboulant  les  récits 
que  les  navigateurs  portugais  Iciisâient  de  leurs 
voyages,  il  conçut  les  premières  idées  de  sa  décon-. 
verte»  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  à  Paul  ToscanelUy  et  . 

Su'il  en  reçut  une  réponse  propre  à  Teacourager 
ans  son  entreprise;  mais  elle  exigeait  des  dépen- 
ses qu'un  gouvernement  seul  pouvait  faire.   Co-. 
lombo  fit  d'abord  au  sénat  génois  rhonimage  de: 
ses  projets  :  ou  les  traita  de  rêves  et  de  vicions. 
Jean  II  j  roi  de  Portugal  5  y  fit  un  meilleur  ac- 
cueil; mais  les  commissaires  qu'il  nomma  eurcni. 
l'indignité  de  dérober  à  Colombo  ses  cartes  et  / 
ses  plans,  et  de  faire  partir  sur  une  caravelle  ua« 
pilote,  qui  heureusement  ne  fut  pas  assez  habile 
pour  en  faire  usage,  et  revint  en  Portugal  comme 
il  en  était  parti.  Colombo  indigné  abandonne  ce 
pa  ys  ,  Aivoie  son  frère  en  Angleterre  ,  passe  lui- 
même  en  Espagne,  proposant  partout  soif  nouveau 
monde,  et  ne  pouvant  le  faire  agréer  à  personne. 
Il  écrivit  à  la  cour  de  France,  qui  à  peine  daigna 
lui  répondre.  Un  moine  franciscain,  nommé  Mùr» 
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chena  (i)^  reparla  de  loi  à  la  coar  dl^spagne  ;  on 
réconta  eufîn;  mais  les  prëteotions  de  Colombo 
parurent  trop  fortes^  et^  ajant  encore  ëproavé  àes 
yefas^  il  était  prêt  à  qoîtier  VEspagne^  lorsque  la 
prise  de  Grenade  sur  les  Maures  changea  les  dis- 
positions de  la  cour.  An  milieu  de  la  joie  que  ré- 
pandit cette  conquête  ^  1»  reine  Isabelle  ^  sollici- 
tée de  nouveau  »  adopta  défi nitiv étaient  le  projet. 
Colombo  fut  appelé^  reçu  avec  honneur  ^  et  créé^ 
par  des  lettres  patentes  ^  amiral  perpétuel  et  hé- 
réditaire dans  toutes  les  îles  et  oontinens  qu'il 
tiendrait  à  découvrir  ^  rioe-roi  et  gouverneur  de 
oes  mêmes.paj^s,  avec  la  dixième  part  de  tout  ce 
qu'ils  pourraient  produire^  outre  le  rembourse- 
Hient  de  ses  dépenses. 

'  Le  3  août  1492  fut  le  jour  mémorable  où  il 
partit  du  port  de  Falos  avec  trois  caravelles, pour 
la  plus  grande  entreprise  qu*on  ait  jamais  teti- 
tée  (2).  On  sait  quel  fut  le  succès  de  ce  premier 
▼oyage  j  les  découvertes  qu'il  fit,  et  la  réception 
magnifique  et  triomphante  qui  lui  fut  faite  à  Bar- 
ctelonne  5  lorsqu'il  partit  à  sou  retonr.  Dix  «sept 
Vaisseaux  furent  mis  sous  ses  ordres.  Celte  se- 
conde expédition  4  aussi  glorieuse  que  la  pre- 
mière 4  fut  troublée  par  les  manœuvres  de  Ten- 
▼ie.  Colombo  revint  en  Espague,  et  les  déconcerta 
par  sa  pi^ésence.  Mais  à  son  troisième  voyage^ 
lorsqu'après  avoir  déjà  donné  à  cette  cofir  plu- 
sieurs îles 4  enlre  autres  Cuba,  St.-Domini;ue  y  la 


(i)  Fra  Gîoyanni  Ferez  de  Mar chena. 
(«)  Tirabojcbij  t.  Vi^  part.  1^  p.  i8g. 
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Jamaïque  4  1â  Trinitë,  il  avait  conimencë  à  dé* 
couvrir  le  coDtioent  qu'il  prenait  encore  pour  une 
îUif  Tcnvie  obtint  un  premier  triomphe  :  Colombo 
fut  destitué  de  «es  emplois^  et  ramené  en  Europe 
chargé  de  fers.  Dès  qu'il  pat  se  faire  entendre  ^ 
H  cessa  de  paraître  coupable^  et  cependant  toute 
la  grâce  qu'il  put  obtenir^f  ut  d'aller^  dans-un  qua- 
trième vo^rage  (i),  s'expo«er  à  de  nouveaux  (iaa- 
çers^  pour  conquérir,  à  un  gou^^ernement  ingrat, 
des  terres  et  àei  richesses  nouvelles.  A  son  der- 
nier retour  en  Espagne ^  en  iGo^,  il  se  trouva' 
privé  d'un  puissant  appui.  La  reine  Isabelle  n'éltatt 
plus.  Ke^'diaand,  prévenu  par  les  ennemis  de  Co" 
lùmho,  n'eut  plus  personne  auprès  de  kii  pour  le 
défendre.  Des  délais,  de  vaines  promesses,  des 
propositions  liumiliaoïes ,  devinrent  Tunique  ré* 
compense  de  tant  de  travaux  et  de  services:  et 
tandis  que  les  trésors  de  la  Gastille  se  grossissaient 
chaque  jour  du  produit  des  découvertes  de  ce 
grand  homme,  il  mourut  de  chagrin,  plus  encore' 
que  des  suites  de  ses  fatigues,  à  l'âge  de  soixante-' 
cinq  ans. 

Lorsqu'il  eut  été  dépossédé  de  ses  emplofs  et 
amené  capùf  en  Europe  ,  un  autre  amiral  fut 
chargé  de  contiduer  la  découverte  du  Nouveau- 
lionde.  Oet  amiral,  nommé  Alphonse  d'0/>(/a,' 
avait  sur  sa  flotte  un  homme  destiné  à  recueillir' 
la  gloire  de  cette  expédition  et  de  celles  du  mal- 
heureux Colombo,  Il  se  nommait  Jmerigo  Fé^ 


(i)  £n  x5oA. 


_  j 
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spucci  Né  à  Florence  le  9  mars  i  (5i  (1)5  d*uaé 
fainille  noble  ^  il  fut  envoyé  par  son  père  en  E^* 
pagne  pour  y  apprendre  le  commero^  Le  bruit 
que  faisaient  à  Se  ville  les  découvertes  de  Colonie 
ho,  lui  inspirèrent  le  désir  d'en  faire  de  sembUblef. 
Il  était  très  -  instruit  en  astronomie,  eo  cosuio— 
graphie  ,  et  avait  appris  la  navigation  ,  soit  dtns 
des  voyages,  préoédens 3  soit  par  des  étades  qae 
sa  passion  naissante  lui  avait  fait  entreprendre. 
Lorsque  la  flotte  d'AlpJionse  ^Ojeda  partit ,  il 
obtint  da  roi  dy  être   employé.  Quelques  au- 
teurs ont  prétendu  qu'il  fut  lui  même  comman- 
dant de  cette  flotte  ,vmais  l'autre  opinion  parait 
beaucoup  plus  pi>obable.  On  Taocuse  aussi  d'avoir^ 
dans  les  narrations  de  ses  voyages,  commis  des 
erreurs  volontaires  de  dates,   pour   s  attribuer 
llionuenr  d'avoir  abordé  le  premier  au  continent 
du  Nouveau  -  Monde  >  que  cependant  Colombo 
avait  découvert  et  reconnu  avant  lui.  Qaoi  qu'il 
en  toit  5  après  plusieurs  voyages  signalés  par  des 
découvertes j  dont  il  a  laissé  la  déscriptîou  dans 
des  lettres  que  Ton* possède  imprimées  (2)3  il 
revint  eu  Espague ,  et  fut  fixé  à  SéviUe  en  i  S07  3 
avec  le  titre  de  pilote  majeur.  Son  emploi  était 
d'examiuer  tous  les  pilotes,  et  tie  leur  désiguer 
les  routes  qu'ils  devaient  tenir  en  naviguant;  titré 
et  fonctions  très -convenables  3  dit  le  judicieux 
Tiraboschi  (^)  i  pour  un  homme  versé  dans  la 

(i)  Bandiniy  Vita  di  AmeHgp  f^espucci,  Vlorence, 
1745,  in  4^  3  cap.  II3  p.  XXI 7. 

(  »  )  A  la  suite  de  sa  ViCj  écrite  et  publiée  par  AngeUi 
Mckriu  Bandiniy  Uh,  supr*  ^ 

(3j   Toœ.  VI,  p.  190. 
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ocTénce  de  la  navigation^  mais  au^dessons  Jn  më* 
rite  de  celai  qui  aurait  commandé  en  chef  nno 
flotte  et  découvert  le  continent  d'an  nouveau 
inonde.  Ce  fut  cet  emploi  qoi^  lui  foarnit  l'ooca* 
sion  de  rendre  son  nom  immortel  3  en  le  donnant 
aax  pays  nouvellement  découverts.  Bn  dessinant 
les  cartes  pour  servir  de  guides  à  la  navigation 
des  pilotes  3  il  indiquait  le  nouveau  continent  par 
le  nom  d* America  (i),  et  ce  nom^  répété  par  les 
navigateurs  et  par  les  pilotes/  devint  bientôt  uni-* 
Tersel.  Les  Espagnols  eurent  beau  s'en  plaindre , 
ce  nom  est  resté  au  Nouveau-Monde.  De  quelque 
nature  que  fussent  les  droits  à'Atnerigo  Vespucci 
pour  le  lui  donner,  suivant  l'observation  très- 
simple  et  très-juste  des  auteurs  de  THistoire  des 
voyages  (2)3  après  une  si  longue  possession  >  il 
est  trop  tard  pour  les  combattre. 

Les  Florentins  qui  ont  conservé  do  leurs  an- 
ciennes mosnrs  Tusage  de  tenir  fortement  i  la 
gloire  de  leurs  illustres  concitoyens  3  défendent 
celle  de  ce  célèbre  voyageur  contre  tons  les  re* 
proches  que  Ini  font  les  Espagnols  3  les  Génois  3 
et  qui  sont  3  malgré  leurs  efforts  3  adoptés  par  les 
historiens  les  plus  impartiaux  et  les  juges  iesplas 
intègres.  Us  tiennent  3  pour  ainsi  dire  3  éternelle* 
ment  allumé  devant  son  nom  le  Fanale  qui  le  fut 
devant  sa  maisouj  par  déoret  de  la  république  (3). 
C'était  un  honneur  que  leurs  aïeux  n'accordaient 

11)  Tiraboitchi,  ioe,  cil. 
a)  Traduite  et  rédigée  par  Tabbé  Prcyôt,  t.  XLV3 
p.  a55. 

(3)  Bandinij  Vita^  etc.3  p.  slv. 
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Cfu'à  ceux  qui  avaient  bien  mërilë  <1e  la  patrie.' 
Quand  le  bruit  des  vo^^ages  d*Amerigo  Vespucei 
et  Tëclat  d«  son  nom  se  rëpandireut  dans  l'Ëa- 
rope»  on  fit  des  fêtes  à  Florencej  et  la  seigneurie 
envoya  ^  devant  la  maison  de  sa  famille  ^  les  lu- 
mières qui  j  restèrent  allumées  pendant  trois  nuits 
et  trois  jours;  c  est  ce  qu*on  nommait  il  Fanale* 
On  illuminait  alors  dans  toute,  la  ville  •  et  les 
nobles  étaient  obliges  d^entretenîr  des  feux  au  haut 
de  leurs  maisons  ou  de  leurs  palais,  pour  se  mon* 
trer  d'accord  avec  Tallégresse  publique.  C'est  ainsi 
t(ue  ce  peuple  sensible  savait  honorer  ses  grands 
hommes. 

Tel  fut  le  mémorable  événement  qui  termiae 
avec  tant  d'éclat  l'hislcire  du  quinzième  siècle. 
Si  Ton  parcourt  d'un  œil  rapide  son  étendue  en- 
tière 3  on  en  voit  les  diUérentes  parties  marquées 
par»  diverses  époques ,  qui  sont  liées  ensemble 
comme  les  actes  d'un  drame.  Au  commence- 
mentj  on  se  retrace^  comme  dans  une  exposition, 
la  gloire  du  siècle  passé ,  les  trois  grands  phéno- 
mènes Gui  ont  paru  sur  rhorlaon  littéraire  j  la 
langue  uxëe  par  eux ,  et  les  modèles  inimitables 
qu'ils  ont  laisses.  On  reconnaît  que  s'il  est  jamais 
possible  de  s'élever  à  leur  hauteur,  c'est  en  sui- 
vant la  même  route  «  en  marchant  avec  eux.  sur 
les  pas  des  anciens  ,  en  se  pénétrant  des  beautés 
de  leur  langage ,  de  la  sublimité  de  leurs  con- 
ceptions ,  de  la  grandeur  et  de  la  finesse  égale- 
ment naturelles  de  leur  style.  On  semble  quitter 
alors  une  langue  naissante,  on  se  livre  tout  en* 
tier  k  la  recherche  des  ouvrages  des  anciens  et  à 


leàr  ëtude.  LeLaliu  redevient  pour  ainsi  dire  la 
éeulë  langue  écrite>et  le  Grec  senl  e«t  encore  une 
langue  savante.  On  redouble  d'ardeur  pour  Tap* 
prendre^  et  pour  en  posséder  les  monnoiens.  Nulle 
dépense  n'est  épargnée^  nutle  peine  ne  rebute 5 
sul  voyage  n'effraie.  On  parcourt  3  on  explore,  on 
ibutlle  l'Europe  entière:  un  commerce  s'établit 
en  Orient^  non  pour  des  objets  matériels  de  con- 
sommation  ou  de  luxe ,  mais  pour  les  trésors  de. 
l'a  me  et  les  richesses  de  l'esprit.  L'Italie  est  ainsi 
préparée  ^  quand  l'Orient  s'écroule ,  et  jetto  en 
quelqne  sorte  dans  son  sein ,  des  sarans  ^  des 
philosophes^  des  littérateurs  dispersés  ^  emportant 
avec  eux»'  comme  leurs  dieux  pénates  »  non  les 
atatuesde  leurs  ancêtres,  mais  les  productions 
de  ces  grands  génies  et  leurs  chefs-d'œuvre  im- 
inortels.  Ils  arrivent  dans  des  lieux  si  bien  disn 
posés  à  les  recevoir ,  comme  dans  une  seconde 
patrie.  Ils  n'y  trouvent  pas  seulement  un  asyle  s 
mais  des  distinctions,  des  honneurs.  Des  chaires 
fi'élèvent  pour  eux ,  des  gymnases  leur  sont  00* 
Terts;  Arisiote  reti'ouve  son  Lycée  et  Platon  son 
Académie. 

Mais  ces  richesses  dérobées  par  les  Grecs  fo* 
gitifs  aux  flammes  qui  avaient  consumé  toat  le 
reste ,  et  celles  qu'on  avait  retirées  avec  tant  de 
/peine  du  fi>nd  des  cloîtres  d'Europe,  où  tant  d'au« 
très  avaient  péri,  pouvaient  périr  encore.  Le 
tems  et  ses  révolutions,  la  guerre  et  ses  fureurs, 
pouvaient  amener  un  dernier  désastre  que  rien 
v'aurait  pu  réparer.  Un  art  conservateur  et  pro- 
pagateur est  donné  aux  hommes.  L'imprimerie 
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est  invttïièts  et  les  œuvres  du  géole^  et  les  oraeles 
de  la  vénié  sont  désormais  impérissables.  Enfin 
TanÎTers  conna  ne  paraît  pins  suffire  k  l'ambi- 
tion de  l'esprit  hamain  ^  au  désir  qu'il  a  d'ac« 
croître  ses  Inmières  et  ses  Jouissances  ;  il  se  tronye 
trop  serré  dans  cet  nnirers  ;  on  en  découvre  un 
antre ,  nouveau  théâtre  où  il  s'élance  »  pour  en 
rapporter  des  richesses  nouvelles,  et  dans  l'espoir 
d'arracher  à  la  nature  ses  derniers  secrets. 

Heureux  les  hommes  s'ils  n'y  étaient  conduits 
^e  par  ces  nobles  passions  ,  si  la  vile  et  insa-* 
fiable  soif  de  l'or  ne  les  j  guidait  pas  ^  si  elle 
n'entraînait  à  sa  suite  la  ruine ^  la  dévastation^ 
les  infirmités  nouvelles ,  les  fléaux  destructeurs  ^ 
l'intarissable  effusion  cje  sang  humain ,  l'extinc- 
tion de  races  entières  J  l'esclavage  d'autres  tH'* 
#es  3  accompagné  des  plus  atroces  barbaries  ^  et 
dans  le  lointain,  la  vengeance  de  ces  excès  par 
des  atrocités  non  moins  horribles  !  Mais  telle  est 
la  malheureuse  condition  de  l'homme ,  la  somme 
des  biens  et  des  maux  lui  fut  donnée  dans  une 
jnespre  inégale.  11  lutte  en  vain  contre  cette  iné- 
galitéi  primitive  ;  et  dès  qu'il  ajoute  par  son  ia« 
dnstrie  aux  biens  qui  lui  turent  permis,  il  semble 
que  la  fatalité  de  sa  nature  augmente  en  propor* 
tion  le  nombre  et  l'intensité  de  ses  maux. 

Cependant  soyons  justes:  «onnaissons  nos  mi- 
sères, mais  ne  les  exagérons  pas.  Eu  parcourant 
dans  cet  ouvrage  les  annales  des  progrès  de  i'es- 
pr/t  humain 3  pendant  près  de  dix  siècles,  nous 
avons  constamment  observé  que  du  moment  oè 
les  lumières,  éteintes  par  là  combinaison  aimai- 
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tanée  de  plusieurs  causes  que  nous  avons  tache 
de  connaître ,  recommencèrent  au  dixième  siècle 
à  jeter  une  faible  lueur;  elles  ont  toujours  ëtë 
croissant  j  sans  faire  un  seul  pas  rétrograde  ,  jus- 
qu'au moment  où  nous  Toilà  parvenus  ;  qu'aucun 
des  maux  qui  affligèrent  alors  TRalie  et  TEuropej 
ne  vint  de  ces  progrès  de  Tesprit ^  mais  des  sour- 
ces trop  connues  et  trop  compliquées  du  malheur 
de  toutes  les  sociétés  civiles;  qu'au  contraire 3  à 
mesure  que  les  lumières  se  sont  accrues  3  que  les 
plaisirs  de  l'esprit  se  sont  fait  sentir  ,  que  les  ta- 
ieas  se  sont  multipliés  3  épurés  et  agrandis  ^  la 
triste  condition  humaine  s'est  adoucie  3  l'homme 
a  repris  à  la  fois  plus  de  noblessCj  de  vertus  et  de 
bonbeurj  et  qu'il  lui  a  fallu  3  si  j'ose  le  dire  3 
s'ouvrir  de  nouvelles  sources  d'infortunes 3  pour 
que  i'arrét  de  sa  destinée  fut  accompli  3  et  pour 
que  leur  masse  put  surpasser  encore  celle  de  sels 
jouissances  et  delà  félicité  convenable  à  sa  nature. 
Noua  verrons  cette  vérité  consolante  3  confii*- 
luée  dans  la  suite  par  les  autres  parties  de  cette 
Histoire.  Nous  p'aurons  plus  k  parcourir  des  épo- 
ques aussi  arides.  La  nuit  de  la  barbarie  et  de  l'i- 
gnorance est  dissipée  ;  les  ténèbres  ^n  faux  sa- 
Toir  3  et  la  triste  lueur  du  pédaotisme  3  font  place 
au  jour  pur  de  la  saine  littérature,  de  l  érudition 
choisie  et  du  gont  :  les  grands  modèles  ont  reparu 
dans  tous  les  genres3  et  les  esprits  avides  de  pro- 
duire 3  n'attendent  que  le  signal  d'un  nouveau 
siècle3  pour  répandre  avec  profusion  leurs  inven- 
tions et  leurs  trésors. 
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AOB  113  K^nc  3.  u  Bientôt  la  mort  de  son  père  et 
les  soins  de  famille  qui  en  furent  la  suite  le  rappelèrent 
(  Boccace  )  à  Florence.  •—  Une  des  lettres  attribuées 
a  Boccace,  et  imprimées^  t.  IV  de  ses  œuvres,  édition 
deNaples,  sous  le  titre  de  Florence,  i7aS,  contredit  la 
date  que  l'on  donne  ici  à  la  mort  de  son  père«  et  même 
celle  de  plusieurs  autres  ëvénemens  de  sa  yie.  Cette 
lettre,  adressée,  à  Cùio  da  Pistoja  (  ub  supr.  ,  p.  34  ) , 
est  datée  du  19  ayril  x338.  Boccace  y  parle  de  la  mort 
récente  de  son  père,  qni  le  laissa,  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  maître  de  ses  volontés.  Mais  de  savans  critiques 
pensent  que  cette  lettre  a  été  supposée  par  Donîy  qui 
la  publia  le  premier  dans  les  Prose  Antiche  di  BocoaC' 
cio  ,  etc.  y  que  Cino  ne  fut  point  le  maître  de  Boccace, 
et  que  ni  la  date  de  cette  lettre,  ni  rien  de  ce  qu'elle 
contient  ne  peuvent  être  d'aucune  autorité.  (  Voy. 
Mazzuchelli y  Scritt.  Ital, ,  t.  II,  part.  111,  p.  .x3ao^ 
note  87.,) 

Page 44,  note— ^M  RinouviaVy  ec.  Je  parle  ici  selon 
le  préjugé  commun,  en  attribuant,  corne  M.  Baldelliy 
an  roi  de  Navarre  cette  chanson,  qni  offre  le  premier 
modèle  d^VoUava  rima;  elle  ne  se  trouve  point  dans 
les  manuscrits  des  poésies  de  Thibault.  La  Rayallière, 
qui  les  a  publiées,  Paris,  a  yol.  in-is,  tjA^,  ne  l'a 
point  miàe  dans  son  Recueil;  tous  les  manuscrits,  au 
contraire,  l'attribuent  à  Gace  Brûlés;  et,  quoi  qu'es 
ait  dit  Pasqnier,  qui  a  induitenerreur  le  savant  auteur 
de  la  Vie  de  Boccace^  c'est  en  effet  à  ce  yicuz  poète 
^u'diU  appartient. 
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Pa^  S%3  li^j^nc  t3  et  suit,  a  Lt'ovmge  (  YjÊMÊorout 
F^isione  dé  Boccaee  )  dans  ton  eutkr,  est  an  grasd 
acrocticbe.  Eo  pimanl  la  pRmière  lettre  du  premier 
^tts  de  cbaqne  Urœt,  od  en  compote  «ienx  sonnets  et 
QÉe  canzone  en  Ters  très-régulicss,  etc.  «•  Voici,  poar 
ejLimf/ky  le  premier  des  deox  sonnets.  Ce  n'est  pas  on 
eheM*<Bévre  de  poéôe^  mais  de  patiencej  et  une  singv* 
larité  po^Civae. 


Mfirahû  coMa/orâë  la  pmenlt 

A  riguariar  ,  »  fer  la  muovo  stûe  , 
62  per  iajiuuasia  ck*è  neila  menie. 

Rimirmndovi  un  M  Mnbiuumemtt  ^ 
BeUa  4  ieggiadra  et  in  abW  iimiXe  ^ 
In  volomià  mi  yenme  con  èouiie 
liima  traciar ,  parianda  hrietftÊnente- 

Adknque  a  voi  cu^  i  feiMo ,  donna  tnia  9 
Et  chui  sempre  disio  ai  Merwre , 
La  raeeomando  ^  madama  Maria, 

M  prieghovi  9  se/bsse  nel  mio  dire 
bifecto  aicËMy  per  vostra  corietia 
Corregialt  amendando  il  mio  Jâliire. 

Cara  fiamma  ,  per  cm  *l  core  o  caido  , 
Oue'  che  vi  manda  questa  visùme 
Oio^anni  i  di  Boceaeeio  da 


Chacane  des  lettres  qoi  composent  diaqne  Ters  de 
ce  sonnet,  est  la  première  de  Tan  des  tercets  do  poème; 
ainsi  le  premier  vers:  Mirabil  eosajhrae  ta  pregente, 
ayant  Tingl-siz  lettres,  contient  les  premières  lettres 
de  TÎngt-^ix  tercets,  et  répond  aux  soixanteodiz-hnit 
premiers  Ters  do  poème,  ue  premier  mot  loi  seal^  m»» 
rahilj  correspond  aoz  vingt  et  un  premiers  Ters ,  ds 
cette  manière  : 

I.  Move  nuovo  di»io  V audace  mente. 
Donna  Ieggiadra,  per  voler  cantare  , 
Narrando  quel  ch  amor  mi/e  présente 
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a.  In  (fiston  ,  piacendol  dimostrare 
■    jâlValma  mia  da  voi  preia  e  Jeriia 

Con  quel  placer  cite  ne'  vostr*  occlU  appare, 

3.  Reeando  adunque  la  mente  smarrita  , 
Per  la  vostra  uirtu  ^  pentier'  al  cuore  y 
Che  già  temeva  di  sua  poca  viîa , 

4*  '^fceee  lui  d'un  si  for  vente  or  dore, 
Ch'  uêcita  Juor  di  se,  la  fantasia 
(  Subiio  corse' in  non  usato  errore. 

5.  Ben  ritenne  perd  il  pensier  di  pria 

Con  fermo  freno  g-  et  oltra  ao  ritenne 
Quel  che  pià  caro  di  nuouo  senti  a  y 

6*  In  eui  tfeghutnd'  allor  mi  sopravenne 
IVe'  memhr'un  sonno  si  dolce  e  soaue^ 
Ch*  alcun  di  lor*  in  se  non  si  sostenne, 

7.  lÀ  me  posai  y  e  ciaseun' occhio  gratte 

Al  dormir  diedi ,  per  li  quai  gU  aguati 
Conobbi  chiusi  sotto  dolce  cïiiave. 

Ciaricio  d'imolay  qui  a  imprimé  ces  deux  sonuets 
et  la  eanzùne,  ou  plutôt  le  madrigale,  à  la  fia  de  soa- 
apologie  de  Boccace,  après  le  poème  de  VAmorosa  Vi" 
sioae^  première  édition,  iSax^  iiii'4^.  y  a  fort  Lieu  db« 
aervé  qae  ces  trois  pièces  peuvent  servir  à  faire  c^a- 
Battre  l'orthographe  que  Boccace  employait,  et  les  dif- 
féreucea  survenues  à  cet  égard  du  quatorzième  aa 
seizième  siècle.  Ou  voit  en  effet,  par  le  sixième  vers  da 
sonnet,  qu'on  n'écrivait  pas  alors  et  autrement  qu'en 
latin^  et  que  cett«  particule  ne  prenait  pas  un  d  devant 
une  voyelle^  par  euphonie^  comme  elle  l'a  fait  depuis. 
On  voit  aussi  parle  huitième  vers,  qu'on é  rivait  traC'^ 
tare  par  un  c,  comme  les  Latins^  au  lieu  du  double  ti^ 
irattarey  etc.  En  mettant  au  premier  de  ces  deux  mots 
un  d^  et  au  second  un  double  t,  on  ne  retrouverait  plna 
les  initiales  des  tercets  corre.spondaus.  Cette  observa* 
tion  parait  avoir  échappé  à  M.  Baldelli,  qui  a  inséré 
ces  trois  piécea'daus  le  necunl  qu'il  a  publié  des  Rime 
di  Messer  Gio.  Boccacci^  Livourne,  i8oa,  in~8^. ,  p» 
f  o5  et  auiv.  Il  a  mis  dans  plusieurs  mots  l'orthographç 


kSi  motE»  àjovrimê. 

■lodemc  âa  liea  de  l'aiicieiiiM,  et  noUniaeiit  dans  er 
hoitième  verg  du  prrtnier  soooeti  Watiar^  aa  liea  de 
pttctar.  La  mémeremarqve  s*appUqor  au  mota  ten^, 
dm  neuvième  Ten,<|a'îl  ùtutéericttengfio  po«r  ae  retrov- 
fer  avrc l'orthographe  du  poème; ifi/ècio, do  tretûème 
Tors,  qui  est  ici  au  lieu  de  difecto  ;  et,  ce  qui  est  plus 
ftmarqaable,  Ao,aa  lien  de  o^  dans  le  premier  Ters  d« 
tercet  ajouté  :  Carafiamma  per  eui  Icore  o  caid<K 
Cttte  première  pcnoune  du  présent,  écrite  par  l'a  si  m-  | 
pie,  et  mon  pas  par  Ao,  comme  dans  M.  BaldeUi^  prouTo 
que  Boeeace  l'écrivait  ainsi  ;  il  n'écrivait  donc  pas  ho, 
comme  on  l'a  fait  depuis,  et  comme  Métajtase  et 
d'autres  écrivains  en  vers  et  en  prose,  ont  récemment 
cessé  de  le  faire. 

A  cette  gène  terrible  d'un  si  long  acrostiche,  Boccace 
ajoute  encore  celle  de  diviser  son  Amorosa  f^isione  en 
cinquante  chants^  tous  d'un  nombre  de  vers  parfaite- 
ment égaL  Chacun  de  ces  chants  a  vingt-neuf  tercets, 
ce  qui  fait  avec  le  dernier  vers,  servant  àtckiusa^  pour 
diaqne  chant  quatre-^ngt- huit  vers,  et  pour  le  poème 
entier ,  quatre  mille  quatre  cents  vers.  Il  faut  pourtant 
'en  excepter  le  dernier  chant,  où  il  7  a  deux  tercets  de 
plus,  ce  qui  ajoute  six  vers  i  la  somme  totale.  Si  quel- 
qu'un s'avisait  aujourd'hui  de  faire  un  poème  dans  en 
genre  pour  sa  maîtresse,  on  en  condmerait  qu'il  ne  se- 
rait  ni  poète,  ni  amoureux:  Boccace  était  cependant  l'on 
et  l'autre;  mais  les  temps  sont  changés. 

Page  106,  note  (A).  —  Lorsqu'on  imprimait  cette 
note,  M.  Chénier  notait  point  encore  attaqué  de  sa 
dernière  maladie;  et,  malgré  l'état  habituellement  in- 
quiétant de  sa  santé,  on  pouvait  encore  espérer  de  le 
foniierver  long-tems  :  on  était,  loin  de  croire  aussi  pro- 
chaine la  perte  irréparable  qu'ont  faite  en  lui  la  Lit- 
térature française  et  l'InsUtut. 

•  Page  141 ,  addition  a  la  note  (3).  «—  L'édition  de  FIo- 
imnce,  Gionta,  t6o5,  est  celle  qui  fut  faite  d'après  l'ex- 
cellent travail  de  Bastianode  Roui,  surnommé  l'/n- 
firigno  dans  l'académie  de  la  Crusca.  Les  éditions  de 
Ijfi  tradoctioxi  italienne  de  l'ouvrage  latin  de  Creicenzf* 
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g^^Uient  multiplias,  el  il  n'y  en  arait  aacane  qai  n« 
f&t  remplie' des  fautes  les  pins  grossières;  il  y  en  avait 
même  un  très^grand  nombre  cuns  la  première  édition 
de  1478.  Les  académiciens  voulant  se  servir  fréqaem-* 
ment  de  cette  traduction  dans  leur  Vocabolidre,  et  n« 
trouvant  aucune  édition  è  laquelle  ils  pussent  se  fier, 
Boêtiano  de'  fioMsi  se  chargea  d'en  préparer  une  qui 
pût  être  regardée  comme  classique.  Il  confiera  tes  pna» 
CÎpales  éditions  entre  elles  et  avec  les  six  meilleurs  ma* 
nuacrits,  et  parvint  è  redonner  au  texte  de  crttc  élé« 
gante  traduction,  sa  pureté  primitive.  C'est  ce  savant 
philologue  qui  a  rédmt  l'ouvrage  danA  la  ibcnie  où  il 
est  aujourd^iui. 

Page  i56,  ligne  4«  ^  yHhni^  dans  son  Hbtoire,  liv. 
V,  ch.  «65  fait  mention  de  cette  cérémonie^  dans  la« 
^elle  Zanobi^  la  couronne  sur  la  téte^  fut  conduit 
publiquement  par  la  ville  de  Pise3  acccynpagné  de  toof 
les  harotis  de  1  empereur,  n  II  compare  ensuite  Zanohi 
avec  Pétrarque,  qui  avait  reçu  le  mone  honneur  a  Rome; 
il  reconnaît  que  Pétrarque  lui  était  supérieur,  et  avait 
traité  des  plus  grands  sujets;  qu'il  avait  aussi  écrit  da- 
Tuotage,  parce  qu'il  avait  commencé  plus  tôt,  et  avait 
vécu  j^Uas  long'tems.  «  Leurs  ouvrages,  ajoute- t-il  (  et 
ce.trait  n'est  pas  inutilepour  marquer  l'esprit  du  tems  ), 
knrs  ouvrages  étaient  peu  connus  pendant  ùur  vie; 
«t,  quoiqu'ils  fussent  agréables  à  entendre,  les  talensc 
théologiques  de  no$  jourt  les  font  regarder  comme  da 
peu  de  valeur  au  jugement  des  sages  :  Le  virtà  iheolo^ 
gicite  a*  noêtri  dï  lefanno  ripuiare  a  vile  nel  cotpeWt 
de'  savii,  n  Le  jugement  des  sages  a  varié  depuis  ce 
tems-U,  du  moins  à  l'égard  de  l'un  de  ces  deux  poètes. 
On  doit  pourtant  observer  que  f^iZ&int  ne  parle  ici  que 
de  poésies  latines  1  mais  te  passage  •  donne  lieu  h  une 
autre  observation.  Mathieu  f^iUani,  qui*  m^iurut  eu 
x363 ,,  parie  de  Zanobi  et  de  Pétrarque  comme  s'il» 
étaient  morts  tous  deux  depuis  long- tems.  Cependant 
Xanohi  ne  mourut  que  deux  ans  avant  Mathieu,  et  Pé* 
trarque  survécut  à  ce  deimier  plus  de  dix  ans.  Filltmir 
§arait-il  y^ca  et  écrit  beaucoup  plus  .lon^-tams  qu'oA. 
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ne  croit,  oa  ee  paasage  dn  cbapttn  %6  da  doqaîj 
livre  de  son  Histoire  aornl-tl  été  altéré,  peaMtT«*iiiéiDe 
talerpollëtdaBf  des  teoDs  postériean,  parqurlqae  tbéo« 
logien  télé  poar  l'hounear  de  sa  sdeiice?  L'une  oa 
l'antre  de  ees  consëqnenoes  Cbt  certaine^  et  plos  Trsi— 
mnblablcmcnt  la  drmière;  c'est  une  qocstion  sar  la* 
quelle  je  ne  pais  m'arrétefi  et  qaeje  me  borne  à  présenter 
ao&  boni  critiques  italicas.  Xs  les  prie  de  bien  mnar* 
quer  les  dates.  Zanoki,  couronné  en  i3h5,  meurt  ea 
i36i  s  Mathieu  FUlatu  en  ^363,  et  Pétrarque  en  1374 
•enlemeat.  Mathieu,  arrêté  par  la  mort  dans  la  cont- 
position  de  son  histoire,  en  a  laissé  onxe  lirres  :  le  pas- 
sage que  je  sa^Mcte  est  dans  le  cinquième.  CcMnment 
veut-on  qu'il  ait  pu  y  parler  de  Zanahi^  mort  depuis 
si  peu  de  teas,  et  de  Pétrarque,  vivant  encore,  comme 
il  en  est  parlé  dans  ce  p^uage  9  £  nota  eke  m  «dksto 
TBMro  erano  du0  ecceUentifHfétieQromUi^  etuadùudi 
firen%€y  amtmduM  di^rtMa  ecd»  L'altr^c'nAymk  tutmm 
m^êtere  Framcé^e^  di  9er  Pe|raevolo..^...aaA  di  mmg^ 
gior€  eecHemtia^  0  nurggforie  pià  alu  tnaUrië  compose, 
€  pià,p€r6  €k'  «'  vivsTTB  piv  j.unaAMsaTB,  ecoflfih- 
eiopnmû,  âfa  le  loro  eose^  vclla  1.0R0  tita  a  pochi 
trano  note:  eifuanto  eh'eliejossono  dilettevolia  udire^ 
ie  virtàiheoloeicks  a'^ostri  ui,leJanno rtputare  a  vile 
net  eoepetta  ae'  sa¥u<  Je  persiste  donc  à  regarder  go 
trait  comme  une  interpaUation  thëologîque,  iaite  dans, 
k  tfste  de  yaSani. 

Plige  i&é,  addition  à  la  note(i).— Zruao&i  avait  com- 
mencé dans  sa  jeunsase  un  poème  à  la  louan|(e  de  Sa- 
pion  l'Africain  ;  mais  lorsqu'il  apprit  que  P.^trarqae 
traitait  le  mhne  sujet,  il  l'abandonna  aussitèt.  On  a  de 
loi  une  traduction  assez  élagante  en  prose  des  àf<tèraUa 
de  S,  'wreffoâ^  ;  il  avait  aussi  traduit  en  octaves  italien 
nés  le  Commentaire  de  Alacrolie  sur  le  songe  de  Scipion:  ^ 
cette  traduction  s'est  conservée  en  manuscrit  à  Milan, 
dans  la  bibliothèque  St.-Mare;  et  c'est  ce  qui  a  fait  at- 
tribuer à  Zanobt,  par  quelques  personneSj  un  poemo 
sur  la  sphère^  qui  n  existe  paa. 
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Page  »4o,1igne  %S  et  suiv.  u  C*est  de  son  ^cole  (d'Ëia  - 
manuel  Cbrysoloras  j,  que  sortirent  .àmhrogio  Tras^nr" 
sari. PaUa  Strozsi^  etc.  »Ce  dernier  ne  fut  pas  seu- 
lement un  savent,  mais  l'un  des  premiers  citoyens  de 
Florence,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  puissauspro* 
tecteurs  des  lettres.  Son  nom  revient  sourent^  et  dans 
rhistoire  littéraire,  et  dans  l'histoire  politique.  Depuis  - 
le  commencement  du  siècle  jusque  vers  l'an  14)4,  on  le 
voit  remplir,  dans  cette  république,  des  ambassades  et 
d'autres  grands  emplois.  C'est  à  lui  que  Florence  dut 
le  rétablissement  de  son  université.  Sa  maison  fut  pen- 
dant plusieurs  années  l'^syle  de  Thomas  de  Sarzane,  qui 
devint  ensuite  le  pape  Nicolas  V.  Palla  «Vtrozzi  le  sou- 
tint par  ses  libéralités,iusqu'au  tjems  ou  Thomas  passa 
dans  la  maison  des  Méduds.  Ce  fut  lui  qui  fit  appeler  et 
fixer  à  Florence  Emmanel  Chrysoloras.  U  manquait  à 
ce  savant  des  livres  grecs  pour  servir  de  texte  à  ses  le- 
çons; Palla  Strozzi  en  fit  venik*  de  Grèce  un  grand 
nombre  à  ses  frais,  et  en  fit  présent  à  son  maître.  It 
était,  en  un  motjrivfn  de  Cosmede  Médicis,  en  amour 
des  lettres  et  en  libéralité;  malheureusement  il  l'était 
aussi  en  polj tique;  il  fut  un  des  principaux  auteurs  de 
l'exil  de  Cosme.  Le  retour  de  celui-ci  fut  suivi  du  ban- 
nissement  des  chefs  du  parti  contraire.  Palla  Strozzi^ 
exilé  à  Padoue,  se  consola  en  cultivant  les  lettres,  il  ptifcT 
chez  lui,  ave(^  de  forts  honoraires,  le  grec  Jean  Argyro-, 
jtyle,  qui  lui  lisait  tons  les  jours  des  livres  grecs, et  lui 
expliquait  entre  autres  les  oavragres  d'Aristote  sur  la 
philosophie  naturels.  Un  autre  savant  Grec^  dont  la 
nom  est  inconnu,  lui  faisait  dans  la  même  langue  d'an- 
tres lectures,  et  il  ne  se  passait  point  de  jour  ou  il  ne 
s'«xerçât  lui-même  à  traduire  du  grec  en  latin.  Le  pou- 
voir toujours  croissant  des  Médicis  empêcha  qii'il  fût 
jamais  rappelé  dans  sa  patrie.  U  mourut  à  Padoue  en 
1469^  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 
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